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PRÉFACE 



Il y a quelques années, après avoir écrit les dernières lignes d'un 
long ouvrage, la Nouvelle Géographie universelle, j'exprimais le vœu 
de pouvoir un jour étudier l'Homme dans la succession des âges 
comme je lavais observé dans les diverses contrées du globe et 
d'établir les conclusions sociologiques auxquelles j'avais été con- 
duit. Je dressai le plan d'un nouveau livre où seraient exposées les 
conditions du sol, du climat, de toute l'ambiance dans lesquelles 
les événements de l'histoire se sont accomplis, où se montrerait 
l'accord des Hommes et de la Terre, où les agissements des 
peuples s'expliqueraient, do cause a effet, par leur harmonie avec 
révolution de la planète. 

Ce livre est celui que je présente actuellement au lecteur. 

Certes, je savais d'avance que nulle recherche ne me ferait décou- 
vrir cette loi d'un progrès humain dont le mirage séduisant s'agite 
sans cesse a notre horizon, et qui nous fuit et se dissipe pour se 
reformer encore. Apparus comme un point dans l'infini de l'espace, 
ne connaissant rien de nos origines ni de nos destinées, ignorant 
môme si nous appartenons à une espèce animale unique ou si plu- 
sieurs humanités sont nées successivement pour s'éteindre et resur- 
l a 
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gir encore, nous aurions mauvaise grAco à formuler tics règles 
d'évolution à finronmi, à battre le brouillard, dan» f espérance de 
lui donner une forint 1 précise et définitive. 

Non» mais nous pouvons du moins, dans cette a vomie dos 
siècles que les trouvailles des archéologues prolongent constam- 
ment en ce qui fut lu nuit du passé, nous pouvons reconnaître le 
lion intime qui rattache la succession des faits humains à l'action 
tics forces lelluriques : il nous est permis de poursuivre dans le 
temps chaque période de la vie des peuples correspondant au chan- 
gement des milieux» d'observer faction combinée de la Nature et de 
rilomnie lui-même, réagissant sur la Terre qui l'a formé. 

I/émolion que l'on éprouve à contempler tous les paysages de 
la planète dans leur variété sans fin et dans l'harmonie que leur 
donne faction des forces ethniques toujours en mouvement, cette 
même douceur des choses, on la ressent à voir la procession des 
hommes sous leurs vêtements de fortune ou d'infortune, mais tous 
également, en état de vibration harmonique avec la 'ferre qui les 
porte et les nourrit, le ciel qui les éclaire et les associe aux éner- 
gies du cosmos. Et, de même que la surface des contrées nous 
déroule sans fin des sites de beauté que nous admirons de toute la 
puissance de luire, do même le cours de l'histoire nous montre 
dans la succession des événements des scènes élonnanles de gran- 
deur que l'on s'ennoblit à étudier et à connaître. U géographie 
historique concentre en drames incomparables, on réalisations 
splendides, tout ce que l'imagination peut évoquer. 

A notre époque de crise aiguë, où la société se trouve si profon- 
dément ébranlée, où le remous d'évolution devient si rapide que 
l'homme, pris do vertige, cherche un nouveau point d'appui pour 
la direction de sa vie, l'étude de l'histoire est d'un intérêt d'autant 
plus précieux que son domaine incessamment accru offre une 
série d'exemples plus riches et plus variés, ha succession des âges 
devient pour nous une, grande école dont les enseignements se 
classent devant notre esprit et même finissent par se grouper en 
lois fondamentales. 

La première catégorie d'événements que constate l'historien nous 
montre comment, par felTel d'un développement inégal chez les 
individus et dans les sociétés, toutes les collectivités humaines, à 
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l'exception des peuplades restées dans le naturisme primitif, se 
dédoublent pour ainsi dire en classes mi en castes, non seulement 
différentes, mais opposées d'intérêts et de tendances, même fran- 
chement ennemies dans toutes les périodes de crise. Tel est, sous 
mille tonnes, ('ensemble de faits que l'on observe en toutes les con- 
trées de l'univers, avoc l'infinie diversité que déterminent tes sites, 
les climats et léeheveau de plus en plus entremêlé des événements. 
Le deuxième fait collectif, conséquence nécessaire du dédouble- 
ment, des corps sociaux, est que l'équilibre rompu d'individu à indi- 
vidu, de classe à classe, se balance constamment autour de son axe 
de repos: le viol de la justice crie toujours vengeance. De là, d'in- 
cessantes oscillations. Gcuv qui commandent cherchent à rester les 
maîtres, tandis que les asservis font effort pour reconquérir la 
liberté, puis, entraînés par l'énergie de leur élan, tentent de recon- 
stituer le pouvoir à leur profit. Ainsi des guerres civiles, compli- 
quées de guerres étrangères, d'écrasements et de destructions, se 
succèdent ou un enchevêtrement continu, aboutissant diversement, 
suivant la poussée respective des éléments en lutte. Ou bien les 
opprimés se soumettent, ayant épuisé leur Force de résistance : ils 
meurent lentement et s'éteignent, n'ayant plus l'initiative qui fait 
la vie ; ou bien c'est la revendication des hommes libres qui l'em- 
porte, cl, dans le chaos des événements, on peut discerner de véri- 
tables révolutions, c'est-à-dire des changements de régime politique, 
économique et social dus à la compréhension plus nette des condi- 
tions du milieu et à l'énergie des initiatives individuelles. 

I n troisième groupe de faits, se rattachant à l'élude de l'homme 
dans tous les âges et tous les pays, nous atteste (pie nulle évolution 
dans lVxistcurcdes peuples ne peut être créée si ce n'est par l'cITorl 
individuel, (lest dans la personne humaine, élément primaire de la 
société, qu'il faut chercher le choc impulsif du milieu, destiné à se 
traduire en actions volontaires pour répandre les idées et participer 
aux œuvres qui m odi lieront l'allure des nations. L'équilibre des 
sociétés n'est instable que par la gène imposée aux individus dans 
leur franche expansion. La société libre s'élablït par la liberté four- 
nie dans son développement complet à chaque personne humaine, 
première cellule fondamentale, qui s'agrège ensuite et s'associe 
comme il lui plaît aux autres cellules de la changeante humanité. 
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C'est en proportion directe de cette lîbrrlô ol de ce développement 
initial de l'individu que les sociétés <fa»nent en valeur et en no- 
blesse : c'est do l'homme que naît lit volonté créatrice qui construit 
et reconstruit te monde. 

La « lutte des classes >.. la recherche de I équilibre et la décision 
souveraine do l'individu, tels sont les trois ordres do faits que nous 
révèle l'étude de la f/f«yr«/>/nV mtcwlc et qui, dans le chaos des cho- 
ses, se montrent assez constants pour qu on puisse leur donner le 
nom de « lois ». C'est déjà beaucoup de les connaître et de pou- 
voir diriger d'après elles sa propre conduite et sa part d action dans 
la gérance commune de la société, en harmonie avec les influences 
du milieu, connues et scrutées désormais. C'est l'observation de la 
Terre qui nous explique les événements de l'Histoire, et celle-ci nous 
ramène à son tour vers une étude plus approfondie de la planète, vers 
une solidarité plus consciente de notre individu» à la lois si petit et 
si gi'aïul, avoc l'immense univers. 
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La succession des âges est pour 
nous la grande éooJe. 



CHAPITRE I op 



HISTOIRE ET QÉOORAPHIB. - ORIGINES ANIMALES DE L'HOMME. 
NEORITOS ET PYGMÉES.™ SÉJOURS DE L'HOMME ANCESTRAL. 



Les traits de la surface planétaire indiquent l'cffel des actions cosmi- 
ques Auxquelles le globe a été soumis pondu ni la série des lemps. 
Les continents et les îles quj surgirent des profondeurs de la mer 
et l'Océan lui même, avec ses golfes, les lacs et les fleuves, toutes les 
individualités géographiques de la Terre en leur variété infinie de 
nature, de phénomènes et d'aspect, portent les marques du travail in- 
cessant des forces toujours à l'œuvre pour les modifier. A son tour, 
chacune de ces formes terrestres est devenue, dès son apparition, et 
continue d'être, dans tout le cours de' son existence, la cause secon- 
daire des changements qui se produisent dans la vie des êtres nés de 
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la Terre. Une histoire, infinie par la suite des vicissitudes, s'est ainsi 
déroulée d'âge en âge sous l'influcnco des doux milieux, céleste et ter- 
restre, pour tous les groupes d'organismes, végétaux et animaux, que 
font germer la mer et le sol nourricier. Quand l'homme naquit, après 
lo eycle immense d'autres espèces, son développement se trouvait déjà 
projeté dans l'avenir par la forme et le relier des contrées dans les- 
quelles ses ancêtres animaux avaient vécu. 

Vue de haut, dan* ses rapports avec l'Homme, la Géographie n'est 
autre chose que l'Histoire dans l'espace, de mdme que l'Histoire est 
lu Géographie dans le temps. Herder, pariant de la physiologie, no 
noua al il pas déjà dit qu'elle est l'anatomie agissante? Ne peut-on 
dire également que l'Homme est la Nature prenant conscience d'elle- 
même^ 

Relativement à l'apparition de l'humanité sur la Terre s'agitent bien 
des questions qui n'ont point été résolues encore. Notre provenance du 
momie animal nous rattache telle à un ou plusieurs types ancestraux? 
Des deux hypothèses, le moiingénisnic et le polygénîsmc, laquelle est, 
sinon la vraie, du moins lu mieux corroborée par l'ensemble des faits 
déjà connus? Ou nous dit, il est vrai, que « tonte celte seolastiquc 
est du passé, maintenant que le darwinisme a mis tout le monde 
d'accord* », mais qu'importe, si le conflit renaît sous d'autres noms 
et si l'on vient a nous parler de « races » considérées comme prati- 
quement irréductibles ? 

Une tendance naturelle à tout individu est de se contempler comme 
un être absolument à part duos l'ensemble de l'univers. Le sentiment 
intime de sa vie propre, la plénitude de sa force personnelle ne lui 
permettant point de voir dans les autres des égaux, il se croit favo- 
risé du hasard ou des dieux. Mais les nécessités de l'existence le ratta- 
chant au groupe de la famille, puis à celui du clan ou de la tribu, il 
ne peut se figurer non plus son origine comme absolument indépen- 
dante du cercle des proches, à moins que l'orgueil de la souveraineté 
n'en fasse une divinité, telle que s'imaginèrent l'elrc les Alexandre et 
les César. Il se résigne donc à partager avec les siens, mais avec les 
siens seulement, une origine collective : chaque tribu se crée» en ses 

i. G. Vacher de Lapouge. tes HêUctions sociales, p. 1 1 
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imaginations premières, une descendance bien distincte. Dans les 
pie m 1er s âges, tels que nous les ont conserves, avec une certaine 
ressemblance, les populations les plus anciennes, l'homme professe 
instinctivement le polygénisme; mais, de toutes les espèces diverses, 
ii en est une, lu sienne, qu'il tient, en toute naïveté et tout orgueil, 
pour la race humaine pur excellence. 

Certainement, 1» liste des noms de peuplades et de peuples se corn- 
pose principalement de mois ayant pour signification primitive le 
sens a Homme », dans une acception exclusive, comme si tous le» 
autres groupes d'individus u face humaine n'avaient été, aux yeux des 
êtres d'élection, qu*un amas informe appartenant ù quelque animalité 
secondaire. 

Même, lorsque les appellations ethniques ont une signification 
spéciale due au pays, à la provenance ou à quelque trait particulier, 
ces appellations perdent leur sens originaire, pendant le cours des 
siècles, pour prendre, dans la pensée de ceux qui les portent, une 
valeur exceptionnelle, unique, vraiment divine. 11 n'est pas de sau- 
vages, — et, à cet égard, quelle nation peut se dire complètement 
dégagée de la sauvagerie première ? — il n'est pas de sauvages qui 
ne regardent les peuples d'alentour du haut de leur dignité do 
« peuple élu ». 

Mais l'isolement ne peut durer, et, par la suite des événements, 
alliances et relations de commerce, guerres et traités, les hommes ont 
appris qu'ils appartiennent, sinon ù une même race, du moins u un 
groupement d 'cires qui se ressemblent d'une manière intime et que 
des traits essentiels, tels que la station droite, l'usage du feu, la langue 
articulée, distinguent nettement de tous les autres animaux. Même, en 
des moments de détresse commune, cl le plus souvent de sexe à sexe 
par Tinstinct d'amour, la fraternité naquit entre gens de tribus diffé- 
rentes; puis, lorsque de grandes civilisations eurent mis en contact 
toute une partie considérable de l'humanité, comme dans l'Inde, au 
temps de Bouddha, et pendant la période de l'œcumène grecque et 
latine, sous les Antonins, l'idée de l'unité humaine se répandît : même 
en se haïssant, les fils de la Terre commune se glorifièrent d'appar- 
tenir à une seule et unique descendance; la monogénie trouva ses 
apôtres. 

Comme document de transition entre les deux théories nettement 



contraires, monogénisle et polygénîsle, le livre do la Genèse f d'ailleurs 
issu de multiples origines légendaires, peut ôtro cité en faveur de l'une 
ou de l'autre hypotlioso, puisqu'il raconte la création d'un Adam, qui 
fut le « dominutcur de tous les animaux vivant sur la terre 1 », et que, 
d'autre pari, il fait allusion iuu hommes qui peuplaient les campagnes 
lors d'un premier meurtre du frère par le frère*. Depuis lors» ta 
morale humaine, dans sa pratique générale, n'a cessé do comporter 
une contradiction analogue h celle que le» chrétiens trouvent dan» 
leur livre sacré. 

Si grand que soit l'orgueil de ta race pure chez les peuplades qui 
s'étudient a éviter tout contact avec les autres hommes, et dans les 
familles aristocratiques modernes qui prétendent au u sang bleu », le 
fait est que, dans le torrent circulatoire de l'humanité, mêlant les tribus 
de remous eu remous comme les eaux d'un fleuve, lu « miseégéna- 
tion », c'est-à-dire le mélange des races, s'est opérée d'un bout du 
monde ù l'autre. D'après les rabbins du moyen âge. l'homme, créé de 
l'argile vive, avait été formé de sepl espèces de terres, pour signifier 
sans doute qu'il comprenait en lui les descendants tic toutes couleurs, 
tous les membres de l'humanité future'. De môme, l'homme actuel 
contient en soi les types qui l'ont précédé, car en toute race mélangée 
(atavisme garde ses droits. 

On pourrait imaginer qu'une tribu enfermée dans quelque prison 
de rochers soit restée pure de tout croisement, mais des qu'il y eut 
contact il y eut mélange. En fuit, tous tes hommes sont de races 
mêlées; môme les types les plus opposés, le noir et le blanc, se sont 
unis depuis des siècles en composés ethniques nouveaux, ayant garde 
plus ou moins fidèlement les caractères distinctes qui en font des in- 
dividualités collectives, méritant un nom spécial. De génération en 
génération, le mélange des races s'accomplît très diversement : ici, 
d'une manière insensible, pendant la paix; là, brusquement, avec vio- 
lence, pendant la guerre; mais toujours l'œuvre se poursuit- G est en 
vain que tel ou tel patriote jessaie de contester le mélange de race à 
race : chaque homme, môme le plus fier de la pureté de son sang, a 
des millions et des millions d'aïeux, parmi lesquels les types les plus 
divers sont représentés. Aussi les anthropologislcs qui se hasardent a 

i. Genhe, cliap. n, v. 19. — a. tbid. chap. iv, v. 13. —3. Fr. Spicgrt, Ausland,. 

187a, ir 10. 
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sérier le genre humain en « races» distinctes, soit qu'ils croient réelle- 
ment a des origines polygéniqucs soil que, par un classement plus 
ou moins acceptable, ils veuillent faciliter l'élude île l'Homme, sont 
amenés à de singuliers écarts, suivant l'importance spéciale qu'ils 
donnent a tel ou tel élément différentiel : couleur de 1a peau, stature, 
membres et squelette, forme et dimensions du crâne, aspect de la che- 
velure, langage et caractères moraux. 

Ainsi, tandis que Blumeubueh distingue cinq races classiques : 
blancs, jaunes, rouges, olivâtres, noirs, et que Vircy en compte seule- 
ment deux, Topînard en énumère seize, puis ctix-neuf, Nott et Glîddon 
en comptent huit, divisées en soixante-quatre familles, Haîckel déroule 
une série de trente-quatre races et Dcnikcr, admirablement muni des 
mensurations qu'ont rapportées de tous les coins du monde les savants 
voyageurs modernes, classe avec soin vingt-neuf races diverses, for- 
mant dix sept groupes ethniques; mais il reste un doute pour beaucoup 
de représentants de l'humanité et l'on se demande s'il est possible de 
les faire entrer dans l'une ou l'autre de ces diverses catégories 1 . 

Nous savons maintenant que toutes ces constructions, si ingénieuses 
qu'elles soient, sont des édifices changeants. Depuis Darwin, l'an- 
cienne théorie des espèces, d'après laquelle certaines formes seraient 
définitivement fixées, sans mélange possible avec d'autres types d'une 
origine différente, est renversée. Faite uniquement pour s'accommoder 
aux choses présentes, l'idée de l'espèce change suivant les naturalistes: 
chacun embrasse dans sa conception un ensemble de formes plus ou 
moins étendu. Ainsi, quelle est l'espèce inère du chien! 1 Faut-il y voir 
un loup, un renard, un chacal, une hyène ou bien encore d'autres 
formes primitives, (pic la domestication et un genre de vie différent 
ont graduellement modifiées et développées en d'innombrables varié- 
tés? Le fait est ipie loups et chacals se croisent avec les chiens et don- 
nent naissance à des individus dont la race se maintient et se recroisc 
à l'infini ; d'autre part, les chiens, redevenus sauvages, reprennent, sui- 
vant les pays, des formes qui les rapprochent du loup, du chacal ou 
du renard. Où commence l'espèce immuable entre des limites absolues? 
Où la variété avec ses modifications incessantes? On ne sait. 

i. Coliijanni, Razze superiori, ra::e inferiori. 
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Et ces difficultés qui ko présentent dans la question de l'espèce 

canine existent aussi pour d'autres animaux, domestiqués ou non; elles 

existent pour l'homme, chez lequel l'écart moyen de 17/o/no curopœus 

* a 17/ofHo atpùms est plus grand 

que celui qui différencie les di- 
verses espèce» de canidés'. Mal- 
gré les innombrables exemples 
de « miscégénalion », qui, aux 
États-Unis, scandalisent telle- 
ment les fils des anciens pro- 
priétaires d'esclaves» faut il con- 
sidérer le» nègres comme une 
espèce ou une « Bous-espèce n * 
distincte de la race dile u cau- 
casienne », ou bien faut- il y 
voir une simple variété de la 
grande espèce humaine ? 

Et si nègres et blancs doi- 
vent ôtre embrassés en une 
môme humanité d'origine, que 
dire des « negritos » île Luzon, 
des Andamèncs et des nain» 
épais dans le continent d'Afri- 
que? Les nègres eux-mêmes 
voient dans les Akka, les lia 
llinga, les Ba-lïongo des êtres 
d'une autre espèce, et les blancs 
ailiers les regardent un peu 
comme des espèces de singes h 
forme humaine. Diverses tribus 
s'étiolent cl disparaissent, peut- 
être par l'absence de tout croi- 
sement : tel serait le cas pour les nains des bords de la Sangha. Mais 
il est certain qu'entre d'autres peuplades de pygmées et des tribus 
d'Africains bien proportionnés des mélanges de sang ont lieu. Donald- 

i. Vacher de Lnpouge, U$ Sélections sociales, p. ta. — a. Tarde, Revue scientifique, 
i5 juin 181):'). 




ORIGINES ANIMALES 1>E L'QOMUE 

(Squelette de gorille compara comme grandeur 
et comme position avec le squelette humain,) 
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8011 Smith nous dit que les 
nains occupant naguère toute 
la région qui s'étend au nord 
des lacs Stéphanie et Rudolf 
ont perdu leur type originaire 
par ToUbt de mariages avec 
des tribus de Imule stature et 
que les On me actuels sont un 
simple reliquat de l'ancienne 
race '. De mémo, les Oua-Toua 
(Wnt-wa) de la région du lac 
Kîvu, les « Fils de l'Herbe », 
petits hommes que certains nè- 
gres, les Oua- ! loulou , par 
exemple, regardent avec aver- 
sion, sont acceptés par d'autres, 
par les Oua-Toussi notamment, 
comme de a grands amis », et 
les deux races s'entremêlent vo- 
lontiers. Les femmes pygmées 
de l'Uganda (Johnslonj sont 
heureuses de s'attacher à des 
nègres de grande taille. 

Il ost aussi très probable que 
les pygmées dont on retrouve 
les ossements mélangés à ceux 
des hommes de grandes ruées 
en tant de cavernes d'Europe, 
notamment de la France, et 
tant de kuacas péruviennes, 
ont disparu par l'effet des croi- 
sements et furent absorbés 
graduellement dans fa masse 
générale des populations ambiantes * : ils sont revenus à l'espèce. 

Les analomislcs qui étudient le squelette au point de vue du trans- 

i. Throagh unttnown African countries, pp. 374-275. — n. J. Kollmann, Clobas, 
n° ai, 5 juin 190a; Frobenius, Geographische Kulturkunde, p. aa. 




SQUELETTE HUMAIN 

Comparé au squelette de gorille de la page 8. 
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formisme, c'est-à-dire comme un appareil façonna lentement, de géné- 
ration en génération, par un travail d'accommodement nu milieu et ùo 
perfectionnement, constatent par l'étude comparée des différents types 
que les races humaines actuelles ne paraissent pas dire dérivée» les 
unes des autre» par une sorte de gradation hiérarchique, mais doivent 
ôtre considérées plutôt comme des rameaux parallèles* remontant 
vraisemblablement & un tmcâtre commun d'origine antérieure môme 
aux quadrumanes ; il faudrait voir peut-être dan» ce type primitif un 
descendant des marsupiaux, issus eux mûmes des monères par de» 
ancêtres amphibies 1 , 

Mais sachons nous borner. N'essayons pas de remonter par la pen- 
sée jusqu'aux époques si éloignées de nous où l'homme, issu de l'ani- 
malité primitive, constitua l'espèce ou les races humaines. Arrêtons- 
nous à la période où nos ancêtres, accomplissant leur plus grande 
conquête, avaient appris a moduler Leurs cris, inarticulés jadis, et à 
transformer leurs grognements et glapissements en un véritable lan- 
gage. Eh bien, u ce grand tournant de. l'histoire, les nations étaient 
constituées en groupes absolument distincts, et les langues qui prirent 
corps se donnèrent des radicaux d'origines tout à fait diverses, suivant 
un génie propre pour la formation et l'accent des mots» pour la 
logique el le rythme de la phrase 3 . 

Les dialectes aryens, sémitiques, ouraliens, berbères» hantou, algon- 
quins sont mutuellement irréductibles : ce sont les parler» de peuplades 
qui, à l'époque ou leur langue se délia, se trouvaient en des milieux 
tout ù fait différents, constituaient en réalité des espèces ou des huma- 
nités à part. En datant de ces temps anciens l'histoire des hommes, on 
peut dire qu'elle commence par le polygénismc. Alors, les nations 
épurses sur la Terre ne pouvaient avoir aucune conscience de leur 
unité. Autant de groupes glossologiqucs, autant de mondes humains 
mutuellement étrangers'. Voici donc quel est, pour l'histoire de l'hu- 
manité, le point de départ certain dans la succession des temps : la 
naissance polygéniquo, en diverses parties de la Terre, de langages 
irréductibles correspondant à divers modes de sentiment et de pensée. 

i . Ernst llavke), Anlhropogenie, 5' édition allemande, a* vol., p 584. — 3» Renan, 
tlistvlre du peuple d'Israël. ), p. ri ; Ilicckcl, Anthropogenic, mômo édition, 9 e vol.* 
p. 67 y. — 3. VcAil\wv\w, llovclnajin 1 , Linguistique. 
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Combien do ces parler» naquirent ainsi, et quelle fut la durée du 
cycle pendant lequel les divers aneGlres des hommes actuels acquirent 



N* 1. Répartition des Pygmôes. 
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Negrltos d'Asie. 

1. Negrilos Aeta de Luzon. 

2, Ni>orium iio Mindanao. 
8. Sakaï, Péninsule malaise. 

4. Mtianjr, Choïya, etc., id, 

5. Semai», id. 

6. A nda menés, 

Nâgrllles d'Afrique. 

7. Akka» Tikki-Tikki fSchwcinfurlh}. 

8. Oun-Mboulti, etc.* (Stanley). 
9- — cl divers (Grogan, Sharp). 

10. Ha-Toua, Oua-Toua, Ba-Topo, etc. (Stanley). 



ti. A:hongo, lîa-Bongo, Ba-Boulou, etc. (bu 81. Fossiles, Snrdaigne (? . 
Chaîllu, Marche). 22. Fossile» de Menton et de f 



12. Akoa, Ba*Honco, Adouma (Kalken*t<>tn,etc. ). 

13. Ba-Yaga,na-Binga,etc. (Crampel, Crozetet 

H*'it). 

14. Ba-Yaeli {Knncl). 

PygméeB discutés, 

15. Dogbo, Arenga, etc. (croisés de San) ?}. 

16. Mossaro et autres — 

17. San (Biisliroen). 

18. Klmu, Madagascar (FlacourO {?). 

11). Loinban, Gulfe Persiquc (Wahrmund et 

Di'Hilafov). 
2ï). Race non dénommée, Maroc (Haliburton). 



Schweteersbild, 



celte faculté* capitale, condition première de l'être humain tel que nous 
le comprenons aujourd'hui? On ne peut le savoir, et d'ailleurs il est 
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certain que» dans la lutte pour l'existence, nombre de ces langues pri- 
mitives ont disparu ; quant a celles qui persistent, rinveaUiiro n'en 
est pus encore terminé; on n'a guère classé méthodiquement que les 
groupes de dialectes parlés par les nations principales. ïl reste u étu- 
dier et à fixer avec précision In place de toutes les séries de formes 
verbale* usitées par les diverses peuplades du monde entier. Cependant, 
on peut essuyer de dresser des cartes glossotogiques provisoires qui, 
tout en constatant l'état actuel de la poK génie linguistique, témoi- 
gnent aussi des prodigieuses conquêtes accomplies par les langues 
envahissantes. 

Par delà ces âges qui virent la naissance intellectuelle de l'homme 
véritable , l'ôtro que l'usage de la parole devait faire progresser si mer- 
veilleusement n'était en réalité qu'un animal, ne se faisant com- 
prendre que par des gestes, des jappements et des miaulements sem- 
blables à ceux de nos amis le chien et le chat, les candidats à l'huma- 
nité les plus rapprochés de nous'. Toute cette période antique, à laquelle 
on pourrait donner le nom de <i pro-lalie» nu d* « a vaut- langage», peut 
être considérée comme antérieure à l'humanité spéciale : l'Homme no 
constitua l'espèce nouvelle qu'en cessant d'être uktlw 2 . 

L'étude des formes animales qui nous rattachent aux quadrupèdes 
et aux reptiles appartient h l'ère pré-anthropologique, caractérisée par 
le pliopithecus anti(juus t dont on a trouvé un fragment de mâchoire 
près de Sansan» dans la vallée du Gers, et qui semble être l'animal le 
plus voisin de l'homme que l'on connaisse ; de là, sans doute, cetlc 
répugnance instinctive que nous avons pour le singe : nous nous 
reconnaissons trop eu lui. Le vieil Ennius l'a dit : 

Si/nia quam similis tuiptstima bestia nobis. 

Pcut-âtre le pithécanthrope* fossile que le médecin Eug. Dubois a 
découvert, en 189$, dans les cendres volcaniques du quaternaire an- 
cien de Java, près de Trinil, en compagnie d'animaux fossiles, dont 
quelques-uns appartenaient à des genres aujourd'hui disparus, futrîl 

1. Condotcct, BsquitM d'an tableau historique des progrès de l Esprit humain. — 
a. II. Druiiimoiid, Aseent 0/ Mail, — 3. Bug. Dubois, Pilhecanlhropus erectus, Eine 
mensehenâhnlkke Vebergangsform aus Jaoa t Batavia, 189$ ; Manouvrler, flevue scien* 
tiflqae, 3o nov. 189*1; 7 mars 1896. 
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l'intermédiaire chercha, t' « anneau manquant de la chaîne » unissant 
l'homme à ses ancêtres du monde animal : par son attitude et par sa 
taille (i m ,G57), qui est celle de l'homme moyen, par son crâne, dont la 
capacité (900 ù 1 000 centimètres cubes) dépasse de près d'une moitié 
la plus forte contenance cérébrale des crânes appartenant aux plu» 
grands anthropoïdes connus, le pithécanthrope paraît bien réellement 




. CHASE DE NKANDERTHAÏ, (Profil) 

Époque paléolithique. 

(Ce fragment de crâne csl posé uur dos supports pour lui donner la position 

exacte qu'il occupe dans la tfito reconstituée). 

faire partie de notre lignée humaine en nous rattachant aux hylobate* 
ou « gibbons », ceux des singes qui se rapprochent le plus de nous 
par la conformation et qui descendraient comme nous des mômes 
ancêtres animaux 1 . 

D'après Manouvrier, il serait probable que ce « singe-homme «, 
17/o/no jamnensîs, ne possédait pas le langage articulé, ce caractère le 
plus précieux de l'humanité proprement dite. 

1. Etnst Itackel, The last Link, p. 22 à a8. 
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J/élroitcsso frontale, qui so prolonge très loin sut- le crâne de 
Trinil, permet de nier (pic la « circonvolution de Broea » ait été 
plus développe chez le pithécanthrope que chez le» anthropoïdes '. 
Près de Bahia, au Brésil, on aurait découvert dans un amas de co- 
quilles un crâne humain îi caractère» très primitifs, que Ton a voulu 
rapprocher do la pièce de Trinil 1 , mai» dont l'Age n'a pas été suffi- 
samment établi. 

Ces trouvailles sembleraient indiquer (pie L'homme, sous sa forme 
actuelle, aurait pris naissance dans le» régions de vie exubérante, ou 
le soleil darde ses rayons les plus chauds et où la pluie tombe en 
avères très abondantes; les variétés de negritos se sont développées 
aussi dan» la zone équatoriale, patrie des grandes espèces anthropoïdes 
apparentées à l'homme. 

\ pareille eclosion, il fallait, se mblc-t-U» la nature tropicale en toute 
sa puissance productrice (Hvckel, Johnston). Si les hommes, en pres- 
que toutes les contrées» du moins en dehors des plaines, racontent 
que leurs premiers aïeux descendirent des hautes montagnes qui bor- 
nent leur horizon, ces légendes proviennent d'un pur effet d'optique. 
Les (ters sommets qui se dressent en plein ciel, au-dessus des nuages, 
ne semblent-ils pas être la demeure des dieux, et n'est-ce pas aux 
pieds de ces divinités créatrices que le primate, animal privilégié, a 
dû voir en imagination la naissance de ses premiers parents ? 

• L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux! 

ainsi chantait Lamartine, Non pas un « dieu tombé », car il monte 
plutôt, mais il so souvient de tout un infini. Issu de générations sans 
nombre, autres hommes ou anthropoïdes, animaux, plantes, orga- 
nismes primaires, l'homme se remémore par sa structure tout ce que 
ses ancêtres ont vécu pendant la prodigieuse dm de des âges. Il résume 
bien en lui tout ce qui le précéda dans l'existence, de même que, 
pendant sa vie embryonnaire, il présente successivement les formes 
diverses des organisations plus simples que la sienne. Ce n'est donc 
pus seulement dans les tribus sauvages qu'il faut essayer de retrouver 
l'homme ancien : c'est, aussi loin que possible, parmi ses aïeux, les 

i. Société d'<mlhropologie, séance du 17 novembre 1895. — a. A. Nehiing, Nalur- 
wmenschqfîliche Wookeiuchryi, 17 nov. 189&. 
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■animaux, là oîi rayonnent les premières lueur a do l'intelligence et de 
la bonté. 

Les sociétés animale» nous montrent en effet» soit en germe, soit 
en état de réalisation déjà très avancée, les types les plus divers de nos 
sociétés humaines. Nous pouvons y chercher tous nos- modèles. Dans 
leurs groupes si 
variés, nous trou- 
vons ce môme jeu 
des intérêts et des 
passions qui solli- 
citent et modifient 
incessamment no- 
tre vie et détermi- 
nent les allures 
progressives ou ré- 
trogrades de la ci- 
vilisation. Mais les 
manifestations de 
l'animal, plus naï- 
ves, moins com- 
plexes, dépourvues 
■de l'enveloppe des 

phrases, des écrits, des légendes et des commentaires qui déguisent 
notre histoire, sont plus faciles à étudier, et l'observateur réussît à 
voir autour de soi les divers petits mondes, dans lu basse-cour, dans 
le hallier voisin, dans l'atmosphère et dans les eaux. 

« Du temps que les botes parlaient », les hommes les compre- 
naient. Les ôtres à deux et à quatre pattes, à peau lisse, à plumes et à 
écailles n'avaient point de secrets les uns pour les. autres. L'entente 
était si complète que le peuple, supérieur au\ philosophes par la juste, 
quoique subconsciente intelligence des choses, continua longtemps, 
continue encore cà et là de s'entretenir avec les animaux dans ces 
contes de fées qui constituent une part si importante de la littérature., 
môme la plus importante de toutes, car elle est certainement, la plus 
spontanée : elle ignore sa propre origine. 

L'homme s'imagine volontiers qu'il est lo « roi de la création » et 
ses religions mômes partent de cette idée fondamentale. Gela se com- 
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prend : Yètro qui voit tous les rayon» converger dan» son regard, 
toute» les apparences prendre une réalité* dan» son cerveau, doit for- 
cément se considérer comme étant au centre et au-dessus de tout : 

c'est par la longue réflexion, te 
contrôle incessant de la vie, 
qu'il arrive a reconnaître ta va- 
leur et la place relative des 
êtres, ainsi que l'égalité vir- 
tuelle, dans l'évolution géné- 
rale, de toutes les formes qui 
se développent à travers les 
ûgos. 

L'homme ne peut môme 
prétendre à ta supériorité que 
lui donnerait le fait d'être 
l'œuvre la plus récemment 
éclosc des forces naturelles en 
travail. 

Depuis les époques éloi- 
gnées, maintes espèces ont pu 
naître des actions physiques et 
pliysio-chimiqucs du milieu ter- 
restre incessamment modifié; 
l'on sait que, d'après Qui n ton, 
tout le monde des oiseaux ap- 
partiendrait, par sa formation, 
à une période postérieure à celle 
de l'homme . Enfin, parmi les 
origines arihau» de l'bouub espèces appartenant à des fa- 

(Squolette de chimpanrè comparé comme graudeur millos existant depuis les $gCS 
et comme position avec un squelette humain.) | cs pl us lointains, plusieurs, en 

évoluant dans une voie diffé- 
rente de celle que l'homme a suivie, ne se meuvent-elles pas dans le 
sens d'ane vie sociale, qui certes n'est pas inférieure au chaos dans 
lequel se débattent les humains toujours en lutte? Les fourmis, les 
abeilles, les castors, les chiens des prairies qui, sortis do leurs terriers, 
vivent en républiques heureuses, les grues, qui dessinent dans l'ail 
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bleu les deux trait» nets de leur vol convergent, tous ces animaux ont 
aussi leur civilisation qui vaut 
peut-être bien lu notre.. 

Si l'homme n'avait eu sous 
les yeux, que les exemples don- 
nés par ses compagnes les botes, 
s'il 11'avaîL obtenu leur appui 
dans les luttes de L'existence, si 
d'autre part il ne s'était ingénié" 
pour échapper aux animaux qui 
lurent ses ennemis ou pour triom- 
pher deux, il ne serait resté 
qu'un bipède sauvage parmi les 
quadrupèdes, n'ayant d'autre 
bien que son héritage de hèle, et 
nul progrès ne se sentit accom- 
pli dans sa destinée; peut être 
eut il succombé. D'ailleurs, il 
ne manrpie pas de contrées où, 
même de nos jours, l'homme n'a 
pu se maintenir contre ses ri- 
vaux dans ta bataille de la vie. 
Telles plantations dans le 
voisinage de Singapour restèrent 
désertes à cause des visites re- 
doutées du tigre royal. Kn di- 
verses parties de l'Afrique, des 
éléphants, s'ouvrantdes chemins 
à travers* les forêts en écrasant les 
branches sous leur large pied, dis- 
persaient les indigènes effrayés; 
mais voici que le blanc com- 
mence la guerre d'extermination 
contre l'animal à défenses d'i- 
voire. Dans le Costa-Riea, dans le Guatemala, sur le versant du Pacifique, 
tels districts visités par les chauves-souris vampires ont dû dire abandon- 
nés par l'homme, impuissant à garder son bétail et menacé lui-même de 

1 a 




SQIELKTTE Hl'MAIN 
Cumparè au «rpiHiMte île chimpanzé de la page il). 
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mort, quant} une ouverture de sa cabane donnait entrée au redoutable 
suceur de sang. Enfin, tes» infiniment petit.*, snns parler fie» microbes 
de l'air, sont parfois des adversaires auxquels le colon doit céder. 

Dons les régions oii tes moustiques tourbillonnent pur nuées, aflV 
tan* tes êtres vivants sur lesquels Hs se posent, ta lutte était impossible 
avant que les médecins entomologistes eussent découvert te rôle dos 
insectes anophèles dans le transport des m te robes et enseigné, propagé 
les moyens de tes combattre sous leur farme larvaire. Sur les bonis 
du lae Ponfccnartrai» et de maint higon de la Louisiane, dans tes Ilots 
d'herhes du Bahr-el-Ghazal qu'habitent les Nuèr et les Denka, il serait 
absolument impossible de résister et de vivre si l'on ne se couvrait 
d'argile, (l'ocre on de cendre. 

En pareils lieux» t'hamEne? ne pouvait guère- que passer et fuir; 
mais dans ta plus grande partie des étendues terrestres» il a pu lutter, 
s'aeeornraodetr au milieu, et, soit par ses forces isolées, soit par 
l'tulEiiutce avec d'autres animaux, arriver il se faire dans le monde 
une tiré» large place, qui comporte la domination effective sur un 
grand nombre d'espèces animales et la supériorité incontestable sur 
les adirés, sauf, pour an temps, sur les invisibles microbes, dans sa 
l'uitte pour Ecxtstenee. 

Pow tes âges obscurs, dépourvus de toutes dates précises, il 
semble que le tîl conducteur doive complètement manquer, et cepen- 
dant» môme en ces ténèbres, tes hommes qui vécurent et se succédè- 
refït en nombreuses générations ont laissé îles traces de leur exis- 
tence, suffisantes pour que le savant uiL pu en constituer une science 
no nivelle- : la préhtstoîpe. 

En effet, si tes animales proprement dites ma tiquent aux peuples 
anliérieuirs à, récriture, si nrâreie on ignore les noms qu'ils portaient et 
tes tunsgm» par tesqueUte» ÏI& «mettaient leur pensée , du moins a-t-ou 
fcroiavé dîmii» la terre d'inn'ombrables documents : os d'hommes el 
d'animaux domestiques, outils, armes, amulettes, bijoux., pierres tail- 
lées de toute espèce, dont l'étude et le classement ont révélé, dans 
leurs grands traits, les civilisations de nos ancêtres préhistoriques. Il 
est même possible que l'un arrive un jour ù fixer d'une manière géné- 
rale U suecessiou des périodes chronologiques daus le développement 
de ces. populations primitives, et maintes ibis on Tu tenté déjà : du 
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moins les archéologues peuvent-ils dérouler la série des Ages de lu 
préhistoire avec une ampleur et une logique supérieure a celle des 
écrivains qui, sous le flot des détails de l'histoire écrite, cessent d'u per- 
cevoir le mouvement des idées maîtresses. 

La préhistoire, corn nie ensemble d études rattachant l'homme actuel 
à l'homme d'autrefois et nous permettant d'assister & l'évolution conti- 
nue pendant le temps, constitue une science d'origine très récente : lu 

N° 2, Fossiles humains trouvés dans le monde. 
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1. Trinil, fragment de crftne el ft'imir de jii- 
ihôraitiui'oije, trouvé par M. Ku^t'iie 
Dubois. 

<> U'Iiirkasaw, fragment do crilne(AgedisciUi'). 

"'{Tumulus de l'Illinois, 2 os frontaux. Kl. 



.. U'alavorus, crâne (discuté 

'''fCnrson Cii.v. id. 

i. Lagon Hanta, id. 

'>, Poiittnudo. id. 

(3. Ulliiua Spcran/.a. id. 



Voir carte a" :i pour !os (ossilos humains trouvés eu Kuropo.j 



proclamalion officielle de sa naissance ne date que de la deuxième moitié 
du dix-neuvième siècle, alors que Lyell, dans les congrès anglais, établit 
comme fait indiscutable l'existence de l'homme et de son industrie pen- 
dant la période quaternaire, c'est-à-dire à une époque où les terres et les 
eaux étaient autrement distribuées que de nos jours et où prévalait 
un climat différent. Mais, avant que la vérité eût ainsi force les portes 
des congrès et des académies, nombre de travailleurs isolés, de pen- 
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seurs indépendants, avaient déjà nettement reconnu les restes d'un 
àgo de pierre et en avaient interprété le sens. 

Dès la première moitié du seizième siècle, le Romain Mercali avait 
constaté la vérilable nature des armes et des instruments que l'universel 



N» 3. Ossamants paléolithiques humains do l'Europe oooldentala. 

[So roportor A la cari» do la page ?!}, 



! jArjiinu (Italie), 2 «rjuelcttcs (li). 
1 "j Isola del Liri, crâne 'KJ. 
«?. Orvicio, fragim-iu crùuûn (CJ, 
t 3. J/Olui'i, «;r;tiw JC;, 

i. Cisk'itL'Julo, tiuiiiIii'L'iix usseniouta (C). 

5. S.ivona, «juc-lette (C;. 

G. lîai , iiijiOr;Ludfl,iiuinbreuxosswmûnU(El. 

7. l'erale* (K-pagne), ci-àne (KJ. 

S. SypiitH ■I-Vjfko), 2 sriuciclie.* (fi). 

/Aur.giUL 1 , 17 squelette» l IÎJ, 
(> VVtib'.'H, us frontal (KJ. 
" jMilai'tmud, màcuoire (AJ. 

10. Salloles-d I. ardus, maxillaire (A), 
IL. lliimiqiu-l ;K;. 

/Cli:uii.'t'lalv, squelette ;BJ. 

M La MaU<,'K-i;io, squelette (Uj. 

(Oro-Magiiuii, >'iiU'tiitto J.i). 
13. PU-ai-'l, 'jr.'iMo lï;. 

' M'ir'.-illy-siir limv, I'im y ment crânien (AJ. 
., ) Hn'<:ltaiii|»s Cfiisc A.. 

iiJiviu'Ue, S'jiiclutte {II,. 

[cikhy, ^quulutk; ;H;. 
15. Muuliu-tjiii^iiuri, mâchoire [DJ. 
!6. Cliàloiis-s.-M;irn«-, osaumciiu divers (C). 

17. Arey-sur-Cuiv. mâchoire (K), 

18. Uraveuoit'c ; K . 

19. La iJeniic, uuijiiji'cux ossements (EJ, 

20. MtrviHU't*. crùim ^C;. 

21. Le'liau do l'Arbusicr (KJ, 



22. Beausemblant, crine (KJ. 

23. Solutrô, nombreux ossements (DJ. 

24. Dolémont (Suisse), smieleite (D). 

25. Tliayngen, (KJ. 

20. Nagy-Sap (Aiurichc), cràno et frag- 

menl crânien (CJ. 
27. Briitut, oràna et ossements (DJ. 
2g | Predroost, 10 sqnolottes (Bj. 

'fStbipkft, mâchoire (të), 
g j Podbaha, crâne (Bj. 
* J -îlîrax, crâne (E). 

30. Vofsec(Litliuauto), (ICJ. 

31. Rgîsheim (Alsace), (A). 

32. Lahr (Allemagne), ossements (H). 

33. Caimstadt, fragment crânien (Ç), 
„. iGaîlenroutïi, ossements (G) 
c *7Tauuaeh, molaire (ICJ. 

35, Ncaixlerthal, squolelto (A). 

«g ILa Naulelte (Belgique), mâchoire (.V. 

'IPui-fooa, c l'âne (H). 
37, Sj>y, 2 squelettes (A). 

ÎKugis, debrU d'ossements (lï). 
Itagihoul (II). 
Smcennass, mâchoire /IÎJ. 
39. Oaltcy Hill (Angleterre) (KJ. 
jq S Tilbury, squelette {AJ. 
^'JBury-SaiiU-Kdmuiidif, crâne (AJ. 

41. Kirkdalo (C). 

42. Seule, nérono- (CJ, 

43. Hamilton (Irlande}, fragm. crânien (të,. 

D'après M. LVokukan». 
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rùçertl, — B: Renseignements manquent. 



préjuge désignait sous le nom de « pierres de foudre a, et, deux siècles 
plus luni, Au loti ic de Jussieu publia un mémoire décisif devançant de 
cent cinquante aimées la science officielle '. BuITju prononça aussi quel- 
ques paroles léuioigiiutit do ses prcsscntiinonls à cet égard. 

i:t, liiiulis que Cuvier et ses disciples se incitaient obstinément en 
travers de tons tes novateurs qui n'admettaient pas humblement les 



i. ll.ii t iy . l'rêàsde inkwtolojie humaine; — l'v. Lcnonnaud, les premières Civilisations* 
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dogmes de ïa science estampillée, la foule des observateurs, que l'étude 
des terrains amenait à reconnaître des fossiles de l'homme et les témoi- 
gnages de son industrie à l'époque quaternaire, devenait de plus en 
plus nombreuse et active. Les Aymard, les Àmi-ftoué, les Tournai, les 

N' 3. Ossements paléolithiques humain» de l'Europe occidentale. 

(Voir te Wgendo do la paga »). 
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Sehmerling, les Christol, les Marcel de Serres et les Doucher de Pcrthes 
triomphèrent enfin de l'obscurantisme représente par l'école d'un 
savant qui pourtant avait, lui aussi, laissé un magnifique héritage 
dans l'histoire de la pensée, tant il est vrai que tout progrès, devenu 
dogme, se change graduellement en obstacle. 
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Désormais, il n'est plus d'historien qui conteste l'antiquité de 
l'Homme cl qui se le représente né ou créé soudain de la terre rouge 
ou de l'écume de lu mer, il y a quelque cinq ou six mille ans; la con- 
tinuité de la ruée humaine pat' tentes évolutions, depuis des temps très 
antiques, est le fait capital reconnu d'une manière universelle. On se 
demande môme quelle prodigieuse série de siècles a dû s'écouler pour 
donner ïe temps de s'accomplir aux progrès immenses ayant eu iieu 
pendant le cours de la préhistoire. 

En effet» que l'oit ts'imagine les âges do la pi-o-Iultc, qui précédè- 
rent les modulations de la pensée sous forme de parole, puis ceux de 
la pro-pyrie, antérieurs i\ l'invention du feu, et Ton comprendra ce 
qu'il a fallu d'efforts et de conquêtes pour amener l'homme de son état 
primitif do bote, ne sachant pas encore articuler des mots, ni alimenter 
la flamme allumée par l'éclair ou le volcan, au rang d'animal primate 
et savant, habile à formuler ses idées par des mots corres pondants et 
soigneux de la flamme sainte brûlant sur litre de Ba cabane. 

L'espace de temps pendant lequel se succédèrent ces grandes évolu- 
tions peut se partager, d'après elles, eu périodes hîen autrement dif- 
férentes les mies des autres que ne le sont les divisions usuelles de 
notre histoire ; ancienne, médiévale, moderne. 

Depuis les cycles, si éloignés, où nos ancêtres s'initièrent à la 
parole, puis, de longs siècles après, à la capture du fou, l'homme, 
déterminé par un milieu changeant, changea lui-même pendant la 
série des âges, en se différenciant de plus en plus des animaux qui 
avaient pris leur origine avec lui dans le foyer commun du mou- 
vement. 

Grâce aux vestiges do son passage dans les cavernes et sur le 
rivage des eaux, grâce aux débris très variés de son industrie pendant 
la série des siècles qui se suivirent avant l'époque de l'histoire 
écrite, les archéologues ont pu en raconter sommairement l'existence 
dans les diverse» parties du monde et dans ses modes nombreux 
de civilisation successive. Us ont pu môme essayer do décrire ces 
différent» peuples préhistoriques, les classer suivant leurs parentés et 
leurs contrastes, tracer sur la carte leurs chemins de migration et 
de conquête, en chercher la filiation à travers le chaos des peuples 
entremêlés. 
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Le grand fait qui ressort dos recherches poursuivies avec tant, de 
zMo est mie, dans leur évolution, compliquée nécessairement de reculs 
partiels, lus divers représentants de l'humanité s'élèvent pourtant, de 
période en période, par l'art do plus en plus ingénieur et savant de 
compléter leur individu, d'accroître leur force au moyen d'objets exté- 
rieurs sans vie : pierres, bots, ossements et cornes. Tout d'abord, le 
primule dont nous sommes les descendants se bornait à ramasser les 
branches mortes et les pierres, comme le faisait son frère le singe, et 
il s'en servait comme d'armes et d'instruments. C'était l'âge de L'hu- 
manité que perpétue encore, à certains égards, le farouche Scri du 
Mexique, portant la pierre ronde qui lui sert de massue. 

Puis vint la période h éolithique » ou de simple utilisation de la 
pierre, période qui commença peut-être dès (a base du « landcnicn», 
en plein éocène moyen (Gels). Des novateurs, des hérétiques du temp», 
apprirent à employer les caillou* de forme inégale: masses, poignards 
ou scies, pointes, rabots, WLctoirs et autres instruments naturels qu'ils 
se bornaient ù retoucher avec d'antres pierres pour en augmenter le 
taillant ou la pointe; peut-èla'c môme se seratant-il» servi des dents 
pour mordre le sile\, si Gustanedu ne s'est pas trompé dans sa descrip- 
tion des l niions chasseurs du seizième siècte. 

Cet emploi des outils primitifs, qui se continue encore eà et là sous 
la forme antique, fut le vrai commencement de l'industrie proprement 
dite : déjà l'on façonnait l<es pierres <le silex que tes archéologues ont 
la chance de retrouver encore là où les ancêtres les abandonnèrent 
après usage, et qui restèrent parmi les débris, 4a radis que les bois et 
diverses matrèi»es périssables retombaient en poussière. Ainsi se révèle, 
dans le bassin angio-franeo-bel^c, L'âge « routelien *>, où l'homme 
vivait en compagnie de Vetephas anttqms et du rhinocéros mewkii '. 

Puis de nouvelles révolutions et des changements graduels 
amenèrent la succession des âges pendant lesquels on apprit à tailler 
les pierres et à leur donner toutes Les formes utiles pour en faire 
des instruments de travail ou des armes de combat; ensuite vinrent 
les siècles où des artistes s'occupèrent de transformer leurs outils 
et leurs armes en véritables objets de luxe : ee Tut le temps avant- 
coureur de la période qui vit naître L'industrie des métaux. Ces deux 

i. llutol, Sur l'Homme préqualcr noire, page 19. 
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dernières étapes de la pierre taillée et de la pierre polio sont celles 
que l'on désigne ordinairement sous le» noms de « paléolithique » 
et de « néolithique ». 

Mais quelles furent les étapes du progrès entre les périodes succes- 
sives de l'humanité première) On ne peut répondre encore que par 
des hypothèses diverses, car en pleine préhistoire, pendant les cycles 
de durée inconnue -■ myriades ou millions d'annéos — qui se 
sont écoulés depuis que IVwmo sapiens a pris possession de lu plu- 
nète, les changements du milieu ont été souvent si considérables 
qu'ils ont constitué de véritables révolutions, soit brusques et vio- 
lentes, soit à longue période et d'autant pins sûres dans leurs effets. 
En conséquence, les habitants ont ou à subir dans leur histoire des 
vicissitudes correspondantes : tuutot il leur a fallu se déplacer, tantôt 
modifier leur genre de vie dans le lieu même d'origine; parfois la 
race, détruite presque entièrement, a dû recommencer son existence, 
reconquérir péniblement les progrès acquis déjà par ses ancêtres, ^jr 
comme si des humanités diverses s'étaient mises successivement à 
l'essai de lu vie. 

Ainsi, des éruptions de laves, des tremblements de terre et des 
effondrements, des inondations de fleuves et des invasions de la mer 
ont souvent changé la forme extérieure du relief terrestre, détruisant 
les peuples en partie ou même en totalité. Combien nombreuses 
sont, par exemple, les traditions de déluges qui auraient recouvert 
tout le monde habitable ! \ l'histoire clialdéeniie du déluge universel 
reproduite dans la Genfae se joignent des traditions analogues venues 
de la Chine, de Tlnde, de IKgyptc, du nouveau monde, spéciale- 
ment de toutes les contrées basses exposées îi la dévastation par les 
crues des fleuves. Ailleurs, notamment dans les régions volcaniques, 
dans les « pays du feu », d'autres légendes, également justifiées par 
les événements antérieurs, racontent les pluies de pierres, les écrou- 
lements de montagnes, les apparitions soudaines ou les disparitions 
des lacs, les engouffrements des cités. 

L'alternance des périodes glaciaires, ou plutôt le va-et-vient du 
front de glace, entraînant l'ensevelissement des zones terrestres sous 
(es neiges, les glaces et les débris pierreuv, s'est produite également 
depuis (pic l'homme émergea de l'animalité première. En réalité, l'his- 
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PÉIKODES GLACIAIRES , 

toire de la Terre ne comporte qu'une seule période des glaces, celle qui 



- N° 4, Avancée de» glaces 




D'aprèsDeikcr, Cham&erlin.etc 
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Mers couvertes de g/aces. 



Espaces couverts pendant les périodes glaciaires. 
Espaces où l'on ne trouve, aucune trace glaciaire. 
Limite méridionale du sol actuelfementgelë. 
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dure encore pour le Gramland et les archipels polaires ; mais, suivant 
les alternances du climat, la masse congelée avance ou recule, et c'est 
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ainsi que, de saison en saison, de cycle en cycle, chaque lieu do la mno 
bordièro des glaces peut avoir su « période », se trouver envahi pour 
un temps» puis se dégager de nouveau. 

Los progrès et les reculs de la glace déterminent donc des révolu- 
tion» pour l'ensemble de» plantes et des animaux, qui doivent battre 
en retraite ou qui peuvent reprendre tu marche en avant. Ainsi, \ 

chacune do ce» oscillations marque une étape très différente dans lu 
civilisation de» peuples limitrophe» du glacier. 

Or, si la date des divers avancements du glacier polaire reste 
encore inconnue, la limite précise que les moraines d'uvanl-gurdc ont 
atteinte dans leur voyage vers le sud est, en maints endroits, marquée 
de la manière ta plus nette : on reconnaît les apports pierreux du 
«Grand Nord », du Groenland, du Spitzbcrg, de la Scandinavie sous 
les alluvions plus récentes et le tissu des racines de la forêt et du 
gazon. Les caries que divers géologues ont dressées eu Europe et dans 
l'Amérique du Nord coïncident d'une manière remarquable et nous 
montrent combien te domaine du genre humain dans l'hémisphère 
septentrional se trouvait alors relativement étroit en comparaison de 
ee qu'il est de nos jours. Il l'était d'autant plus que les grands massifs 
de montagnes, Alpes, Pyrénées, Caucase, avaient alors des fleuves de 
glace beaucoup plus étendus et que de moindres saillies, Vosges, 
Morvan, Cévennes, Karpates, déversaient aussi dans les glaciers leurs 
courants de glaçons, de roches et de boue. 

Prenons pour exemple une des contrées de l'Europe les mieux 
étudiées par les géologues et les archéologues, la région des Pays-Bas 
que parcourent L'Escaut et La Meuse duns leurs plaines inférieures. En 
ces contrées, la coïncidence de périodes industrielles humaines avec 
des phénomènes d'irruptions glaciaires se serait produite h. cinq re- 
prises, nous disent les savants : par cinq fois, pendant cet espace 
de temps, les glaciers arctiques auraient envahi Je nord de l'Europe 
refoulant les eaux, les forêts et les clairières habitées devant leurs 
murs de cristal 1 . 

11 n'est pas indispensable de rencontrer des ossements humains 
pour conclure à la présence antérieure de l'homme : lu découverte 

i. Ru lot, Etat actuel de ta question de l'Antiquité de t'homme. Bulletin de la Société 
belge de géologie, if>o3. 
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de ses outils, de se* habitations, de toute* les traces de sa vie suffît 
il la démontrer, cl mémo ïi en donner une idée psychologique plus 
complète que ne la fournit la « trouvaille de crânes bien conservés ». 
Les âges primitifs du « bâton »> resteront inconnus, parce que cette 
arme est réduite en poussière, mais l'âge de la « pierre » .se révèle 
encore ù nos y eu*. 

Il est vrai (pie l'industrie de l'oligocène supérieur dite « de Thenay », 
d'après les objets étudiés par Bourgeois dans la vallée du Cher, est con- 
sidérée comme n'ayant pas été parfaitement établie : on conserve des 
doutes au sujet de la provenance des plus belles pièces u de ce gise- 
ment » que possède le musée de Saint-Germain. Mais d'autres docu- 
ments fort anciens, les silex du Puy-Courny, trouvés près d'Aurillac, 
par Humes, sont incontestablement authentiques, reconnus comme tels 
par les archéologues de l'Europe, et ces pierres, admirablement uti- 
lisées par notre ancêtre lointain, appartenaient à i âge miocène supé- 
rieur : ce sont actuellement les témoignages les plus vénérables de 
notre passé'. Les silex que découvrit Prestwich sur les plateaux cré- 
tacés du Kent sont également tenus par la plupart des géologues 
comme indubitablement anciens, de l'âge moyen du pliocène, qui 
précéda les quatre dernières progressions glaciaires. Puis se succé- 
dèrent d'autres industries éolithiques, do Saînt-Prest, de RculcL, de 
Mcsvin», jusqu'aux industries classiques de Ghelles, de Saiut-Aclieul, 
de Moustier, si connues par ta multitude des armes et des outils 
qu'ont fournis les fouilles de l'Europe médiane, de la vallée du Rhône 
à celle du Dniepr. 

La France méridionale, dam le» bassins de la Garonne et de l'Aude 
et sur le versant des hautes terres centrales, présente une série con- 
tinue de productions industrielles pendant le va-et-vient des avancées 
et des reculs de la glace : les révolutions ducs, dans les pays du Nord, 
aux progressions et aux retraites successives de la masse cristalline 
causèrent certainement aussi, par une sorte de choc en retour, des 
modifications très importantes dans la culture des contrées du Sud, 
maïs elles ne la supprimèrent point complètement. Il n'y eut point 
de «hiatus», suivant l'expression des archéologues ; mais, en divers 
endroits de l'Europe médiane, il y eut arrêt complet et la civilisation 

i. Rutot, Captlan, Klaatsch, etc. — a. A. Rutot, mémoire cité. 
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dut recommencer à nouveau par des essaims de cotons venus des pays 
non dévastés'. 

Fn diverses contrées de l'Europe , les trouvailles 
archéologiques et l'aspect du sot ou se 
sont opérées tes Touilles permettent d'as- 
sister, pour ainsi dire, au combat de 
l'homme et du placier. Ainsi, l'on a 
découvert, au milieu du dk-neuviome 
siècle, dans les plaines du Sufiblk et du 
Bcdfordshirc» clés vestiges incontestables 
du travail de l'homme, flèches en silex 
et autres instru- 
ments, qui appartiennent aux couches de ter- 
rain déposées immédiatement après le retrait 
{les places, les fleuves actuels n'ayant pas encore 
eu le temps de creuser leurs lits ditna le sot 
où se trouvèrent ces restes de l'industrie lui 
maiiie 1 . Mais c'est principalement en Suisse, 
où les Alpes suivaient harmoniquement les 
oscillations des places polaires, que l'on cons- 
tat le mieux les efforts de l'homme pour 
conqui'i'ir le sol sur les glaces en régression. 
D'après Rilimcvei" (hS;"»), le témoignage le 

plus antique du sé- 

^^ ^^ jour de l'înlcrglu- 

M W Â ^ ciaire dans les Alpes proviendrait des bords 

I X I m du lac de VVctxikon, 011 il découvrit cl élu- 

I Eu I dia ce qu'il crut être un reste de vannerie, 

V p ^ ■ c'est-à-dire trois bâtonnets tailles en pointe 

à l'extrémité inférieure et tresses de bran- 
di il les fendues *. 

On a fait remarquer depuis que les cas- 
tors, jadis nombreux dans les lacs de la 
Suisse, peuvent avoir été les ouvriers qui façonnèrent ces bâtonnets 




hache j;n silex 

trouva dans la grotte du 
M'Hisiier, vallée <lo lu \7;- 
m-e. 

l/a {grandeur- 'CaiL Vibrant.) 
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t. Moriz llicrupfi, der dilaoiale Slmteh in Ettrapa. pp. 78. — a. Gh. Lyell, Anti- 
quity o/M/a/i, chnp. XII et X11I. — 3. Albert Heiui, Gletscherlwidc. 
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et que des rameaux brisés s'y entortillèrent peut être sous l'effort 
de la houle venant heurter les rivages. D'au 
lies n'ont vu dans ces « paniers » que des ra- 
milles de pins rongées par le temps 1 . 
Quoi qu'il en aoit, d'autres souve- 
nirs évidents de l'homme ancien se 
si ml montrés dans la der- 
nière période des glaciers, 
aux âges où vivaient 
deux grands ani- 
maux éteints ou ab- 
sents de lu Suisse 
d'aujourd'hui, l'e/e- 
fthuit prùnigenius et 
le cci'vus taiwulus . 
Les trouvailles de Sehwcizcrsbild, près de Schaffhousc, rappellent cet 
ancien G rcen la m\. 11 est d'ailleurs facile de comprendre que les traces 
du séjour de l'homme aient disparu dans les contrées montagneuses 
où diverses t'ois les glaces descendirent des grands névés alpins; 
entraînant dans leur course les roches éboulées des parois, elles les 
poussaient devant elles en moraines énormes qui recouvraient le sol 
sur clos milliers de kilomètres carrés, ou labouraient profondément la 
terre imi lu parsemant de débris. 
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Ahi'i s^us roche de Laugorio, basse vallée de I» Yfafcre. 
1/3 (fraiiduur. [Cuil. \'ibwit<) 



Bien que les fossiles humains 
se conservent difficilement dans 
les <>nuehcs superlicielles des ter- 
rains cl seulement en des condi- 
tions très favorables, notamment 
dans les grottes, sous des cou- 
ches protectrices de concrétions 
calcaires, des explorateurs ont 
trouvé quelques ossements fort 
anciens ayant appartenu à ces 
artisans qui taillaient des silex, 
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les obsidiennes, les cornes et les ivoires, pendant les âges inlcrgla- 



Curl SchrGLcr, Vierletfahmchrift der itatar/oi'jcfiuufcu Gesdlschaft, 1876. 
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dont la point© a été cassée. 
Laugerto (basse Vfttiri-). 



S/G griiiUeur. 



,ijùtl- Vibrant.) 
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claires et les époques plus récentes. Malheureusement, un très grand 
nombre tlo ces débris ont été déterrés par des fouilleurs incompétents 
qui ne se sont pas entouré» des garanties suffisantes pour mettre 

l'authenticité de leur trouvaille à l'abri de 
tout soupçon et n'ont pas au fournir une 
description aufllsammcnt précise de leur pro- 
cédure. « Des miiliers de sépultures préhisto- 
rique» ont été détruites a (Manouvrïer). Les 
fragments en ont été dispersés, et les docu- 
ments ostéologiques des musées sont peu 
nombreux, en dépit du grand nombre des explorations plus ou moins 
fructueuses, accomplies dans les cavernes. 

Divers fragments trouvés dans les couches inférieures de la forma- 
lion pampéenne paraissent dater d'une époque antérieure aux temps 
glaciaires de l'Kurope occidentale, et, eu louL eus, sont plus anciens 
que les objets de même 
nature révélés jusqu'à nos 
jours par les chercheurs 
dans les contrées d'Europe. 
Cependant, il semble incon- 
testable que deux molaires 
humaines, trouvées dans le 
gisement de Tuubuch» près 

de W'eirnar, appartiennent à l'époque tempérée de la fin du pliocène, 
avant les âges du mammouth et du renne, aux temps de Xelepitas 
(intiquus et du rhinocéros tnerckii : des traces de l'eu, des silex et 
des ossements taillés, des restes de repas, dont le gibier d'alors 
avait fourni les mets, témoignent de l'existence de L'homme tertiaire 

européen. 

D'autres fragments humains, 
provenant de Krapina, en Croatie, 
ont permis aux archéologues de pré- 
ciser leurs affirmations sur ces épo- 
ques lointaines : l'homme de la race 
locale possédait alors une dentition qui ressemblait beaucoup à celle 
des grands anthropoïdes*. 

i. Albert Heim, tiorjanovlc'-kraniborger, Rlnalscli, Morlz Hœrnes, etc. 
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(inlrc h t'en débris et à d'autres qui avaient été trouvés précédem- 
ment, le» «avanls spécialiste» ont cru pouvoir diviser les hommes de 
l'époque paléolithique en plusieurs races, dont In plus ancienne, dite 
de Vandcrthal-Spy, d'après deux lieu* de trouvaille* des fossiles 

N v 5. Grottes de la basse Vêïère. 
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1. Le M mis lier. 

2. La Madeleine. 
M. Lïiugerïe haute. 
4. Laiterie liasse. 
'>, Cpu-Miigiion. 

■i. Los l'Uvzitîs. 
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7. La Moutlic. 
H. Koni de Gamine. 
'.'. Coml>;irolt(.'s. 

10. La Cnlpvic. 

11. Les Grèzcsi. 



Les grottes nom auiuiwtôes sont moins importantes. 



humains, se distingue par la saillie considérable des arcades sourci- 
lièrcs, véritables auvents de l'œil, et par L'aplatissement du crâne, indi- 
quant une grande ressemblance avec les grands singes : d'après 
Scliwalbe, oa devrait la considérer plutôt comme une formation inter- 
médiaire entre l'homme et le pithécanthrope que comme un ancêtre 
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de l'homme actuel : dans l'arbre généalogique des espèces supérieures, 
cette race constituerait une branche spéciale. 

Wilscr propose aussi de classifler une nouvelle race, celle do 
Voïsek, d'après un squelette fossile de Mvonic, trouvé en 190a, 
qui dépasse tous les autres types humains en doliehocéphaïic (0,67). 
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Quunl à riioinme de Cro-Miignon, qui vivait à l'époque magdalé- 
nienne, dans les cavernes du l'érigord et du Limousin, c'était vraiment 
un homme, de haute taille, de front haut, de crâne noblement arrondi, 
et tout à fait remarquable par ses qualités artistiques : on a pu mihnc 
se demander si lu race de Cro-Mngnon, qui d'ailleurs paraît avoir été 
violente et barbare, prompte à donner et à recevoir la mort, n'avait 
pas atteint à certains égards un degré- de culture culminant : au 



fgbbiuw diïs caveusk* 
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point de vue de, l'ail, tontes les* séiiénilious suivantes, pendant les 
i'ijjos néolithiques, représentent une période de «rain» reenl. 

Les auteurs qui s'occupent île» hypothèses relatives à ci.'» races 
préhistoriques cherchent il deviner les condition* de provenance «il 
de milieu dans lesquelles se tromaient le» diverses peuplades dont 
ils ont découvert le» 
campements, ,mus 
la paît t\c* opinions 
(ici sonnet les est trop 
j/raiidc dans les théo 
ries diverses pour 
qu'on puisse se ris 
quer à des allirma 
t'unis précises en 
matière aussi incci- 
tuîne 1 , en tout cas. 
rien ne prouve qu'il 
y ail eu propres cou 
tinu chez l'homme, 
au point de vue des 
dimensions du cer- 
veau et de la l'orme 
dit crâne. Il est pro- 
bable même qu'il en 
tu t mit renient. 

Malgré l'opinion 
commune, la eonle 
luuice du crâne ne se 
serait point accrue 
depuis les temps pa- 
léolithique. La plupart des crânes fossiles l'emportent en rapacité sur 
hi moyenne des crAnes actuels. C'est que les ancêtres des temps qna- 
ternaires n'avaient pas à se laisser vivre comme un si pranri nom- 
bre de nos contemporain» : la IuLle pour l'existence était plus âpre, 
plus variée, demandait .les effort» plus constants, plus de présence 
d'esprit, d'ingéniosité et d'invention ' Chisloire de rhumanité com- 

i. Vacher de Lopougc. les HèlecUona sociales, p. u3-ihj. 
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porte nue évolution continue avec alternatives tic pains ot de pertes» 
en l'oivf, en adresse, en acuité des sens, en vigueur intellectuelle, 
t'I, dans celle fermentation de* sociétés, les progrès de l'ensemble 
peuvent coïncider avec une moindre valeur dos individus. 

Ou a risqué déjà quelques mesures du temps qui permettent d'ob- 
tenir de premiers point» d'appui pour L'Iiîstoii-o de l'Homme sous no« 
climats tempérés de l'hémisphère septentrional. 

Les calculs approximatifs faits; sur le dépAl des ail u\ ions dans le 
lac des Quatre Cantons et dans relui de ïhoune oui donné seize mille 
années au géologue Heim et quinze mille n lïriïckner et à Bcck comme 
la période probable ('coulée depuis le dernier retrait des glace» helvé- 
tiques ' . 

Aux Etats-Unis, les restes d'un dépôt glaciaire, termine par 
nue moraine frontale, se poursuivent comme un rempurt, de Long- 
tslaiid au\ bords de l'Oliio et du lue Miehîgan, puis, à l'ouest, jusqu'à 
la frontière de la Puissance, an pied des montagnes Rocheuses; or, 
d'après le travail d érosion que les pluies et les rivières ont accompli à 
travers ces umus de débris, les géologues oui évalué diversement la 
période depuis laquelle les glaces du « grand hiver » commencèrent 
à se reLircr vers le nord, abandonnant la moraine déposée oblique- 
ment, » travers l'Amérique. Les évaluations les plus récentes parlent 
de près de div mille années avant nous, et \\ iiiclicll précise en 
livant un nombre de soivanle-dix-huit siècles 3 . 

Les al lovions des fleuves, — mesure d'ailleurs très incertaine, — 
ont pu également servir do mètre à la vie de l'Immunité. Ainsi l'on 
aurait trouvé dans le delta du Nil îles poteries recouvertes par des 
couches de dépôts annuels, les uns comptés. les autres évalués seule- 
ment, d'après lesquels ces débris du travail humain remonteraient à 
ïjooo années K Des observations analogues auraient été fuites clans 
les couches alluviales du Mississippi; mais pareilles constatations sont 
de nature trop imprécise pour qu'on puisse, avant discussion nouvelle, 
y attacher grande importance. 

i, AIImm-I llciin, L'rltcr tins absalttlc Aller der Kitsteit, Yierlpljahissi-liriri der 
GesHMiua in ZiinVh. xwrv, i8(/|. - 3. N.-||. Wiiirlirll , American Geologist, 
vol. \, i&jî, p. 80; Mac V,w, Ameriean Anthropologût, vol. Y, mi. i8tj-i. p, 33;. — 
3. MacGee, Eavlh, the Hume of Alan, p. iû, Anthiopologïcal Society of Washington. 
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Quoi qu'il en soit, le» périodes dû temps que nous indiquent les 
observateurs de In morphologie terrestre comme s'élant écoulées pen- 
(iiint 1rs âges de lu géologie moderne — retrait des plaines et forma- 
lion îles fleuves actuel» — sont bien peu de chose en comparaison 
dis dizaines de mille et de» centaines do mille années avec lesquelles 
jonglent, pour ainsi dire, les archéologues de la préhistoire quand ils 
nous parlent de la durée probable des temps employés par nos aïeux 
pour s'élever graduellement de l'état de civilisation éolithique a la 
connaissance des lettres ; encore procèdent- ils dans leurs calculs 
comme si lu nature s'était contentée d'un premier essai d'humanité 
pour le poursuivre sans reprise et sans retouche à travers la succes- 
sion indéfinie des pithécanthropes et des hommes. Mais qui nous dit 
que l'énergie terrestre n'a pas du s'y reprendre h plusieurs fois pour 
réussi r et pousser ù l'état viable cette espèce humaine qui, de pro- 
gres en progrès, a Oui par avoir conscience de soi-même et de tout 
et' qui l'entoure, au point de pouvoir se considérer comme l* « urne 
de lu Terre » ? 

Lu lait est certain, qui témoigne de la très longue durée do l'exis- 
tence humaine sur la planète : l'espèce se présente h nous comme s'étant 
propagée d'un bout du monde à l'autre depuis Les temps immémoriaux. 

Aux débuts île l'histoire écrite, débuts qui varient d'environ quel- 
ques siècles à dix milliers d'années pour les divers pays, suivant la 
succession des découvertes laites par les civilisés, aryens, sémites ou 
louraniens, les continents étaient peuplés dans presque toute leur 
élciulue, de môme que les grandes îles situées dans le voisinage 
des cotes : les seuls espaces complètement déserts étaient, comme 
aujourd'hui, les après régions des montagnes, les surfaces neigeuses 
ou glacées, les tourbières tremblantes, les sables et les rochers dé- 
pourvus de toute végétation. 

Dans l'Asie, il n'est guère de contrée où les nomades, Arabes, 
Ualoulches, Mongols, ne se soient aventurés, n'aient même habité 
temporairement, après des pluies d'orage et la soudaine germina- 
tion des herbes. 

Cependant, il reste quelques déserts d'Arabie, notamment au nord 
du lludrainuut, où nul n'osa se hasarder, vu la fluidité des sables 
dans lesquels l'homme s'engouffre en peu d'instants. 

En Afrique, de vastes espaces du Sahara restèrent inaccessibles 

I 3- 
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pendant toute In période connue de l'histoire : telles, à l'ouest do 
l'Egypte et de ses dernière» oasis, Farafreh. Khargeh, Dakhel, les for- 
midables rangées de dunes 
qui se déroulent sur une 
largeur de plus île mille ki- 
lomètres dans la direction 
du Tihcsti. 

Los dunes d'Iguidi, dans 
le Sahara occidental, sont 
également évitées avec soi» 
par les cura vîmes, et le Djouf, 
ou « Yen Ire du désert »>, au 
nord-ouest do Touibouclou, 
est une dépression, peut-être 
saline, que défendent aussi 
les dangers de In faim et ta 
terreur de L'inconnu contre 
toutes violations des subies 
par les pas humains. 

Mais, en dehors de ces 
régions vraiment inhabita- 
bles, les hommes s'étaient 
répandus partout, tic proche 
en proche, sur tous les con- 
tinents de l'Ancien et du 
Nouveau Monde, jus- 
qu'aux promontoires ex- 
hémes, jusqu'aux « fins 
des terres ». et par delà 
l'Océan, dans la plupart 
des îles et des archipels. 
La voie lactée de la 
Polynésie avait reçu des 
habitants de proche en 
proche jusqu'aux groupes des îles Basses, invisibles de loin sur la 
vusle mer, jusqu'à la solitaire lie de Pâques, où Ton a trouvé les 
traces d'une civilisation préhistorique presque grandiose. 
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Le peuplement complet des espaces continentaux témoigne de la 
longue durée des âges pendant lesquels les diverses races du genre 
humain se propagèrent à 
travers le monde, Il esl 
diilieile de s'imaginer com- 
bien pénible devait ôlro la 
colonisation avant que les 
chemins Tussent tracés dans 
les ibrols et les marécages , 
avant que l'on possédât des 
barques et des radeaux pour 
les liras de mer. 

Et cependant l'expan- 
sion des hommes se lit d'un 
|)im( du monde à l'autre, 
*oil lentement, par L'accrois- 
sement des familles, soit, en 
maintes occasions, par de 
lapides exodes à de grandes 
distances du lieu d'origine. 
On est étonné de voir, dans* 
les deux ensembles conti- 
nentaux, comment des peu- 
plades de même souche et 
de langues sœurs se trou- 
vent séparées les unes 
des autres, à des milliers 
île kilomètres de dis- 
tance-, et sans aucun 
rapport mutuel qui té- 
moigne de l'ancienne 
pareille. 

Mais il existe aussi 
de nombreux groupes 

ethniques dont le séjour en une même région s'est perpétué pendant 
un nombre indéfini de siècles et que L'on peut considérer prati- 
quement comme de véritables aborigènes : lels la plupart des 
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tribus américaines, que lo naturaliste Agassiz s'imaginait avoir 
été l'objet d'une « création distincte » de celle de l'Ancien Monde. 

Ces groupes d'indigènes, de gens « nés de la terre », habitent 
des contrées dont le milieu est caractérisé d'une manière tout à fait 
spéciale par le climat ou par le sol : dans cette ambiance particu- 
lière, les résidants doivent prendre un genre de vie très distinct do 
celui des voisins les plus rapprochés. 

Il importe donc de les étudier à part, pour bien constater les effets 
puissants et durables d'un milieu ne se modifiant qu'avec une très 
grande lenteur et, par suite, agissant aussi bien sur les groupes 
qualifiés de race que sur l'individu. L'ensemble du groupe ethnique 
soumis à ces influences constitue, pour ainsi dire, un ôlre humain 
de proportions énormes et vivant pendant des périodes de longueur 
prodigieuse. 





Chaque période de la vie des peuples 
correspond au changement des milieux. 



CHAPITRE II 



CLASSIFICATION DES FAITS SOCIAUX. - FROIDURE ET CHALEUR. 

SÉCHERESSE ET HUMIDITÉ, - MONTAONES ET STEPPES. 

FORÊTS. - ILES, MARAIS, LACS. - FLEUVES. - MER. -CONTRASTE DES MILIEUX. 

L'HOMME LUI-MÊME EST UN MILIEU POUR L'HOMME. 



« L'inégalité des traits planétaires a luit la diversité do l'histoire 
humaine » et chacun tic ces traits a déterminé son événement corres- 
pondant au milieu de l'infinie variété de» choses 1 . Plus brièvement 
de Grecl" nous dit que « la vie est la correspondance avec le milieu. » 
Enfin Ihcring s'exprime ainsi ; « Le sol est tout le peuple. » 

Tel est le principe fondamental de la mésologio ou a science des 
milieux », que, il y a plus de deux mille ans, Hippocrale formulait 

i II. Drummond, Ascenl ofMan. 
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déjà (levant ses disciples d'Athènes. Los vérités générales qu'il énonça 
furent répétées, amplifiées depuis par maints écrivains, tels que Mon 
tuigne, Uodin, Montesquieu, mais avec si peu de précision dans les 
faits que leurs remarques restèrent sans application sérieuse dans le 
domaine de la géogruphie et do l'histoire. C'est nu dh-neiivième siècle 
que commencèrent les observations suivies dont l'ensemble a pris le 
nom de « science » avant de le mériter encore : du moins» les milieux 
par lesquels on cherche à déterminer les origines historiques des 
peuples de la Judée, de lu Grèce, de l'Italie, ont-ils été décrits en 
d'admirables monographies. 

Il ne suffit pus de reconnaître d'une manière générale l'influence 
de la Nature sur l'Homme, il est nécessaire également de constater la 
part qui revient spécialement dans cette influence ù chacune des con- 
ditions particulières du milieu. Aussi, pendant l'époque moderne, des 
savants se sont-ils livrés à la plus ingénieuse analyse et au tri le plus 
laborieux des faits, pour les classer chacun suivant l'action détermi- 
nante plus ou moins considérable qu'il exerce sur les hommes. 

L'école de Le Play surtout s est distinguée dans cet effort de classe- 
ment des agents qui règlent l'activité de l'homme, et M. de Tourvilto, 
développant l'œuvre do son multre', a dressé ta classification de tous 
ces agents, liste que son école considère comme un « instrument de tra- 
vail ayant donné à la science sociale une impulsion comparable à celle 
que la chimie doit à sa nomenclature », comme un « outil précis et 
complet permettant d'analyser exactement et rapidement les sociétés 
les plus compliquées »>. C'est beaucoup trop dire : cet instrument, de 
la plus haute utilité dans les mains de celui qui l'emploie en vue de 
renseignements sur des groupes sociaux déjà connus, peut devenir fort 
dangereux, manié par les chercheurs qui n'en subordonnent pas l'usage 
à la connaissante détaillée de la géographie et de l'histoire locales; car 
l'importance des faits ne se présente point suivant un ordre régulier, 
toujours le môme : elle varie en tout temps et en tout lieu, pour tout 
peuple et tout individu. Ici la froidure, les tempêtes, les vagues sont 
les grands meneurs d'hommes; ailleurs, c'est le bon soleil, c'est ta 
douce brise. 

La classification des faits sociaux due à M. de Tourvillc est divisée 

i. Science sociale, t. II, pp. 5oa et suiv.; — Edmond Dcmolins, Les Français d'au- 
jourd'hui, pp, 43 1 et suiv. 
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en vingt-cinq titres, et l'on s'étonne tout d'abord d'avoir i\ constater que 
ce tableau n'établit pas do différence entre las conditions auxquelles 
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4. Cap Albert. Campement abandonné. 

5-12. Campements abandumu's rencon- 
trés par M. Sverdrup, dans soit 
expédition de 1898 et des années 
suivantes. 



tous les hommes sont soumis indistinctement, quel que soit leur (Hat 
do culture, et celles qui s'oppliquent seulement à. l'homme moderne. 
Il y a pourtant une distinction bien nette à marquer entre les faits 
de nature, que l'on ne saurait éviter, et ceux qui appartiennent à un 
monde artificiel, que Ton peut fuir ou complètement ignorer. Le sol, le 



climat, le écrire de travail cl de nourriture, les relationsde sang et d'al- 
liance, le mode de groupement, voilà «les failst primordiaux ayant leur 
part d'influence dans l'histoire de chaque homme, aussi bien que de cha- 
que nnîmul; tandis que le salaire, le patronage, le commerce, la circon 
flcrîptîon d'Étui sont de» faits secondaires auxquels les sociétés ne fu- 
rent point soumises dans les temps primitifs. Il est vrai que, souventes 
l'ois, la part arliildelle de l'existence prime chez les individus les con- 
ditions naturelles de lu vie; néanmoins, une classification ayant un 
eiiractifi-c général doit certainement placer au premier rang le milieu 
d'origine qui exerça l'action déterminante sur les populations primi- 
tives. Il faut étudier d'abord le milieu statique, puis s'enquérir du 
milieu dynamique. 

Connue élément primordial, il convient évidemment de placer en 
tûte les phénomènes de la température, avec ses écarts considérables, 
parfois également mortels, de l'extrême froid et de l'extrême chaleur, et 
leur action directe : l assèchement du soi ou la production d'humidité. 
Les cartes statistiques sont là pour démontrer avec une clarté parfaite 
que le climat répartit les hommes sur la surface du globe, les grou- 
pant en masses pressées dans les régions tempérées, pourvu qu'elles 
soient suffisamment arrosées, et dans celles de la zone tropicale, 
raréfiant, au contraire, les habitants dans les terres glacées, et même 
faisan I le vide absolu en des espaces trop froids pour que l'homme 
puisse y maintenir sa chaleur vitale. 

Dune manière générale, la densité kilométrique des hommes, c'est- 
ù dire le nombre moyen des habitants par kilomètre carré, reproduit 
par ses contrastes les contrastes mêmes du climat : du côté des pôles, 
la ligne isothermique de zéro coïncide presque exactement avec la 
limite d'habitabilité que la nature a tracée au genre humain. Presque 
toutes les îles impeuplées du nord se trouvent dans les parages polai- 
res ou siihpolaires, sous l'Apre climat des brouillards et des bruines, 
des neiges et des "laces : d'instinct, les populations émigranlcs, refou- 
lées par des révolutions terrestres ou par d'autres hommes, ont reculé 
devant ces terribles régions, ou bien ont péri sans avoir eu le temps de 
s'accommoder a ce trop âpre milieu, où cependant quelques sites 
exceptionnels, revêtus d'une couche d'engrais par des millions de pal- 
mipèdes, ont une flore rapidement éclose de graminées atteignant jus- 
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qiiu 5 mètres de hauteur'; des familles d'Iîskimaux vivent au nord 
jusqu'au campement d'Etah (lia), ù l Mm kilomètres du polo, et le 
voyageur Peary s't^t fuit accompagner pur elles beaucoup plus au nord, 
dans ses expéditions de découverte; au sud, les représentants du genre 
humain sont arrêtés pur la mer ù une distance beaucoup moindre de 
léquateur, dans la Terre de Peu, a 3 800 kilomètres du pôle antarctique. 
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X'cst-U pas évident, des deux coté» du globe, que si les Iles polaires 
sont évitées par l'homme, In cause en est aux froidures et pourrait-on 
contester ici tes influences décisives du milieu ? Avant que l'Homme, 
émancipé dans une certaine mesure par la science, eût associé ses 
efforts pour se libérer quoique peu de la domination du climat, aucun 
de ses représentants n'aurait su pénétrer par-delà les petites enclaves 
des liskimaux: eu ces régions terribles du froid polaire, mieux défen- 
dues que ne l'était l'ancien paradis ehntdécn. La théorie d'après laquelle 
l'Homme, disposant d'une force innée, serait complètement indépen- 
dant de son milieu, est en absolu désaccord avec les faits observés, et 

1. lier manu (ï. Simmons, Rludes botaniques de l'expédition Sverdrap, La Géogra- 
phie, i5 février igo'i* 
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.personne n'a plus le droit de répéter les paroles de Gobineau : « Il 
suffirait que le groupe blanc te plus pur. le plus intelligent et le plus 
fort résidât, par un concours de circonstance* invincibles, au fond 
des glaces polaires ou sous tes rayons de l'cquatcur, pour que toutes 
les idées, toutes les tendances, tous tes efforts y convergeassent' »>. 
L'expérience a donné lo démenti a ces assertion» hardies, et Ton a vu 
récemment, dans les régions polaires, des expéditions composées de 
voyageurs appartenant à la race que Gobineau exalte par dessus toutes, 
se livrer au cannibalisme, moine liftier la mort de faméliques. Les eu- 
quôles officielles oui eu raison de glisser légèrement sur ces incidents 
lugubres. 

Les Eskimuux ou Innuîl, c'est-à-dire les «Hommes» de l'Amérique 
du Nord, de mémo que les Lapons de l'Europe, les Samoyèdes et les 
Tcluiktchî de l'Asie, portent dans toute leur personne et leur genre 
de vie le témoignage ('vident de l'action dominante du froid. D'abord, 
ils sont très peu nombreux, ce qui provient de la pauvreté des res- 
sources que leur offre la terre arctique, recouverte de glaces sur la 
plus grande partie de son étendue. Sur uu espace d'environ 7 non kilo- 
mètres do Test à l'ouest, do la côte orientale du Groenland aa terri- 
toire des Tehuktehï, dans la Sibérie, — région d'environ vingt mil- 
lions de kilomètres carrés, égale à quarante toi* la France, — il y a 
moins île cinquante mille Eskîmaux de race pure ou croisée, el, parmi I 

eux, tes indigènes qui, restés complètement à l'écart du monde euro- 1 

pcScn, ont conservé la pureté de leur sang, ne dépassent certainement 
pas le nombre de quinze mille : le pays des Eskimaux est, en propor- 
tion, de quatre à cinq mille fois moins peuplé que le reste de la Terre. * 
Si parsèmes sont ces hyperboréens qu'en maints endroits le.* grou- ' 
pes s'étaient complèlement perdus de vue, ignorant l'existence les uns 
des autres. Telle était naguère In bande la plus septentrionale des Gmcn- 
lunduis, composée dune vingtaine d'individus errant dans les soli- 
tudes glacées du nord, entre le détroit de Smvlh et la mer Pnleocrvs- 
tique. En 1818, lorsque Hors tes rencontra sur la plage d'Eluh, au nord 
de la haie de Melvillc, ces gens furent stupéfaits de voir d'u utres hom- 
mes et les crurent descendus de la lune ou montés des abîmes : ils. 
s'étaient imaginés constituer ù eux seuls l'humanité tout entière. 



1 . Inégalité des Races. 
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Mais ces étendues morne», où les Eskimanx campent au milieu de» 
pinces, ne leur fournissent que bien avarement les ressources neces- 



N° 7. Densité de la population arctique 
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saires a l'existence. Il n'est donc guère probable que ces tribus aient 
eu pour lieu de naissance les contrées de La grande froidure, habitées 
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aujourd'hui par elles, à moins que le climat local se soîl refroidi peu 
ù peu. obligeant les aborigènes à se modifier sans cesse, à changer leur 
genre de vie pour s'accommoder à lu nature ambiante. On présume que 
les habitants du Grand Nord ont été graduellement refoulés de régions 
plus tempérées vers les rivages de l'océan Polaire cl nombre d'archéo- 
logue» voient en eux des Magdaléniens suivant le reirait des glaces 
dan» la direction du nord. Dans leurs voyages, les Eskimaux (liront 
évidemment guidas par les nieilités do lu chasse et de la pèche: ils ont 
accompagné les Ixenfs musqués, les baleines, les morses et les phoques. 
Là ou manquaient ces animaux» là aussi manque tout vestige d'habila- 
lions innuit, notamment dans l'archipel polaire du nord-ouest 1 . 

Lorsque l'histoire mentionne les Eskimaux pour la première fois, 
plusieurs de leurs peuplades occupaient encore des contrées d'un 
climat moins Apre. H y a neuf siècles, quand les Normands débarquè- 
rent, bien au sud du pays des Innuil actuels, sur les cotes du llclluhiiid 
et du VînlancL le* hommes qu'ils eurent à combattre n'étaient point 
des Algonquins, chasseurs à peau rouge, mais dos Skradlinger, c'est- 
à-dire dos Kurulit , purs Eskimaux, apparentés ù ceux de l'archipel 
polaire. 

De nos jours, la limite est presque partout assez bien marquée entre 
les deux races et correspond avec les traits de la nature : « Là oii sont 
les arbres, là est l'Indien; là où commence In mousse, là commence 
l'Eskimmi », dît le proverbe. Dans l'Amérique orientale, des guerres 
d'extermination ont donné u cette frontière naturelle la consécration 
du sang versé. « La terre est trop petite pour porter les deux races », 
disait un In nuit au voyageur lïoas *. N'est-ce pas là le langage que l'on 
se répèle entre ennemis de race et de classe, d'un bout du monde à 
l'antre? 

L'action du milieu se montre avec évidence jusque dans l'appa- 
rence physique des Irmuit purs, car elle est plus difficile à constater 
chez les G roen landais du sud, qui sont presque tous métissés de 
Danois et soumis a des institutions religieuses et politiques d'origine 
étrangère. Les vrais Innuil ont la létc allongée, mais sans fortes sail- 
lies; leurs oreilles sont collées sur la tête, sous une chevelure épaisse 
et grasse; leurs nez. larges cl de faible relief, ne dépassent guère la 

i. Gunnar Isuchsen, Pelermaiw's Milteilungcn, Vil, iqo3. — a. Petermann's Ergùn- 
zungskejï, n° 80. 
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rotondité de» joues; leur» petits yeux se cachent sous des paupières 
épaisses cl bridées légèrement; les pieds, les mains, de forme arron- 
die» ne laissent point se dessiner exté- 
rieurement les muscles. Eux-mêmes, 
sous leurs épais costume* en peaux et 
en fourrures, apparaissent comme des 
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houles et semblent rouler 
eu marchant. 

De môme que l'homme 
de cheval, maquignon, 
palefrenier ou jockey , 
prend une figure chcvuli- 
ne, de môme l'Eskimuu, 
pôeheur de cétacés, oltVc 
dune manière étonnante 
lu physionomie du pho- 
que, ligure plaie avec les 
quelques poils de la mous- 
tache hérissée, expression 
douce, légèrement effarée, 
aspect huileux de l'en- 
semble. Il a aussi les 
moeurs du phoque, aller- 
nant de longues paresses 
à une activité forcée. Am- 
plement vôlu à l'extérieur, l'Eskimau doit également se capitonner ù 



■ /" 



TYPES COUPAlUte DE VHAI IN.VL'IT HT DK PEAl'-HOUUB 
ALGONQUIN' DU LABHADOK 



4* 



l'homme et la terre 



l'intérieur par un amas do nourriture dont la plupart des Eu- 
ropéens iTon! aucune idée. On parle de 
ïo, la, i4 kilogrammes de graisse, d'huile, 
de viandes englouties, entonnées, sans 
t \ / || discontinuité de repus, par un seul lnnuil 
\1/ I ou « Mange-Cru » — tel est le gens du 

W I nom « Uskimaux » donné par tes Algon- 

quins à leurs voisins du nord; — m ni s 
ce» prodigieuses ripailles sont fréquem- 
ment compensées par des jeûnes très 
longs et d'ailleurs moins dangereux pour 
lu santé ', 

Chez les lnnuil du Labrador, lu grande 
éprouve des jeunes gens, l'examen final 
qui devait leur permettre d'entrer dans 
lu compagnie des hommes faits éluil un 
jeûne de plusieurs jours : ample, succu- 
lente, la nourriture était à portée de 
leurs mains: ils n'y touchaient point, 
préférant défaillir, 

Lu forme des demeures, de môme que 
le vêtement et la nourriture, est comman- 
dée par les conditions du milieu, lin cer- 
tains endroits, notamment dans le Groen- 
land méridional, les arbres de dérive 
apportés par te courant permettaient 
(l'employer te bois dans tu construction 
des huttes; ailleurs, dans le Groenland 
oriental, ou utilisa les pierres; mais l'im- 
périeux climat oblige les constructeurs ù 
boiser ou à maçonner leur iglou dans la 
profondeur du sol : les parois sont for- 
mées de molles gazonnées, de lits de 
mousse revêtus extérieurement de neige 
battue. Kn mainte région du pays eskimau 
septentrional, la hutte ronde, ù laquelle 
Klio Hcclus, Les Primitifs* p. 3i ; pussim. 
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vm accède par un étroit couloir où l'on s'introduit on rampant, 
entièrement construite de neige, et lu, pen 
4 tarit plusieurs moi» d'hiver, séjournent jus 
qu'à dix familles, débarrassées do tout vête- 
ment, sans autre fen que celui de (a lampe, 
dans une atmosphère étouffante et devenue 
graduellement horrible par l'accumulation 
des immondices. II semble impossible que 
l'homme vive en un pareil milieu, mais à 
quoi ne réussit-on pas a s'habituer ? Des 
traitants de pelleterie, des missionnaires, 
tels que Petilol, ont vécu pendant des mois 
eu ces horribles tanières 1 . 

Quand ces prisuruircrs sont libérés par le 
soleil d'été, ils éventrent Tiglon, le démo- 
lissent, cl bientôt la fusion de la neige en u 
fait disparaître les ignobles débris. 

Naturellement, le climat défendait jadis 
à l'Innuil toute agriculture, péniblement 
introduite depuis dans quelques jardins : 
les naturels n'ont d'autre nourriture végé- 
tale que des baies, tels que m y il i les et fram- 
boises, et. sur ta terre ferme, la « tripe de 
roche ->. lichen d*nn gmU amer; ils mun- 
irent aussi, en manière de légumes, les ma- 
tières vertes, non digérées, qu'ils trouvent 
dans les intestins des rennes. 

Presque toute la nourriture des In nuit 
est animale, obtenue soit par l'élève du bé- 
tail, soit par la chasse ou la pèche, Les 
Tcbuktchl de l'intérieur ont de grands 
troupeaux de rennes; les Eskimaux du La- 
brador vivent principalement de la chasse, 
et ceux: de la Terre tic Bafiin sont fréquem- 
ment obligés, pendant des semaines entiè- 
res, de poursuivre seulement le gibier des 

i. Quinze ans sous le cercle polaire. 
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plaines, caribou» ol bœuf» musqués, parce que le u frazis » des cAtes, 
oh glace riveraine, s'étend trop au loin des rivage», empêchant d'em- 
ployer les bateaux de pèche. Mai» les ttskimaux du Groenland, hubi- 
lant uu bord de mers profondes que balaie le courant eôlier, sont 
presque exclusivement pécheurs de phoques, et l'on sait quelle 
adresse, quel instinct merveilleux ils savent développer pour attein- 
dre leur proie, soit en été dans les eaux libres, soit en hiver au-dessous 
de la glace,. percée seulement d'une étroite cheminée par le soul'lïo s 

chaud de l'animal! il 

Le» outils, les armes de l'Eskimau, destinés à frapper l'êtro qui luit c 

sous les eaux, sont des chefs-d'œuvi-e d'adresse. Les artistes cskimaux 
rivalisent de zèle pour dessiner, tailler, surtout graver et sculpter 
(Payne). On dit môme que l'ingéniosité «les fcskimaux tle l'Alaska se 
serait révélée par la découverte de l'hélice; en mécanique, ils seraient 
donc allés plus loin que les Grecs dans toute leur gloire d'inventeurs I I 

C'est à la pointe de leurs flèches qu'ils appliquaient lu courte hélice, i 

courbée uniformément dans le sens de la gauche'. 

Pourtant, malgré la merveilleuse sagacité du chasseur, le gibier 
manque souvent; la faim, lu terrible faim, sévit parfois, et cette faim, 
toujours imminente, explique des traits de mimirs que ne comprennent 
pas les populations sédentaires, comptant sur leurs récolles annuelles. 
\insi les liens de famille se nouent et se dénouent forcément, suivant 
les nécessités de la pèche et de la chasse. 

Lue femme du campement Point-Barrow est-elle devenue trop 
faible pour s'attacher connue porteuse à une expédition, elle est par 
cela mémo divorcée et reste à la colonie avec les vieillards et les 
enfants ; le mari se fait accompagner par une femme plus forte, 
capable de subir tontes les fatigues, de s'exposer à tous les dangers 
du voyage. 

D'autres fois, le salut commun oblige les pécheurs à laisser derrière 
eux un compagnon malade ou blessé, de mémo que, pendant les tem- 
pêtes, les matelots européens abandonnent, désespérés, leur camarade 
tombé à la mer. Comme en tous les pays du monde, des scènes de 
cannibalisme ont eu lieu dans les régions du Grand Nord pendant les 
périodes de famine absolue ; mais en nombre de commuautés innuit, 

». Ed. Krausc, Globua, vol. LXXIX, n 9 i, 3 Jonuar 1901. r 
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Jos sncriflcos sont réglés rl'avnncc pour l'intérêt commun. Souvent les 
jiiirents se laissent mourir do faim afin que les (Mirants aient à mun 
ger. Des mères, se dévouant pour la grande famille, ont livre! leurs 
nourrissons ! 

Il v a quelques années, la découverte dos gisements d'or dans le 
Klondvko. sur tes bords du Yukon pi sur |p cap Nome, a changé toute 
l'économie politique des populations iimuit, chargée désormais do 
fiairnir aux mineurs blancs des poissons, de l'huile el du lard. \a 
Trhuklchî du littoral notamment sont devenus riches 1 el peuvent lii 
bien entretenir leurs parents, mais naguère, des vieillards, incapables 
de suivre les hommes faits dans leurs chasses et menacés de périr 
d'inanition dans les campements isolés, demandaient volontiers la 
lin; nr. dans ce cas, les enfants el les amis les plus chers étaient tenus 
par la coutume, aussi bien (pie par leur affection, d'accomplir ce 
devoir du meurtre. Celait à en\ de donner au père ou ait compagnon 
le narcotique slnpéiiunl. puis de lui couper la carotide et de I eten 
dre sur sou lil de mousse. A l'oint liarrow. il faut continuer la terrible 
cérémonie on livrant aux chiens la chair du vieillard, el ces chiens, 
à leur tour, sont dévorés par la communauté, afin (pic I aine de l'olrc 



i. Kliorli. Pcleriiunn'a MiltcitttH'jim, M, iiju.'t. p. aj8. 
I 
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qui n'est plus échappe aux esprits mauvais et profite aux vivants. 
Après ces rites lugubre», on jeûne longtemps), tous observent le si- 
lence, et, quanti on reprend tes conversât ions et le» discours, on évite 
toute combinaison de syllabes qui puisse rappeler le nom du mort. 

Malgré ces drames, que lu menace do la famine rend inévitables, il 
n'est pas de populations que lu nécessité absolue de l'aide mutuelle 
rende plus solidaire que les Eskimuux. Très causeurs, faciles aux 
confidences, ils se visitent de hutte à hutte et de village à village ; 
quand ils sont pourvus suffisamment de nourriture et que la chasse 
ou la poche ne prend pas tout leur temps, ils se lancent volontiers a 
des voyages de plusieurs centaines de kilomètres pour aller voir des 
amis. Tout étranger a droit h l'abri de leur Iglou. 

Cette bonté naturelle, cet esprit de parfaite solidarité, qui por- 
tent l'homme ver» l'homme, sont de règle chez les Aléoutes et les 
G roc u landais. 

Nos ancêtres, pendant la période gréco-romaine et au moyen âge, 
s'imaginaient que la chaleur était trop forte dans la région tropicale 
pour laisser vivre les hommes : on se répétait que le climat, vraiment 
( . lorride n, était assez brûlant pour les rolir. et la couleur des Afri- 
cains semblait indiquer, en effet, un commencement de cuisson. 

les grands voyages de découverte entrepris par les Gama. les 
Colomb, les Magellan, deux mille ans après la circumnavigation de 
l'Afrique par les Phéniciens de Néeho, prouvèrent qu'il n'en est pas 
ainsi, et que l'homme peut habiter el vivre sur les terres éclairées par 
le soleil zénithal. La chaleur n'oppose donc pas, comme le froid, un 
obstacle infranchissable a l'extension de la race humaine, ou plutôt 
l'extrôme des hautes températures, nui rendrait le milieu insupporta- 
ble à l'homme, ne- se présente pas sur la planète terrestre. La carie 
des lignes isolheriniqucs offre des enclaves climatique» où la tempéra- 
ture mojcimc dépasse :io degrés; en maintes contrées, les chaleurs 
eslitules s'élèvent fréquemment, ou même régulièrement, à une qua- 
rantaine de degrés, el parfois, là où l'ardeur du soleil est réverbérée 
par les roches on les sables, le thermomètre indique, môme à l'ombre, 
comme un souille d'incendie cpii semble intolérable, mais que 
L'homme habitué supporte néanmoins sans être atteint dans ses œu- 
vres vives. 
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S'il est de vastes étendues, dans lu zone torride, presque ou munie 
complètement inhabitées, la cause n'en est point à un excès de cha- 
leur, mais soit à une surabondance de vapeur d'eau, soit, plus fré- 
quemment, au manque d'humidité dans l'air. Les climats qui plaisent 

N* 8. Régions de Sécheresse. 
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I. Klialka mongol, merde? Herbe*. 

'.'. Plateau des Ordos. 

'A. (ii>hi, 

i. Dzntingarie, 

r>. T;iklauiakan, 

«'». Steppes des Turkmènes. 

7. Dt'siTls de l'Iran. 

s. — de l'Arabie. 



0. Sinaï, 

10. I.'éscrt arabique, 
il. Kritlirée. 
12. Ui'sort clés Somal. 
l'A. — de Libye. 

li. Sahara. , . 4 ... 

15. Ceara. ivgion il dépeuplement inter-mitU-nt 
pour cause de sécheresse. 



N -ïï - Les hauts plateaux et les montagne» élevées de l'Asie, de l'Altaï â l'IJimalaya, 

,^;L a 1.i^àï«*TuftoW. Les steppes V ^^^Z^ 5 îï.rS. ÛXï 
i.i-ui.lètf* jadis et so repeuplant aujourd'hui, avaient éle dévastées par les guerres. La sjlve 
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explique lu faible densité des populations de 1 Amazonie. 



à l'homme offrent une proportion de vapeur aérienne représentant au 
plus les ncui dixièmes et au moins les deux tiers de celte qui indique 
le point de saturation ; dès que la proportion tombe au quart, an cin- 
quième ou à moins encore, les conditions deviennent défavorables a 
l'existence. D'ailleurs, les contrées qui manquent, à l'ordinaire, de la 

4 # 
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quantité suffisante de vapeur sont aussi privées d'eau dans le sol : ce 
sont des espaces presque dépourvus de végétation, sans animaux et, 
par conséfieut, sans hommes. 

C'est à cause de la sécheresse de l'air eL de la terre que, de la 
Mongolie à l'Adrar, s'étend un immense croissant de régions sans 
habitants ou presque désertes, comprenant le Gobi, la Kaehgarie, le 
désert de Karman, l'Arabie, le Sahara; môme le Cearà, dans le terri- 
toire du Nouveau Monde, se trouve parfois englobé dans le domaine 
de l'almosphèrc trop sèche, malgré le voisinage de l'Atlantique, et les 
habitants sont obligés d'émigrer temporairement vers l'Amazonie. Dans 
t'espace d'environ douze millions de kilomètres carrés que comprend 
lu zone déserte de l'Ancien Monde avec les oasis intermédiaires, la 
population atteint seulement un million d'individus, cent vingt, fois 
moins que lu moyenne des continents. 

Les Innuil, que nous avons pris pour type des populations sou- 
mises à l'aclion du climat le plus ûpre, ne sont certainement pas 
des « primitifs » au point de vue de la race, car, durant l'infini des 
siècles do croissance, les milieux ont continuellement changé; mais, 
en comparaison des peuplades diverses de la zone tropicale, ces habi- 
tants du « Grand Noitl » peuvent Être considérés comme aborigènes, 
« issus du sol » pour ainsi dire. Au contraire, les groupes ethniques 
les plus isolés des régions lorrides, les Touareg du Sahara, par 
exemple, ou les Nubiens, les Bedja, les Danakil ou les Somul, rive- 
rains du littoral ardent de la mer Bouge et de l'océan des Indes, sont 
des populations déjà très mélangées, qui, depuis de longs siècles, 
appartiennent au monde historique. 

Par leurs aïeux, ils furent on relations fréquentes avec l'Inde, 
l'Egypte et la Phénicie, ils firent partie du domaine do la civilisa- 
tion hymiaritc; Méroc, sur le Haut Ml, fut une de leurs capitales et 
un centre de grande culture; depuis au moins trente-six centaines 
d'années, ils connaissent le bronze et le fer, puisque, dans un temple 
do Thèbcs, des peintures murales représentent des Punt ou Somal 
portant des armes semblables à celles dont ils se servent aujourd'hui. 
Après la naissance des religions modernes, les Bedja se convertirent 
nu christianisme, puis au mahomélisme ; les Danakil et les Somal sont 
même croisés d'Arabes et se disent avec confiance les compatriotes 
du prophète, aussi bien que les fidèles de son dieu; quelques-uns 
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prétendent appartenir ù la famille môme de Mahomet. Cependant cea 
peuples, qui ont été modifies si diversement, peuvent. à l'égal des 

KsMuiiiux, se présenter comme des exemples ty~ j$f piques de 
l'action du climat. 
On constate d'abord combien ces gens j^ du littoral t or ride. 

qu'ils soient de race 

arabe, gallu ou uigri- 

tienne, offrent entre eux 
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de ressemblance physique dans la structure et la démarche. Bien diffé- 
rents des lïyperboi'dens, gros et courts, aux figures joufflues, aux ven- 
tres proéminents, aux mouvements en roulis, ces fils du Soleil sont 
maigres et nerveux, souples, toujours bien découplés, d'une vitesse 
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étonnante a la course, lis ont les traits fermes et précis ; l'œil vif se 
dégage hardiment de la paupière, et la chevelure, seule protection 
du crûne contre les rayons do feu, retombe en crinière sur les épaules. 
Pour vêtement, Danakil et Somal n'ont que des blouses» ou sim- 
plement des draperies ou des écharpes ; les cabanes où ils se retirent 
la nuit ne sont que des nattes do branchîllcs entrecroisées. Ils n'ont | 
point, comme les Eskimaux, à entretenir une flamme. La nourriture û 
de tous ces Afcr ou a Errants» est des plus simples, car la froidure J 
ne les oblige point à pousser activement la combustion intérieure : l 
un peu de millet, du lait, du beurre, la chair du mouton, celle du pois- 
son s'ils vivent au bord de la mer; c'est tout. Le Bedja, le Dankali 
sont la sobriété môme; ils savent jeûner comme l'innuit, mais leurs 
repas seraient un jeûne pour le mangeur de phoques. Volney, pesant 
la nourriture du Syrien, constata qu'elle ne dépasse pas six onces, 
— i-o grammes, — par jour, et, pour le Bedja, elle n'est certainement 
pus plus abondante. 

Les Bédouins, — nom que l'on donne a tous les nomades musul- 
mans, — ont des chants pour vanter leur sobriété, comme les, Euro- w 
péens modernes en ont pour glorifier la vie et la bonne chère : « Si la a 
faim me presse, dit un héros arabe, si la faim me presse, je ne l'écoulé 
pas, je la trompe, je l'oublié, je la promène, je la tue 1 . » 

De mémo, dans le Nouveau Monde, le Papago de la Sonora reste 
facilement sans boire deux, trois jours sous un soleil implacable. El 
pourtant, malgré les tables savantes des médecins qui dosent la quan- ' 

lité d'azote, de carbone et d'eau prétendument indispensable à tout orga- 
nisme humain, Bédouins cl Papagos sont d'une force et d'une adresse 
étonnantes. Les Pupagos sont des coureurs prodigieux : en jouant au " 
kachànekon, c'est-à-dire a la « balle au pied », il leur arrive de courir j 
après la boule de 5o à 05 kilomètres dans leur après-midi 1 . * 

Le caractère nu, monotone des paysages, rochers, argiles ou sables 
gris, interrompus par de rares oasis de verdure ou n'offrant que des 
brousses, des herbes rares, doit se retrouver aussi clans le caractère i 

intellectuel et moral dos peuplades qui vivent dans ces contrées de j 

séehcresse et de chaleur. La vie ne peut que très faiblement changer 
dans ce milieu formidable et violent : les pensées, les mœurs restent 

i. Schanfara, poème Iradult par F. Frcsnel. — a, Mac Gec, The American Antkro- 
pologist, oclobro i8y5. 
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presque identiques do siècle en siècle, très simples, sobres, précises, 
împératives dans leur uniformité. 

Maïs dans les tôles échauffées par les traits d'un soleil ardenl 
naissent facilement les colores et les fureurs. En ces contrées, les ven- 
geances se poursuivent avec 
une rage féroce» et dans les 
grands mouvements natio- 
naux, dans les guerres d'in- 
dépendance ou d'invasion, les 
naturels fanatisés poussent 
l'intrépidité jusqu'aux extrê- 
mes limites du possible, môme 
jusqu'à l'impossible, a-t-ii pu 
sembler pendant certaines pé- 
riodes do l'histoire, notam- 
ment lors des premières inva- 
sions mahoinélancs et de la 
soudaine ruée des nuulliisles 
contre les envahisseurs an- 
glais. 

te contraste absolu de ces 
régions sèches par l'atmos- 
phère, arides par le sol, nous 
est fourni par les contrées oiï 
l'humidité de l'air et la sura- 
bondance des pluies rendent 
le séjour de l'homme presque 

impraticable. A cet égard, la côte occidentale du Nouveau Monde 
offre des oppositions frappantes. 

Tandis que certaines parties du littoral, ainsi la péninsule mexi- 
caine de la Californie, c'est-à-dire le a Chaud Four », et les plages du 
Pérou méridional, n'ont guère pour habitants que des mineurs, des 
pécheurs de perles, d'Apres commerçants en métal et en sels chimi- 
ques, les deux régions pluvieuses du nord et du sud, d'un côté le lit- 
toral de l'Alaska, de l'autre l'archipel des Ghonos, sont restées égale- 
ment désertes, malgré la richesse forestière de la contrée, la fertilité 
naturelle du sol et l'excellence de ports bien abrités. 
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La ville de Juncnu, qui, en dehors clos lieux aurifères, alternative- 
ment envahis et délaissés par les prospecteurs cl les mineurs, est, 
comme agglomération normale, la plus considérable des parages du 
nord, reste quand môme un tout petit centre industriel et adminis 
Imlif, quoiqu'elle soit devenue capitale de l'Alaska (iot>:i) et surtout 
que l'exploitation des mines, des forôts, et les pêcheries de saumons 
permettent de n'y enrichir rapidement, ce qui est la considération pri- 
maire aux yeux des Américains et de tant d'autres. 

Au sortir du village de Sitka, bûti jadis pour les fonctionnaires 
russes et servant maintenant de comptoir a quelques traitants, toute 
excursion est tenue pour impossible, L'eau se répand en flaques dans 
les inégalités du sol; même sur les pentes mides, les racines entremê- 
lées des conifères retiennent l'eau de pluie qui gonfle les mousses 
comme d'énormes éponges; les gouttes tombent de branche en bran- 
che; les nappes liquides ruissellent sur les fats des arbres; les rameaux 
brisés, gluants et à demi pourris, jonchent le sol granitique et pour- 
tant changé en boue coulante : que les averses pénètrent a travers les 
ramures ou (pic la buée remonte de la terre, on est toujours dans un 
bain demi ou île vapeurs. Les nuages qui s'abattent et les brouillards 
qui moulent s'entremêlent incessamment et l'homme se trouve, pour 
ainsi dire, emprisonné dans l'élément ltuide qui le trempe et le pénè- 
tre, lui un pareil milieu, est-il étonnant que les résidants, fort rares, 
mènent une vie monotone, sans entrain juvénile!» Leur grande préoc- 
cupation est de s'abriter. 

Kn beaucoup de contrées que baignent constamment les ondées et 
les brouillards, l'homme n'a pu mérne s'établir à demeure, malgré les 
a\ aulages qu'il pouvait en retirer : ainsi, parmi d'autres terres de 
l'océan Indien, la grande lie de Kerguelen, que Ton crut d'abord être 
la pointe avancée d'un continent austral. D'une surface évaluée à 
quatre ou cinq mille kilomètres carrés, elle offre des surfaces gazon- 
nées qui pourraient éïre facilement mises en culture; des troupeaux, 
d'après l'expérience faite par le navigateur James Ross, y réussi- 
raient aussi bien que dans les Falklund des mers américaines, situées 
sous une latitude plus rapprochée du pôle. La position géographique 
de Kerguelen, — sous le 49" degré, — correspondant à celle de Paris, 
dans l'hémisphère septentrional, n'est point pour effrayer les voyageurs, 
et la température moyenne de nie, d'environ k degrés centigrades, 
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ii,es KEti(iLK[j:N. — Panorama du Port Gazdle, \nh de la cascade de la Pointe Duck. 

A. montagne, presciu'ilo. observatoire». -•- H„ tl"»|>ûi de vivres. 
C\ <:;»]► .\shrei<l,cium> du PorL-Uaselle. 

n'est autre c|iic celle de Christiania et de Moscou, villes dont le climat 
est très favorable à un vigoureux développement de l'homme. Eu 
nuire. Kcrgucleri, qui possède d'excellents poils parfaitement abrités 
contre le formidable veut du nord-ouest, se trouve exactement a moitié 
chemin sur la ligne de navigation entre le Cap et Melbourne : on com- 
prend donc facilement que le gouvernement français ait tenu a s'as- 
surer la possession d'une terre qui, si elle était utilisée, pourrait avoir 
une très grande importance dans l'économie générale de la planète; 
mais tes marins, les baleiniers et les rares naturalistes qui ont visité 
Kcrgnelen pour y passer quelques mois, dans les pluies et les tem- 
pêtes, n'ont pas raconté leur séjour de manière à encourager les 
tentatives de colonisation, du moins sur les cotes occidentales, tour- 
nées vers l'éternel orage, entourées d'un brouillard intense; les alba- 
tros mêmes ne trouvent point à se nicher dans les rochers. Les 
hommes n'y vivent, bien malgré eux, qu'avec le désir t\o quitter au 
plus tôt cette « terre de Désolation », ainsi dénommée par Cook on son 
voyage de 177G. Pour s'accommoder au climat, les insectes de l'île, 
notamment les mouches et le seul papillon indigène, ont perdu leurs 
ailes : celles-ci ne pourraient (pic les gôner, puisqu'ils se trouveraient 
emportés par îe vent sans avoir eu 1c temps de les ouvrir 1 . 

Pour des raisons analogues, maintes vallées tropicales, admirable- 

i. Sluder, Au&Jlugaufder InselKerguelen, Berner Tas chenbu cl i, 1881. 
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ment fertiles ou bien riche» en métaux, restent abandonnées par 
l'homme : il se refuse à vivre sons des pluies continuelles, Ainsi, les 
mines d'or très abondantes de Caravaya, sur le versant oriental des 
Andes péruviennes, ont du être délaissées pendant tout ta cours du 
dix-neuvième siècle, par les prospecteurs espagnols, très âpres pour- 
tant à h recherche des pépites. De même, les pentes andines de 
l'Ecuador» s' inclinant à l'est vers le sillon profond que parcourt 
l'Amazone, restent presque sans habitants, malgré la valeur de leurs 
gisements et la variété de leurs végétaux précieux. 

Que de fois les aventuriers se Bont-ils hasardés duns les ravins 
orientaux de la Sierra Nevada magdalénienne, entre Rio Hacha et 
Santa Marta, dans l'espoir d'y faire une ample récolte d'or: mais les 
pluies qui tombent immanquablement chaque jour, formant par leur 
buée un milieu favorable pour le développement des moustiques et 
d'autres insectes, buveurs de sang: et porteurs de microbes, n'ont 
jamais manqué de faire perdre courage aux mineurs. D'ailleurs, il est 
certain que les ouvriers de demain, mieux outillés que ceux d'hier, 
mieux avertis au point de vue scientifique, plus habiles ù combattre 
les fléaux, sauront s'établir triomphalement aux lieux mêmes d'où 
leurs devanciers se sont enfuis. 

L'humidité du sol, en mainte contrée où l'humidité de l'air n'est 
pas .suilisaute pour empocher le séjour de l'homme, met l'interdit 
sur le pays. C'est ainsi qu'en Irlande les qaaking boys ou « tour- 
bières tremblantes » et, en tant de régions du Nouveau Monde, les 
tremendates cl tembladevas sont évités avec soin par les voyageurs cl 
ne peuvent être mis en culture qu'après un long assèchement du sol, 

Récemment encore, l'intérieur de la grande île de Terre Neuve 
élait resté pays inconnu, bien que les villes et les villages se suc 
cèdent sur une partie du littoral, au bord des baies poissonneuses et 
des havres abrités. On comptait Les aventuriers audacieux qui s'étaient 
hasardés a faire des voyages d'exploration d'une rive à l'autre, à travers 
les rochers, les petits lacs, les mares» les marais, et les fourrés de coni- 
fères nains, tellement entremêlés qu'il est impossible do marcher sur 
te sol : on ne peut cheminer que sur la forêt même, formant un lacis 
compact do branches inégales où le voyageur trouve péniblement 
son équilibre. Pour rendre la contrée accessible, il a fallu l'ouvrir 
a grands frais par des routes et des chemins de fer, où, pendant 
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ios tourmentes hivernales, les voyageur» risquent d'ôtre bloqués par 

les neiges. 

Parmi les régions qui sembleraient inhabitables à ïa plupart des 
hommes, mais qui» pourtant habitées, donnent u leurs résidants un 

K« 9. Kerguelen. 
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grnre de vie tout à fait à part, il faut citer la partie lacustre du haut 
Nil, où le fleuve, arrêté par la berge dite le « Joug des rivières », for- 
mait naguère, pendant la saison des crues, un lac do dimensions 
variables, parsemé* de sedd ou grandes îles d'herbes. 

Vivant, sinon dans l'eau, du moins sur les rives marécageuses ou 
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dans les scdd à demi consolidé», les nègres Denka et spécialement celle 
do leurs tribun que Ton connaît sous le nom tle Nuêr, sont tournés en 
ridicule par tous leurs voisina à cause de leurs attitudes d'oiseaux 
pêcheurs. Très grands, aux jambes longues et maigres, ils ont reçu le 
nom d'échassiers, cl, comme les hérons, ils se tiennent souvent avec 
une jambe hors de l'eau, l'appuyant sur le mollet de l'autre jambe pur 
la plante du pied; ils peuvent rester au moins une heure dans cette 
étrange posture. Posant avec précaution le pied sous l'eau vaseuse, 
dans la crainte de marcher sur un ôtre vivant, ils retirent ensuite 
l'autre pied haut dans l'air au dessus des tiges d'herbes : même lors- 
que le sol est asséché, ils conservent celte démarche habituelle il eehas- 
siers. Pour pécher, ils se placent souvent à la cime d'un de ces nids 
de termites qui s'élèvent en obélisque dans la plaine, plus haut que 
dans les régions non inondées, car ici les (ermites ont dû se con- 
struire plusieurs étage» pour monter do palier en palier dans leur 
demeure d'argile, suivant la hauteur des eaux. De loin, quand on 
aperçoit une longue forme vivante perchée au sommet de la butte rou- 
geàlre, on ne sait quel est cet être bizarre, un pécheur avec sa cor- 
beille pleine de poissons ou le grand échassier hakvnivqw rex, « le père 
du Soulier », disent les Arabes, à cause de son grand bec en forme de 
chaussure. 

Les Dcnka, les Nuêr sont toujours nus : des vêtements les gêne- 
raient pour marcher dans l'eau, et les étoiles humides, gardées sur lu 
peau, seraient la cause inévitable de lièvres. Aussi, comme toujours, 
L'usage s'csl-il transformé en morale, et les Nuùr tiendraient pour houle 
de s'habiller : les cicatrices du tatouage, les anneaux, les bracelets et 
les bagues leur suffisent. Les soins du corps exigent qu'on semluiso 
la peau pour combattre l'humidité : d'ordinaire, le Denka se roule 
joyeusement dans la cendre, après chaque feu d'herbes, à la façon des 
mulets dont on vient d'enlever le bût, et se redresse, tout gris, ou 
d'un gris bleuâtre, quand la couleur de la peau transparaît sous la 
poussière; mais le riche pasteur, propriétaire de nombreux troupeaux, 
s'oint le corps entier d'une substance huileuse, t|u'il recouvre ensuite 
de bouses régulièrement appliquées. 

En beaucoup d'autres pays du monde, clans l'Inde et dans l'Indo- 
Chine, cl surtout dans le Matin Grosso brésilien, dans le Grau Chaco 
du Paraguay et de l'Argentine, vivent d'au Iras peuplades d'hommes 
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amphibies analogues à celle des Nuôr, cheminant comme eux. dans 
l'eau, comme eux disputant le poisson aux. oiseaux plongeurs, et réus- 



Muni formé de 
Ces ôtres, u part 
du marécage, ou 
milieu, ne pour- 



décrivit après 

ne sont-ils 

environ- 



sissanl à élever leur famille sur un boI hem 
roseaux pourris cachant des eaux profondes, 
des autres hommes, sont bien des prisonniers 
(ont naturel, non accoutume graduellement nu 
mit manquer de périr. 

El les Uamun ou Guaruunos, que llmuh.jlUl 
d'autres voyageurs et qu'il a rendus célèbres, 
pis aimst dos captifs de lu nature 
liante? A. l'épo- 
que où les visita 
le grand voya- 
geur, c'est-à-dire 
ttnus les pre- 
miers uns du dix- 
uni v^me siècle, 
les lu ra un, ((au- 
tre ou cinq fois 
plus nombreux 
qu'ils ne le sont 
aujourd'hui, au- 
raient encore ha- 
bité la cime des 
arbres pendant la 
période des inon- 
dations, quand 
toutes les lies du 
bas Orïnoco, en- 
tre les quarante 
bras fluviaux , 
étaient recouver- 
tes par la nappe 
grise des eaux 

débordées. Unissant vers leurs extrémités terminales les hampes de 
cinq ou six palmiers cuterpe, ils établissaient, au-dessous de ce mul- 
tiple toit de fouilles, un plancher léger pour soutenir leur demeure 
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aérienne» dominant de plusieurs mètres retendue de la nappe liquide 1 . 

Ce mode d'habitation n'a pas subsisté jusqu'à nos jours 1 . En rela- 
tions constantes avec les Européens, d'origine castillane à l'ouest, tic 
langue anglaise à Test, les Uaraun possèdent maintenant de solides 
embarcations qui leur servent de maisonnettes des que lu cabane 
ordinaire est envahie par le fleuve; quand les euux se gouttent et 
débordent, ils n'ont qu'à monter dans leurs bateaux pour les laisser 
dériver jusqu'au lieu d'ancrage. Le genre do vie s'est également mo- 
difié quant à l'industrie et u la nourriture, qui étaient presque exclu- 
sivement limitées aux produits d'un seul arbre, le palmier mauricia. 
Mais, quoique à demi policés, les Uaraun n'en sont pas moins tenus 
par leur milieu à procéder autrement que les gens do la terre terme 
dans les mille circonstances de la vie. 

C'est ainsi que, pour faire des chemins» ils ne se bornent pas, 
comme leurs voisins des pays émergés, à ouvrir une percée dans la 
IbnH : après avoir abattu les arbres, ils les rangent transversalement 
sur la voie et les attachent pur des cordages en fibres de palmier. Lors 
de la crue, le chemin tout entier se soulève d'un bout à l'autre sans 
se disloquer, et se change en radeau ; il monte, puis redescend avec fa 
décrue et s'échoue de nouveau. Quant à leurs morts, les Uaraun, 
répugnant à les enfouir dans la boue, les enveloppent d'une épaisse 
couche d'argile, et les suspendent aux branches, près de leurs cabanes, 
ou bien les attachent à leurs embarcations et les promènent dans le 
(louve. En quelques heures, les cadavres sont parfaitement disséqués 
par les poissons, et l'on dépose pieusement les débris des parents en 
des corbeilles funéraires. 

Même dans l'Europe civilisée, au milieu de populations urbaines 
parfaitement assouplies aux pratiques modernes, se sont maintenues 
des coutumes étranges, commandées autrefois par le milieu et justifiées 
encore par les conditions locales, bien qu'elles aient été grandement 
modifiées par les changements généraux qu'apporte la civilisation. 
Ainsi, dans le voisinage même de la puissante Hambourg, le premier 
havre commercial de l'Allemagne el du continent d'Europe, des jardi- 
niers et autres cultivateurs des terres basses riveraines de l'Elbe tra- 
versent, encore la campagne juchés sur des appareils d'échassiers. A 

i. Voyage aax région* vquinoxiales. — a. l'Iassard, Bulletin de la Société de Géogra- 
phie de Paris, juin 18O& 
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l'est de l'Ho Noirmouticr, d'autres « maraîchins « vivent nu bord cIcb 
« éliers » ca des cabanes ou « bourrines a, qu'ils construisent en une 
pâte d'argile mélangée a des roseaux 
hachés, et qu'ils recouvrent de joncs ou 
« ronches », alourdies par des couches 
de boue pour résister au vent de la mer. 
Les habitants ne peuvent cheminer dans 
tu plaine qu'en se servant de longues 
perches qui leur permettent de franchir 
les fosses d'un bond. 
Quant aux. Lanus- 
qncts ou Landoscots 
de lu Gascogne, dans 
le voisinage des lacs 
qui bordent le littoral, 
ils offrent en marchant 
un spectacle unique 
au monde* vu la hau- 
teur de leurs déliasses, 
dont quelques - unes 
ont près de 2 mètres. 
Sur ces palis, jadis 
parsemés de flaques 
d'eau et de mares sans 
profondeur, ils n'au- 
raient pu suivre leurs 
troupeaux de moutons s'ils 
n'avaient armé leurs jambes 
de ces « chanques » bizarres. 
Lorsqu'on aperçoit pour la 
première fois un groupe de 
ces échassiers des Landes, on 
ne peut s'empôcher d'être 
saisi d'un certain émoi, com- 
me à la vue d'un prodige. Revêtus de leurs peaux de mouton îi la 
laine rongée par le temps, ils passent gravement, en tricotant des bas 
ou en tordant du lit, au-dessus des « brandes » ou grandes bruyères, 
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des fougères et des joncs, comme si, ù l'exemple des magicien», ils 
avaient le pouvoir de glisser sur les tiges des plantes sans les courber; 
le spectateur reste presque enfoui dans la brousse ; eux, au contraire, 
semblent marcher en plein ciel, sur le bord de l'horizon. Ils parais- 
Bcnt d'autant plus étranges qu'on les voit de plus près; car, en dépit 
du raisonnement, le regard, logique à sa manière, ne peut s'empocher 
de prendra d'abord les échassos pour des prolongements vrais des 
jambes, dont ce que l'on croit être les genoux se courbent en arrière 
el non en avant, comme chez les autres mortels. Le grand bâton que 
manient les Lanusqucts avec une adresse excessive, et qui leur sert à 
l'occasion de balancier, de bras ou d'appui, contribue à l'étrange té de 
leur aspect: on diruil de gigantesques sauterelles. En quelques districts 
non encore transformés en forêts par les semis, tous les habitants 
pratiquent les cachasses : les enfants eux-mêmes ne craignent pas de se 
hasarder sur les chauques paternelles, et souvent on aperçoit au-dessus- 
de la bruyère des femmes, presque toujours vêtues de noir, qui res- 
semblent à de grands corbeaux perchés sur des branches séehécs. 

La montagne est, parmi les milieux distincts que présente la Terre, 
un de ceux qui, par son ensemble de conditions physiques, détermine 
avec le plus de force chez ses habitants un caractère particulier, des 
habitudes et des mœurs propres d'une singulière et frappante origina- 
lité. Ces monts, drossés en murailles au-dessus des plaines, contras- 
tent brusquement avec les déserts et les steppes qui sollicitent l'homme 
au libre parcours, au déplacement dans un espace illimité. Le monde 
semble complètement fermé par ces brusques remparts, et souvent, en 
clTct, la limite est aussi nette qu'elle le parait, marquée soudain par 
les escarpements des roches qui forment la racine do la montagne. 
Les populations se pressent à la base, nombreuses, actives, pleines de- 
vie, comme l'eau d'un lac qui vient battre le pied des falaises; puis, 
immédiatement au-dessus, commencent les âpres rocailles, les espaces 
nus et raboteux, évités par l'homme. 

Mais la pression des populations u la recherche de la nourriture 
fait, en maints endroits, pénétrer des essaims sociaux par les portes 
du rempart, et ces régions, inaccessibles en apparence, se peuplent 
dans les étendues favorables au séjour des colons. 

Les pays montagneux renferment, cachés par les murs extérieurs,. 
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dos espaces parfaitement délimités, mondes à part bien distincts, qui 
sont assez vastes, assez pourvus de ressources pour subvenir aux besoins 
d'une grande population et destinés, par leur isolement môme, à deve- 
nir le berceau d'une civilisation particulière. C'est ainsi que se sont 
constituas, dans le Nouveau Monde, les ensembles ethniques nette- 
ment déterminés des Nahuatl mexicains, des Muysca, des Quichua, des 
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Aymar». Divers bassins, entourés d'un superbe amphithéâtre cJo monts 
neigeux qui leur versent des eaux abondantes, sont autant de jardins ; 
telle la merveilleuse vallée de Kachmlr, avec ses grands lacs, ses prai- 
ries a peine exondées. Môme la Suisse, en uno moitié de son étendue, 
est une bande de prairies et de campagnes boisées, que le multiple 
rempart du Jura masque au nord-ouest et transforme en une vallée 
intérieure. 

Mais si les plissements des montagnes enferment de vastes contrées 
habitables, donnant asile ù des nations composées de millions i 

d'hommes, la plupart des hautes région:» cachent leurs habitants en u 

des vallées étroites, bassins fermés qu'entourent des rochers, et qui no 
contiennent d'ordinaire, entre des escarpements grisâtres, qu'un 
pauvre tapis de verdure, souvent tacheté de pierres écroulées, et par- ' 

fois menacé par des roches pendantes. \ 

Ces prisons communiquent très difficilement avec le reste du s 

monde, et mémo, en beaucoup de régions montagneuses, leur centre 
naturel d'attraction se trouve, non sur leur versant de pente, mais sur 
le versant opposé, dans un bassin fluvial différent. De ce côté, des 
seuils accessibles par des penchants herbeux, sur lesquels errent les J 

troupeaux, facilitent le passage, tandis que du côté par lequel s'éeou- i 

lent les eaux la seule issue est une étroite et dangereuse fissure; le 
voyageur préfère souvent se risquer à l'escalade de rochers affreux 
que de s'engager dans celle gorge où les eaux descendent en cascades, 5 

alternant avec de profondes vasques, entre les parois abruptes. C'est 1 

ainsi, qu'avant la construction de la route moderne, ouverte à grands 
frais à travers les rochers qui dominent le Guil, le « nant » furieux 
du val Qucyras, ce bassin était rattaché au monde extérieur par le col 
d'isoard, qui «ouvre au nord vers IJriançon. ! 

Tellement difficiles sont les passages, qu'on leur donne, dans les 
Alpes de la France méridionale, le nom de «dus» ou «cluses», ! 

témoignant que ce sont de vraies « fermetures » sur le monde exté- 
rieur : il faut s'emprisonner ou choisir un uulro chemin de sortie. 
Toute carte détaillée des montagnes vous montre par eenlaincs des 
Vais d'Enfer, des Bout du Monde, des Valchiusa, des Vauclusc, des 
Klernmc, des Klissura, contenant chacun sa petite humanité perdue, 
son lieu d'asile pour quelques familles, cloîtrées dans une enceinte 
étroite de rocs cl de neiges. 
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Si les cabanes sont enferma», les homme», les idée» le sont aussi ( . 
Réduites à leurs seules ressources. Tort maigres, les populations isolées 

N° 10. Val Queyras. 
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y une civilisation complexe comme celle des habitants de ta plaine infé- 
rieure. Kllc» doivent s'en tenir à une Industrie rudïmenlaire. à la ciil- 
lure de leur petil bassin de terres arables, à I» garde de leurs bestiaux, 
à la chasse des animaux rupestres. 

D'après une légende quo nombre d'historiens adopteront sans 
réflexion, obéissant à la routine du langage, les gens de la plaine 
seraient descendu» de la montagne en suivant le murs des rivières; 
mais c'est en sens inverse que s'est fait le mouvement de migration, [\. 
Les habitant» des hauts cirques montagneux sorti évidemment gens de 
In plaine ayant été obligés de remonter vers les sommets pour fuir soit, 
îles ennemis, soit lu famine, en cherchant une retraite sûre ou des 
lorrains vierges, lu» vallées supérieures des monts sont, par excel- o 
lence. des lieux de refuge ; des régions les plus contraires y vinrent a 
des épaves* ethniques, appartenant aux races les plus différentes et 
h étant accommodées primitivement aux milieux les plus distincts, 

Parmi tant cl tant de peuplades diverses qui se sont cantonnées 
dans les vais fermés des montagnes, nulle évidemment ne saurai' être 
considérée comme typique, puisque ces fuites, ces exodes, ont eu lieu 
à diverses périodes de l'histoire, avec accompagnement (te vicissitudes 
contraires. Mais si différents par l'origine et les munies que soient les 
habitants des hautes vallées, ils se ressemblent par certaines eoudi- 
lions du milieu et, paiVMonséquonl. présentent beaucoup de traits eom- 
|nuns. D'abord, la rareté de l'air leur impose des phénomènes de res- 
piration analogues ; en effet, l'homme qui vil. ïi plus de ■> ooo ou oooo V 
piètres an dessus de la mer ne reçoit pas, dans une même aspiration, 
ja même quantité d'oxygène que dans les régions busses, et cette 
ïnsuiïisaiice de gaz vivïlhiiH l'expose, durant l'ascension, à ce « mal 
de< montagnes » <|iii provient de la non élimination des principes 
U'tiéiieux restés dans l'organisme. 

Par suite d* «anémie barométrique' ». les visiteurs des hauts pla- 
teaux -îonl doue exposés à des maladies particulières, différentes de 
celles qui régnent dans les basses plaines. Uiis l'être humain peut 
- réussir à s'acclimater, grâce à une modification physiologique : les 
globules rouges, dont on compte environ ."> millions par millimètre 
cube de sang chez les hommes qui vivent dans les campagnes du 

i . Tyiul.'ill ; Herl; Juiirtluncl. Du Mexique nu point de vue de son injhmi-c sur la vie *' 

((c l'll>>mtne. (| 
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littoral marin, s'élèvent à 8 millions cl même iiu delà che» roux qui 
résident u fi ooo mètres d'altitude. Non seulement la succession des 
lamillcs, mai» l'individu lui-même peut s'accommoder assez rapide- 
ment, par l'accroissement des globules sanguins, ù l'existence dans 
l'air raréfié des hauteurs 1 . Le résultat de ces changements a permis 
aux montagnards de se distinguer uniformément des gens de la plaine 
par les dimensions de la cage thoraeique. Les Quiehua, les Aymara, 
aussi bien que les Tibétains, étonnent par la structure massive du 
tronc, auquel se rattachent des membres que les gens de la plaine 
trouvent de forme disgracieuse. Même les descendants purs des Espa- 
gnols qui se sont établis, il y a trois ou quatre siècles, sur les plateaux 
de la Colombie et du Mexique diffèrent singulièrement de leurs frères 
de race castillane par les dimensions du buste. 

Nous tous, voyageurs, qui visitons les montagnes pendant la 
belle saison et qui nous plaisons à respirer ta bonne senteur des 
herbes, à cueillir les fleurs éclatantes des alpages , a cheminer au 
bord des gaves sous les branches des aunes, nous no cherchons point 
d'ordinaire à nous imaginer ce que fut la vie des montagnards pri- 
mitifs, ce qu'est celle de leurs descendants enfermés dnns ces hauts 
réduits, si pittoresques et avenants en été. 

Des routes sinueuses, tracées en encorbellement au-dessus des pré- 
cipices, même des chemins de fer traversant les promontoires en gale- 
ries sous-rocheuscs , nous mènent dans ces petits univers, jadis fer- 
més, où, fatigués de la vie, surmenés de corps cl d'esprit, nous 
venons reprendre notre équilibre physique, intellectuel et moral. Sur 
ces hauteurs, tout nous semble beau, mais les naturels savent combien 
dure est l'existence dans ces étroits domaines. De même que les . 
régions polaires, mainte vallée des Alpes est privée de soleil pendant 
une partie de l'année, et lo jour d'hiver ne donne pas un rayonnement 
direct, une lumière franche ; ce n'est plutôt qu'un amoindrissement 
île l'obscurité nocturne. De loin, par delà les hautes crêtes, s'épand 
le reflet de l'astre aimé. A midi, les gens de la vallée suivent des yeux 
avec anxiété la lueur d'aurore qui, là-haut, rase le profil de la mon- 

i. Fresliftttkl; Whympcr; Tyndall; — Viaull, Société de Géographie commerciale de 
Bordeaux. Séance du \ murs 189a. 
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Ingnc, puis s'affaiblit et s'éteint peu à peu. laissant une morne 
pénombre sur les formes cacluvdrlc|iioa des bus-ronds. Dans les hautes 
vallées de» monts, aussi bien que dans les archipels de (océan Glacial, 
o l'obscurité est plus difficile à supporter que te froid ». 

Quelle joie pour ces gens de l'ombre quand lustre, an printemps, 
montre son limbe supérieur, puis son disque entier, apparaissant 
comme un dieu, cl certain cm ont adoré comme Ici! Dans le Vol (iode- 
mur, les habitants du village des Andrieux se rassemblaient naguère 
k la fin do Télé, sur lo pont de leur torrent, puis, au moment où, 
après ios jours de disparition, — du r" novembre au 10 février, — le 
soleil montrait de nouveau son disque d'or, ils lui ottïaieul une 
omelette ronde, comme pour imiter de leur mieux, par cette effigie 
grossière, la forme et ta couleur de la divinité, et se ta rendre ainsi 
favorable pour tous les pauvres produits de leur sol infécond'. 

Au manque de lumière correspond le manque de salubrité : 
l'homme se développe mal ù la base des punies toujours ombreuses 
et suintantes ; ses jointures se nouent; il devient rachilique, souvent 
goitreux; il peut même descendre jusqu'au erétinisme. Les pays de 
montagnes sont toujours ceux où Ton montre le plus d'infirmes de 
toute espèce : scronilcux, boiteux, aveugles cl sourds. Tel village des 
Alpes portait jadis, et très justement, le nom de a Villurd Goitreux « ; 
les chiens, les poules même, cheminaient, alourdis par de longues 
chairs traînailles. I/élat hygiénique de la population a complètement 
changé pendant la deuxième moitié du dix-neuvième siècle, car l'ins- 
truction, avec des conséquences pratiques, a largement pénétré" dans 
la vallée; peut être mémo des industries chimiques ont-elles contribué 
à modifier la constitution de IVir 1 . 

Himalaya, Pyrénées, Caucase, Andes américaines ont aussi leurs 
populations de malingres : les goitreux forment la majorité des habi- 
tants dans la longue vallée colombienne du Cauca. Kl ce ne sont 
pas seulement les malheureux villages dos hauts bassins fermés qui 
ont à souffrir de l'absence prolongée du soleil : les gens des villes si- 
tuées en dehors de la montagne, mais encore à l'ombre de ses parois, 
en palissent aussi. L'amoindrissement de ,1a lumière cl de la chaleur V 

i. LiuluuceUi', Histoire*, des Hantes-Alpes. — a. Loui* Cuisinier, Sûtes manuscrites. 
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solaires entraîne forcément une diminution proportionnelle dans l'am- 
pleur îles idées et dans la liberté d'esprit. 

\uv conditions déjà redoutable» du milieu s'ajoute, dans 1rs 
haute* vallées des montagnes, la claustration imposée par les neiges 
de l'hiver. Les captifs de ces régions se trouvent alors en plein pays 
polaire : les neiges s'amassent dans les Fonds, elles tourbillonnent sur 
les hauteurs cl s'accumulent au bord des précipices» menaçant do 
s'écrouler en avalanches sur les groupes do cabanes blotties en 
(jueUpjo creux. Pour ne pas être écrasé, il faut se réfugier en des 
caves, naturelles ou artificielles, et maintenir, par des galeries sous- 
neigeuses, la libre communication de l'air avec l'extérieur. Les vivres 
entassés pendant la belle saison suffisent rarement aux familles tro- 
glodytes, qui n'ont pas, comme les marmottes, la ressource de s'en- 
dormir alimentées par leur excès de graisse; d'ordinaire, les hommes 
faits, abandonnant à la solitude empestée les vieillards, les femmes 
et les enfants, descendent vers la plaine pour y trouver des moyens 
d'existence; en même temps ils vont chercher aventure, car le mon- 
tagnard enfermé sent le besoin d'élargir sa prison, Du haut des pro- 
montoires qui entourent sa vallée, il aperçoit le monde à ses pieds; 
il voit l'infini s'ouvrir devant lui, et il descend, il chemine toujours 
plus loin, entraîné par la joie de l'espace. 

De tous les habitants d'Europe, les Suisses sont eeuv (pie l'on ren- 
contre, non pas en plus grand nombre, mais le plus méthodiquement 
distribués dans toutes les parties do la Terre. C'est que la conquête 
graduelle des industries itinérantes dans toutes les contrées vers les- 
quelles rayonnent leurs fleuves, llliin, lUiônc, Tessin, Danube, leur 
enseigna l'art de se distribuer les champs d'exploitation : nulle part 
la science de l'expatriation n'a été mieux comprise. 

L'émigration partielle des montagnards pendant la saison des froi- 
dures a dû se produire de tout temps et finalement s'est régularisée 
avec un rythme parfait; les habitants des plaines inférieures, ainsi 
visités périodiquement, se sont accoutumés à ces passages d'étrangers 
de la mémo manière qu'au vol des oiseaux migrateurs, ils devaient les 
accueillir avec complaisance, puisque ces étrangers leur apportaient 
les produits de la terre natale, choses utiles ou belles à voir, telles 
que cristaux, plantes précieuses, animaux rares, et qu'ils offraient aussi 
leur travail temporaire en échange du pain. La nécessité les avait 

1 5' 
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ingénié* ù se créer îles métiers spéciaux; ils savaient se rendre indis- 
pensables, et, grâce à leurs services, passer de peuplade en peuplade 
sans être molestés. Récemment encore, uvunt que l'immigration euro- 
péenne et la construction des chemins île 1er eussent changé toute 
l'économie sociale de l'Amérique du Sud, lu tribu bolivienne des 
Gottahuaya, qui fait partie de la nation des Apolistas, dans les mou- 
tagnes d'Apoïobamba, envoyait tous ses adultes dans les contrées des 
alentours jusqu'à Lima, Vulparaiso, Buenos- Aires, Rio-Janciro môrne, 
pour y vendre des simples, des pierres aimantées, des remèdes. Les 
plus habiles, inconnaissables à leur grand crucifix, avaient une grande 
réputation comme médecins. Après des années de vie errante, ces 
Indias de! Perd revenaient dans leur pays, portant avec jalousie leur 
lourde sacoehe d'argon I, parfois même poussant une caravane de 
mules durgées. Ils reconnaissaient les cillants nés pendant leur 
absence et dressaient les jeunes garçons à continuer leur vie de 
gagne-petit '. 

Ignorant les rancunes locales, les marchands de la montagne qui 
parcouraient des pays en pleine guerre n avaient à prendre parti ni 
pour les uns ni pour les autres ; cependant, toute industrie leur 
étant bonne» il leur arrivait aussi de se vendre temporairement pour 
guerroyer. Tels les Suisses du moyen ûge, quei vilkm' bruti, dont 
parle l'Arioste : tuer, piller, était devenu leur fonction sociale. 

On vante le courage des montagnards, autre conséquence du 
milieu qu'ils habitent et de leur genre de vie. Restés libres et frères 
dans leur étroit domaine, grâce au mur de défense qui les protège, ces 
gens des hauts alpages peuvent s'imaginer, par une illusion naturelle 
à tout homme, que les privilèges de milieu sont dus ù leur vertu 
propre, et ils tiennent en médiocre eslime la foule asservie, pullulant 
au-dessous d'eux dans la plaine. Chacune de leurs vallées constitue une 
petite république, souvent alliée en fédération avec les vallées des alen- 
tours et formant ainsi un monde inattaquable aussi longtemps que 
dure l'union contre l'ennemi d'en bas. 

Artinl la construction des roules, les montagnards pouvaient se 
garer de toute agression, grâce à leurs cachettes naturelles, au laby- 
rinthe de leurs criques cl do leurs vallons, à leurs ûpres rochers, dont 

1. Lina Beck- Bernard: Hugo Hock, Botlaert, etc. 
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seuls ils connaissaient les Assures d'escalade. Los forteresses naturelles 
des monts leur suffisaient suns qu'Us eussent besoin d'avoir retours 
ii l'art vil des remparts. Ainsi s'explique le maintien des commuimulés 
indépendantes au milieu des grands ïUats politiques. Les Guanehes de 
Gruii Cauaria, cachés dans leurs trous de rochers, se sont longtemps 
défendus contre les truqueurs espagnols, Les Abor et autres iiima- 
luyens tle l'est, protégés non 
seulement pur leurs rochers, 
mais aussi par tes averses qui 
ruissellent sur leurs monta- 
gnes pendant la période de 
lu mousson, n'ont point en- 
core de muitres, quoique les 
Anglais soient la nation con- 
quérante ù laquelle ils ont 
affaire. 

Il n'est pas de région 
montagneuse, Pyrénées, \1- 
pus. Balkans, Caucase, Hima- 
laya, kuciilun, Cordillère des 
Andes, qui, dans son histoire 
moderne ou même présente, 
ne montre des exemples de 
sociétés distinctes, s'élant 
constituées en républiques, 
indépendantes des groupe- 
ments politiques de lu plaine 
inférieure. La position de 
Lhassa dans le pays des Grandes Neiges, par delà la double rangée 
de l'Himalaya et du Trans- Himalaya, en a fait l'une des dernières 
villes (prune expédition militaire uil profanées. 

Très forts pour la défense, lorsqu'ils n'ont pas été énervés par 
le monucliisme, comme le sont les Tibétains, les montagnards 
se montrent d'ordinaire très faibles pour lut laque : relativement 
peu nombreux, ils se composent d'autan l de clans distincts qu'il 
y a de vallées ; leur disjonction avait été dessinée d'avance dans 
la structure de la montagne. Ils furent souvent pillards, mais non 
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conquérants. Toutes les guerres dans lesquelles les vies île nations 
entières se trouvent engagées su sont déroulées dans les plaines 1 . 

D'ailleurs, clmqiio massif de montagnes est, a part soi, un si vaste 
ensemble, offrant comme un résumé de la Terre entière, que Ton y 
trouve tous les contrastes provenant de lu différence des altitudes, des 
terrains» deB pentes, des calories. Les groupes d'habitants bo forment 
naturellement en raison du climat, de l'exposition, du sol, à moins 
d'une cause spéciale d'attraction, telle que des mines ou des carrières. i 
Les villages s'abritent contre le froid ou contre la chaleur des penles I 
calcinées; ils fuient la roche nue ou trop escarpée et recherchent les 
conques gracieuses, arrosées et défendues par des ceintures de roches. 
En certaines contrées, en Ethiopie par exemple, les coupures de sépa- :i 
ration formées pur les ravins et les cluses sont tellement profondes % 
qu'elles sont pratiquement infranchissables et limitent les royaumes. 
r Le volcan Kilimandjaro n'a pas moins de 83 tëtats indépendants sur 
un espace de 800 kilomètres carrés, qu'habitent soixante mille indi- 
vidus environ : les limites naturelles formées par les profondes bar- 
ranques de la montagne ont parqué les populations comme des trou- 
peaux de brebis \ 

En île grandes vallées, comme celle du fthonc supérieur, on 
constate licitement que les maisons se pressent sur les talus fertiles 
de déjection apportés par les torrents. Ces cônes sont d'autant plus , 
populeux que leur masse est plus ample, correspondant a un bassin 
torrentiel plus riche en eaux courantes; enfin le coté delà vallée tourné 
vers le soleil, et (railleurs le mieux cultivé eu espèces plus appréciées, 
telles que la vigne, offre une guirlande de villages plus rapprochés». „ 

Dans les plaines et pénéplaines, chaque massif de collines, même 
chaque bulle insulaire représente en moindres proportions le théâtre 
des vastes montagnes et les mêmes oppositions de milieux influent sur | 
les résidants suivant une mesure correspondante. Ainsi les rochers S 
escarpés dominant les villages et leurs cultures ont favorisé la con- 
struction de» ehatcaux-forts et des repaires murés et crénelés où se 
tenaient les chevaliers pillards du moyen Age, et c'est encore sur les 
points dominants que l'on construit tic nos jours les ouvrages de 

1. H. von llwriiiK. Les liultt-Euroitêcns aeanl l'Histoire. — a. Han« Meyer, Kîlima* 
tuljm-o, p. :i3j. — 3. Maurice Luguon, Archives de la Sociale Vauduise des Sciences 
naturelles, iù juin 1901. j. 
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pucrre. Uf môme les cavernes, les sinueuses galeries des grottes ont 
pu longtemps* offrir, pondant les Age» de civilisations primitive», les 
avantages de lu séeurilc, comme les hautes vallées closes des monta- 
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Le tliiflVt- .L«-i:win|>«gnaiit chacun dos n mis de village est celui delà population au recensement 
de 11)00. Dana les limites de la carte, la imputation ciimoimée au nurd du Rhône, sur le 
versant exposé nu soleil, comprend 24 SIX) habitants repartis en i ( J centres. Le nombre des 
habitants dos i'J villages situes au sud du llhône est de 12 000; eiicm-e quelques-uns de 
ces villages, tols ijue UOrômence, Cha»'l<>lin, Saint-Luc sont-ils installés sur des épaulç- 
îut'iils de montagnes bien exposés au soleil du midi, 

gnes. et certaines populations, notamment tes Magdaléniens des temps 
paléolithiques, paraissent n'avoir pas eu d'autres demeures. 

Toutefois la nature du sol ne permet pus grande extension aux 
Troglodytes : la force du peuplement et la domination appartiennent 
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aux hommes que pjrlo tu terra libre de tous ces lubyrhilbes mysté- 
rieux. Aux époques d'autrefois, lu rucc humaine, représentée pur ses 
variétés diverses, se développait d'autant plus amplement que le sot 
était pins ouvert et plus tempéré, ù la fois moins stérile et moins cou- 
vert de végétation touffue, moins obstrué de rochers ou de marais 
boueux, mieux pourvu d'eaux claires et ruisselantes. Une moyenne 
^générale d'altitude, de fécondité, de climat présente les conditions les 
/■ plus favorables pour le maintien et ta prospérité de l'humanité pre- 
mière. Mais ces conditions de confort sont-cilcs précisément celles 
qui conviennent le plus à l'homme pour l'aider dans l'aiïlncmcnt de 
son génie, dans la voie de la découverte et du progrès intellectuel ? 
Non certes, il faut une part d'obstacles pour solliciter un effort inces- 
sant; si les diiïicultés sont trop grandes, l'espèce succombe, mais elle 
périt uussi là on l'accommodation au milieu s'accomplit trop facile- 
ment. La lutte est nécessaire, mais une lutte qui se mesure aux forces 
de l'homme et dont celui-ci puisse sortir triomphant. 

En comparaison des montagnes aux vallons fermés, les slcppes. les 
prairies sans fin. avec leurs faibles renflements du sol, leurs ravins 
sans profondeur, leurs rivières peu abondantes, leurs lagunes plates, 
sont par excellence le pays du libre parcours et de l'horizon illimité; 
elles s'étendent au loin comme la mer, et comme sur la mer on peut 
s'y convaincre de la rondeur de la planète par lu forme des objets qui 
se profilent au loin sur le ciel. 

Nulle part on n'a plus la joie de l'espace quedans ces plaines sans 
bornes décrites avec tant de douceur et de tendresse par les Gogol et 
les Tourgenicv, chantées avec tant d'enthousiasme par les Petofi. La 
terre, uniforme, grise, sans objet saillant qui arrête le regard, laisse 
l'imagination vaguer librement, et, dans ce monde illimité qui no 
relient en aucun endroit la course de lu pensée, on pourrait se croire 
un fils de l'air comme l'antilope ou comme l'oiseau. D'ailleurs le vent 
est toujours le grand monarque de ces régions basses : il y souille 
comme sur la mer, emportant le sable, arrachant jusqu'au gazon. En 
maints endroits, le Mongol de la steppe s'empresse d'abattre sa fente 
de feutre dès que la tempôïc s'annonce : il sait d'avance quelle serait 
bientôt tordue cl déchirée par les tourbillons de la rafale". 

i. James (iilmour, More abolit ihe Mwujols, p. 187, 
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Libres d'aller et do venir au gré de leur fantaisie, les gens de la 
steppe ne s'éparpillent point pour cela au hasard; mais, se conformant 
aux attraction» locales des sources ou des fonds herbeux, ils se grou- 
pent volontiers en familles et en tribus suivant leurs affinités : la 
nécessité de l'entraide et l'appel spontané de l'homme a l'homme fon- 
dent des communautés, semblables aux troupeaux d'herbivores, associés 
maintenant à leur sort par In domestication. Mais les sources peuvent 
tarir: les herbes, broutées Jusqu'à la racine, no fournissent plus de 
nourriture aux bêles; le gibier s'enfuit vers d'antres parages : il faut 
alors émigrer vers des régions de la steppe plus favorablement situées, 
et peu a peu une sorte de rythme, réglé par les saisons, s'établit dans 
les allées cl venues de la tribu. Les déplacements réguliers de pâtu- 
rage en pâturage sont les seuls changements qui s'accomplissent dans 
lu vie normale de l'homme des Herbes. 

La vie dans la ptaînc libre mais nue, sans arbres, sans variété 
d'aspects, reste donc trop monotone, trop une pour que les habitants 
île la stoppe puissent se modifier et progresser spontanément sous 
l'influence «lu milieu. A moins de secousses violentes causées par les 
incursions d'étrangers» par de longues sécheresses, des incendies ou 
d'autres événements qui les forcent a l'émigration, ils en restent au 
même degré de civilisation pendant une période indéfinie de siècles. 
Mais ces révolutions imprévues dans leur existence peuvent se pro- 
duire soudain, et alors la population tout entière de la steppe, avec 
enfants, femmes et vieillards, avec animaux et objets de campement, 
se déplace en bloc. L'exode est complet. 

Des peuplades d'agriculteurs, vivant à l'écart les uns des autres, 
en des milieux divers, ici dans les vallons des montagnes, ailleurs 
sur les rivages tics lacs, au bord des ruisseaux ou des clairières de 
forcis, ne pourraient se rassembler ainsi en armées immenses, 
cl d'ailleurs elles seraient retenues par la force d'attraction de 
leurs intérêts locaux, par cet esprit conservateur qui s'est asservi 
toutes les sociétés agricoles. Mais des bergers nomades, unifiés 
par les occupations, les mœurs, lo genre de vie, aussi bien que 
par l'aspect de la nature environnante, n'ont point de pareils 
liens à briser : accoutumés à la course à travers les steppes, ils 
peuvent se masser facilement; ne laissant point de traînards derrière 
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elle, une nation entière peut se grouper dans un seul plissement de 
lu steppe. 

y Si des régions «le la Terre, comme la plaine herbeuse, facilitent les 
déplacements, dorment môme à l'homme l'instinct de migration, il 
est au contraire des lieux de résidence qui peuvent être considérés 
comme de véritables prisons, tant le domaine d'habitation se trouve 
brusquement limité. Telle est la forât primitive, non pas la foret 
qu'on aménage et qu'on transforme en parcs, avec allées, lieux de tir 
et champ de course, mais la selve dont l'homme a jusqu'à mainte- 
nant respecté les arbres géants, ancêtres mystérieux. 

lia masse enchevêtrée des plantes tropicales, sombre, humide, 
moite, ne ressemble pas aux temples solennels des forêts septentrio- 
nales, aux hôtres, aux pins ou sapins espacés régulièrement. On n'y 
pénètre pas avec le môme sentiment d'émotion religieuse, maïs plu- 
tôt avec une sorle de (erreur : le ballier, aux fûts pressés, entretordns 
de lianes, ne reçoit pas le visiteur en des allées naturelles au sol uni, 
parsemé de feuilles, tapissé de mousse, égayé de fleurettes. Si l'on 
quille la piste étroite, tout est obstacle : le tronc, la racine, les cordes 
entremêlées des parasites. \ peine quelque vague reflet de lumière 
descend du faîte dans le chaos des brandies el des feuilles. A quarante 
mètres au-dessus du sol, la foret s'épanouit peut-être en une nappe de 
fleurs éclatantes, et les oiseaux volent joyeusement dans l'air libre en 
rasant de l'aile les vagues arrondies de la mer de feuillage 1 , tandis 
qu'en bas, dans l'obscurité profonde, l'homme chemine péniblement, 
en se heurtant contre les racines, à moins qu'il n'emprunte un sen- 
tier frayé par les éléphants ou les tapirs. 

La forât continue, la selve sans bornes, amazonienne, indienne ou 
congolaise, constitue sur la Terre 1 élément conservateur par excel- 
lence': les peuplades s'y maintiennent, sans changements appréciables, 
dans leur état primitif, beaucoup mieux que les habitants des oasis, 
des montagnes ou des régions glacées, car le milieu ne se modifie 
autour d'elles qu'avec une extrême 'lenteur, et, pendant de longs siè- 
cles, elles peuvent vivre complètement à l'écart dos autres hommes, 
grâce à l'obscurité qui les entoure et à la difficulté des chemins qui 
pénètrent dans leurs retraites 2 . C'est dans les forêts que Ton trouve 

i. Murcos liment 1 / de la Espadu, Noies manuscrites. — 2. (îreen, Influence 0/ the 
l'orests in cheeking Invasions. 
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encore, sinon des primitifs, du moins ceux qui se rapprochent le plu» 
du type originaire, tel que nous essayons de le concevoir. En beau- 




DIKGO-SUAREZ, MADAGASCAR.— FORÊT YIKRGK SUR LA MONTAGNK D'AMBRE 

D'uprôs une photographie [Suciêti de Gtographie.) 

coup de régions, les noms de « sauvages », « forestiers », « hommes 
des bois » — orang - utang — sont complètement synonymes. Que 
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v i'on supprime la forêt, la Iribu disparaît par cela môme, tant elle est 
dépendante tic son milieu. « Qui tue un ehéne, tue un Serbe », disait 
un proverbe de lu Iklkanie, alors que le* villages du pays se cachaient 
encore en d'étroites vallées, sous l'ombre des grands arbres, 

Vivant comme eu cave, sous la tiddear d'uu air humide, les 
tribus forestières ont en général le teint beaucoup plus blanc que les 
gens des savanes, brûle* par le soleil. Les traits des sylvlcolc» sont 
plus mous, plus arrondis que ceux dos indigènes voisins appartenant 
à la région des savanes; le caractère aussi est moins solide et vigou- 
reux; il est d'observation générale que les hommes vivant a l'air libre 
ont l'esprit plus Terme, l'intelligence plus claire, la démarche plus 

y hardie, l'accueil plus noble et plus bienveillant que les fuyards retirés 
dans les forêts. 

La plus ignorante des peuplades du Nouveau Monde, celle îles 
Aïmorcs ou Boloeudos, qui habitait la profondeur des sclves du lïrésil, 
sur le Docc et lo Jequïtinhonha, ne savait pas construire do cabanes, 
ni tisser de hamacs, ni tresser de paniers, ni façonner de poteries» ni 
cultiver le sol. Mais, vivant avec les bêles de la foret, et partageant 
leurs mœurs, pour ainsi dire, ces ludions et leurs congénères ont une 
connaissance singulièrement précise de tout le monde animal qui les 
entoure; nulle part, l'instinct de la compréhension mutuelle n'est 
poussé plus loin, et cependant l'élevé des bêles, soit pour la nourri- 
ture, soit pour des services directs, traction, transport des fardeaux 
ou collaboration à la chasse, n'est point pratiquée. Les conditions 
matérielles du milieu s'y opposent absolument. Comment mener 
du bétail dans les fourrés épais où l'on a peine à se glisser, où 
les gens de maintes tribus, les Corûados, — « Couronnés », ou 
« Tonsurés » —, se coupent la chevelure par crainte de l'embarrasser 
dans les branches? 

X Par la nature de leur habitat, les gens des forôts doivent se diviser 
à l'infini, en groupes peu nombreux, même eu simples agrégations de 
familles, cherchant, par la cueillette et la chasse, peut-être par quelque 
agriculture rudimentairc, à sustenter leur vie. Telle et telle nation, 
évaluée par les voyageurs a des milliers d'individus, est clairsemée sur 
de vastes étendues qu'on mettrait des journées à traverser; des familles 
isolées, gîtant sous bois, ou bien, les jours de fêle ou de palabre, 
autant de gens assemblés qu'on en trouve en des hameaux d'Europe, 
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ce sont lu tous les naturel* que les explorateurs rencontrent dans les 
fonMs fin Nouveau Momie. 

Les langues se fragmentent, comme les mec», en un pareil milieu. 
Chacune tic ees petites Immunité* modifie graduellement son parler, 
el, iliiua l'espace d'un polit nombre de générations, le langage so 
divise en plusieurs dialectes très distincts. A ta suite d'un combat mal- 
heureux, d'une inondation fluviale, une tangue peut disparaître avec 
(a tribu qui la parlait. Tout le monde connaît l'histoire de la peuplade 
vénézolane des Attiras qui s'éteignit, ne laissant qu'un perroquet pour 
perpétuer son idiome 1 . Ce fait bizarre inspira prosateurs et poètes, et 
toute une littérature gravite autour de cet oiseau des Atures. Mais 
ce (pi' on a va surtout dans cette histoire, c'est la mélancolie des 
choses, lu cruelle ironie de la destinée, faisant d'un volatile sans 
pensée le seul héritier du génie et de la vie morale d'un peuple. Il 
l'aul y voir aussi le sort fatal de tous ceux qui, se laissant isoler, 
el qui. vivant a part sans s'aider les uns les autres, se trouvent à la 
merci des événements. D'avance, ils sont voués a la mort ou à la 
servitude. 

Non seulement les isolés ont tout à craindre du destin, à cause de 
leur petit nombre cl du manque de cohésion, mais ils sont inhabi- 
les à se modifier, leur vie à l'écart les rendant absolument conser- 
vateurs. 

C'est parmi les forestiers que l'on trouve les individus représentant 
les types les plus anciens par la forme du corps et par la conception 
des choses. Les populations naines de l'Afrique cl de rinsuliude ne 
subsistent que dans les forôts les plus épaisses : leur vie même est 
liée d'une façon absolue à la durée de la selve primitive, Et combien 
peu les idées doivent elles changer en ce milieu oîi d'autres hommes 
ne pénètrent guère ! 

Même dans l'Europe civilisée, quadrillée dans tous les sens par 
tant de chemins, les bûcherons, les charbonniers, les résiniers, qui 
campent sous les futaies, sont toujours les gardiens fidèles des tra- 
ditions du vieux temps, des contes et des poèmes que les gens de la 
campagne ouverte ont depuis longtemps oubliés. Ils sont aussi les 
mairilencurs des antiques libertés : les sabotiers de Lyons, les bû- 
cherons de la Chaux, les bonchonniers de la Garde-Freinet furent 

i. Alex, de llttmboktt, Voyage aux régions êqainoxiales. 
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toujours, môme avant la République, clés républicains fervents. S'ils 
ne constituent point de peuplades indépendantes, il leur suffit de 
vivre presque complètement à l'écart de» villageois et des citadins du 
voisinage pour qu'ils conservent un mode de penser beaucoup plus 
antique. Des catholiques ardents, que le doute envahit malgré eux, 
célèbrent avec envie l'inébranlable « foi du charbonnier ». 
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Quelles que soient les causes géographiques de leur îsolomcnt, les 
familles ou les tribus laissées en dehors de l'humanité toujours active 
ef en effort ont ce môme esprit tenace de conservation. Toutes \ 
choses édiles d'ailleurs, révolution de la pensée se fait plus rapide eu 
proportion du nombre des individus qui y participent. C'est ainsi 
qu'une île perdue dans l'Océan, et pourtant habitée, soit à la suite de 
quelque naufrage, soit pur colonisation volontaire, devient toujours un .»< 

microcosme très distinct des terres les plus voisine» par les mœurs S 

el les institutions des individus qui le composent. | 

Une des îles du petit archipel de Ilirt ou Suint-Kildn.sllud au large 
des Hébrides, possède une communauté de ce genre, composée d'une 
vingtaine de familles qui vivent dans un vallon verdoyant, occupées 
uniquement de l'élève du mouton et de la chasse aux oiseaux de mer; 
durant les hivers rigoureux, les résidants de l'île seraient exposés à 
mourir de faim, si des bateaux do ravitaillement ne leur étaient en- 
voyés d'Ecosse, Le milieu de ce petit monde à paît diffère tellement 
de celui de la Grande- Bretagne (pie l'arrivée d'un navire suffisait 
naguère, avant que les communications fussent assez fréquentes, pour 
qu'une contagion de rhume se répandit parmi les Gaël do Sainl-Kilda. 
En outre, les enfants nouveau-nés y succombent très fréqucmmenl à s 

Via u maladie des huit jours », espèce de tétanos qui provient proba- |j 

blcinent de ce que les habitants tirent des oiseaux de mer leur prin- = 

cïpalc nourriture, leur chauffage, leur éclairage et le duvet de leur = 

couche. = 

Dans les îles Veslmancyar, près de la côte méridionale de l'Islande, 
le mémo régime produit les mômes redoutables effets 1 . g 

Quant aux insulaires enfermés dans la prison naturelle la plus ï 

redoutable, la terre de Tristâo d'Acunha, environnée de froids et de 
tempêtes, ils jouissent amplement de la santé que donnent toutes les 

i. 11. Lubounc. Du tétanos des nouveau-nêà. (fiazcUe hebd. de Médecine. .. 1888;, d 
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bonnes conditions de l'hygiène; ils possèdent môme ce que i-écla- 

H° 12. Trlstào d Aounha. 
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Les quelques habitants de lilc (04 en 1897) sont installés h proximité de Falmoulli Bay, 

bien exposés au soleil du midi. 

nient vainement les travailleurs d'Europe : la nourriture assurée 
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mais il» se montent pourtant si à l'étroit qu'ils réclament chaque 
année du gouvernement Iiritnnnlquc le don d'une autre pairie. Au- 
tour d'eux l'espace matériel est trop vaste et la solidarité morale fuit 
défaut. Sachant que l'humanité existe, ils veulent eu sentir l'influence 
et tu sollicitude. 

Plus nu sud, une autre Hq, Gough ou Diego Alvarez, a de gra- 

, cicuses vallées, de charmants paysages, el les marins naufragés y 

ont vécu sans peine, mais la solitude en a fait pour eux un lieu ll 

d'horreur. • 

f De marne que les insulaires, les gens dos marais et des lacs 
peuvent se trouver complètement isolés, et, dans ce cas, ils conser- 
vent les vieilles coutumes pendant des siècles : les changements qui 
s'opèrent dans le monde extérieur s'accomplissent au loin sans les 
toucher. 

En exemple d'une de ces populations restées entièrement fidèles 
aux mœurs antiques, ou peut citer la peuplade des Uni, voguant sur 
des radeaux dans le lac de Titicucu. Au commencement du siècle dix- 
septième, l'historien Herreru nous parle de ces hommes n'ayant, pour 
leurs demeures et les besoins de leur existence, d'autres matériaux 
que la tutunt . r'esl-iVdire les roseaux qui croissent el (loltent en lits 
épais sur les huies peu profondes du lac. D'après des récits qui repo- 
sent probablement sur de simples jeux de mots, les t!ru, dépourvus 
de tout orgueil de race, disaient jadis aux Quichua n'être pas des 
hommes, mais de simples « vermisseaux ». 

Depuis trois siècles, la vie des Lru n'a certainement pas changé : 
ils ghent encore sur des radeaux de totora, en des huiles basses, for- 
mées des mêmes roseaux el recouvertes partiellement d'argile. D'or- 
dinaire, ils attachent leur embarcation soit à un rocher, soit à une 
touffe d'herbe sur le rivage, et ne se hasardent guère à distance, si ce 
n'est par un très beau temps. Alors, ils tendent leur voile, également 
lissée de joncs, el gouvernent très habilement le lit do roseaux qui leur 
sert de navire. Le fond de leur nourriture leur est aussi fourni par la 
totora, dont ils mangent la racine avec la chair des poissons et des 
oiseaux aquatiques. Ils vendent une partie de leur gibier aux Quichua 
el aux Vvmara du rivage, mais jamais, nous dit Uasadre, ils ne con- 
sentent à habiter de cabanes en terre ferme, ni h conlraclcr d'unions 
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avec d'autres que leurs conlribulcs, Lorsqu'une mauvaise chance 
tes oblige à marcher sur lu rive, ils se balancent, routent comme 
dos hommes ivres. 

Aux l' tais-Unis môme, où les forces industrielles modernes donnent 
au « civilise » une véritable toute -puissance en fait de destruction, 
les Se m moles de la Floride ont pu échapper partielle me ni à la 
capture, au massacra» par les soldats de l'Union, grâce aux marais, 
aux courants, aux terres molles des Evcrgladcs. Maintenant on visite 
leurs campements par curiosité en suivant de larges voies bien 
entretenues. 

Si l'eau stagnante ou tranquille isole les hommes, l'eau courante 
lus unit d'ordinaire. Les vallons fermés des montagnes, les forêts et 
les marécages, les Ilots et les lacs sont des éléments conservateurs 
dans l'histoire de l'humanité; les neuves sont, en comparaison, les 
principaux agents de la vie par la navigation, par les progrès agri- 
coles, les migrations de proche en proche et ce que l'on appelle du 
mot compréhensir de « civilisation ». 

C'est en pensant aux conquêtes de toute nature, assurées à 
l'homme par le mouvement dos rivières, qu'il faut répéter le mot de 
l'induré : « L'eau est ce qu'il y a de mieux 1 » 

Telle a été l'influence capitale des eaux mouvantes sur l'histoire 
de l'homme — devenu lui-même mobile par l'effet de leur inconstance 
de niveau — que des penseurs, notamment Léon Mclchnîkoff, dans 
ses Grands Fleuves historiques , ont négligé à tort tous les autres 
cléments du milieu dans leurs éludes sur le développement des 
nations. Pendant tu période transitoire qui suivit les liges primitifs 
cl qui embrassa les grandes périodes de civilisation déjà très avancée 
de l'Kgyptc et de la Potamie chaldceunc, de la Chine, de Tlndus et du 
(jauge, pour se terminer aux temps helléniques, ils n'ont vu que les 
lleuves comme agents essentiels du progrès humain. 

Par l'effet de circonstances diverses dans le milieu géographique, 
certains cours d'eau, coupés de barrages naturels, ou bien obstrués 
d'herbes et s'étalant en marécages, se trouvent privés de leur rôle 
favorable à l'homme on tout ou partie de leur cours. Il en est que les 
populations do l'intérieur ne pouvaient aborder à cause des forêts à 
demi noyées ou des rosclières impénétrables qui en défendaient les 
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rives indécises, constamment modifiées par la lenteur des eaux et les 
oscillations du courant. 

Encore un tr&s grand nombre de neuves, surtout dan» I™ régions 
tropicales à végétation touffue, sont fortement évités par les tribus 
riveraines, autres que les peuplades de bateliers; jadis, avant que le 
travail d'aménagement de la plunèle eut commencé, la plupart des 
cours d'eau, môme ceux qui eurent plus tard une influence majeure 
sur les destinées de l'humanité, tels le bas Kuphrate, le Nil, le Yanglsé, 
furent longtemps inabordables aux habitants des terres émergées. s 
Creon cite l'exemple des rivières de l'Angleterre qui ont pris une l 
importance si considérable dans l'organisme national et dont les rive- 
rains s'écartaient avec soin avant l'époque romaine et celle dos peu- 
ples marin» envahisseurs : les anciennes villes étaient bâties sur les T 
collines de l'intérieur, loin ries marais et des foi vis qui bordaient les !J! 
eaux courantes'. C'est ainsi que Tune des grandes cités du monde, k 
Vienne, u longtemps fui les bords du Danube, presque jusqu'à nos 
jours. Sur les bords du Hliiu sinueux, se tordant comme un serpent 

coupé, SehiiTcrsIadl, une « ville des bateliers », avait dû s'établir 

• fi 

loin du fleuve inèine, sur une berge riveraine. y r * 

Le fleuve- normal, Ici qu'il se mon traitât et (à eu Quelques VflVs ^ 
privilégiés, et tel que l'homme ^^l^^m^urs, ey accédant à \fc 
bords, est par cela mémo devenu le créateur des grands mouvements 
historiques. Il coule librement, d'un (loi sinon égal, du moins cou- 1 
tiiui. et ceux qui résident sur ses berges voient constamment passer 
les Ilots d'écume, les herbes cl les branches d'arbres entremêlées pur 
le courant. 

Comment l'esprit pourrait-il échapper à l'obsession de ce fleuve, * 

vainqueur de l'espace et du temps, de celte eau profonde cl large, ' 

coulant toujours, reflétant dans son miroir les générations, éternelle s 
en apparence, immuable comme le destin, cl pourtant si variée, si \ 

changeante par ses crues et ses décrues, ses vagues, ses ondulations 
cl ses rides, le miroitement do ses rayons et la moire de ses ombres? 
D'où vient ce fleuve puissant? Les primitifs campés sur ses rivages ne 
pouvaient s'en faire aucune idée. 5 

Quel fut le u mystère du Nil »> cl île tant d'autres fleuves dont 

i. John Kicliurd Creen, The Malting of iinyland. | ( 

s 
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les riverains ignoraient lu provenance et qu'ils s'imaginaient, par 

N° 13. Anciens et nouveau lit du Rhin. 
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conséquent, tUro sortis de l'urne d'un Dieu, ou bien être des dieux 
eux -'infimes? 



I 



S'ils apercevaient des montagne» clans le lointain. H» y plaçaient 
naturellement l'origine du courant, mais non sous forme de simples 
sources ruisselant parmi les pierres : l'apparition de l'eau se faisait 
avec accompagnement do prodiges. C'est ainsi que l'épopée de 
Hâmûyana nous montre la « divine Ganga tombant des eieux sur lu 
tôle de Siva »; puis, après avoir erré wr le crûne du grand Dieu, 
« plongeant à travers les trois mondes » et réveillant l'allégresse dans 
l'univers entier. if 

Ce fleuve où va-l-il? Le primitif ne le sait pas davantage, mais ° 
l'onde qui toujours fuit appelle son regard, et il se sent entraîné 
a la suivre pour visiter avec elle les pays inconnus. Le courant le 
V sollicite incessamment au voyage, comme les oiseaux que Ton voit 
voler en longues bandes dans le sens de la vallée. 

Que de symboles tragiques les poètes ont suscités dans la Sirène 
ou dans la Lorclei, dans lu nymphe charmante qui surgit de l'eau 
cristalline et nous attire dans les profondeurs! Mais avant d'avoir 
pris une signification redoutable, la légende avait le sens le plus 
simple du monde : la déesse qui attirait ù la mort tant de jeunes, 
de forts et de vaillants, c'était l'onde pure et rapide avec ses reflets 
de cristal, ses sables fins et ses remous insidieux! 

La vue de l'eau courante met une part d'idéal dans l'existence de 
tout homme» même de celui dont l'intelligence est le moins ouverte. |" 
lïi beau travail d'érudition que l'on doit à Curtius" nous montre 
combien le peuple grec, pourtant dégagé du naturisme primitif, voit 
encore dans les eaux vives des êtres agissant, travaillant, passionnés, 
prenant part avec amour ou avec haine aux mille événements do 
l'existence des hommes de leur voisinage. Et si la fontaine est vivante, 
si elle féconde comme l'Kurolas ou lue comme le Slyx, comme l'hydre 
do Lerne, combien plus puissant, tantôt comme allié, tantôt comme 
ennemi, peut être le fleuve qui rase les villes, noie les campagnes, 
arrête des années sur ses bords! 

Aussi la traversée d'un Heuve fut-elle toujours considérée comme |" 
'un acte de réelle gravite" , exigeant des prières, dos sacrifices, des 
actions de grâce. On parlait au lleuve comme à un dieu, ou du moins 
comme à un génie; mais, en faisant alliance avec d'autres dieux, on 

i ■ ErnsL Carlins. Beitrttje der Terminologie tmd Onomaiologie der alten Géographie. 
Académie dur \\ issenschaflon eu Berlin, i8S(î. 
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pouvait aussi se venger de (louves méchants qui avaient noyé des 
hommes. C'est ainsi que, d'après la légende, Cyrus aurait puni le 
(iymlos, un affinent du Tigre, en faisant travailler son armée tout 
ritliere pendant une année pour le diviser en trois cent soixante 
canaux'. A ce point de vue, Xerxès, condamnant l'Hetlcspont a rece- 
voir les verges, restait dans les idées de son temps; le détroit aux flots 








TYl'i: DK IIARQL'R DJKNSÉ <KN ÉCCMCE) SL'II LU NICRIl (Voir pfl&C 97). 
Dessin do (ieorga Roui il'upros nno photographia communiquai) pur lu Muséum d'Histoire iialurelJo. 

rapides n'était a ses yeux qu'un cours d'eau comme le Tigre et l'Eu- 
phrate. 

Les civilisés modernes, dont la vie se ramifie à l'infini en mille 
polîtes préoccupations, en des impressions multiples qui s'effacent 
mutuellement, peuvent se faire à grand'peine une idée de l'attirance, 
île la puissance d'appel exercée par la vue d'un courant d'eau continu, 
qui paraît dans la nature comme l'être vivant par excellence, cl qui 
est en môme temps le dispensateur de la vie. Cependant l'influence de 



1. Ik'i-ûdoLc, Histoires, I, 189-190. 
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fcel osent dans l'œuvre incessante ne manque jamais «rimpresaionnep 
profondément, infone eou\ qui no sont pas tes habitué* d'un seul 
paysage, mais qui, par l'ampleur de leur* impressions cl de leur» con- 
naissances, ombrassent l'univers, pour ainsi dire, et sont devenus les 
citoyens du monde entier. C'est ainsi que le grand naturaliste Hudson, 
payant vécu longtemps aux bords du Rit, \egra do Patagonie, essayait 
eu vain do se représenter en réve ou dans ses fantaisies d'imagination 
des imysages différents de ceux dont l'image avait pénétré son cerveau : 
partout il revoyait le plateau broussailleux, la pente rapide s'abaissanl 
vers la rivière et le large courant disparaissant au détour d'un pro- 
montoire dans lu lumière ou dans l'ombre'. 

J. Plus le paysage fluvial est simple, plus il domine l'esprit comme le 
seul possible ù concevoir. Ceux qui résident près de la berge du Mis- 
sissippi, un des fleuves qui maintiennent le mieux leur individualité 
dans l'ensemble du cours par la longueur du lit, la régularité" du 
flot, l'uniformité des rivages et le mur sombre de la forAt lointaine ou 
fc cypriere », ont quelque peine à ne pas faire do cette masse liquide, 
descendant avec une irrésistible puissance, Taxe central de tout le 
monde habitable. El si des hommes de pensée et de force intellec- 
tuelle ne peuvent triompher de ces impressions durables, comment 
s'étonner do la prise que peut avoir sur l'imagination de riverains 
vaguement policés un ilcuve comme l'immense courant des Amazones, 
« long, si large, si puissant qu'il coupe en deux, comme un équa- 
teur visible, toute l'Amérique méridionale? Naguère, les Tapuyos ama- 
zoniens ne pouvaient se ligurcr qu'une résidence humaine fut placée 
ailleurs que sur Tune ou l'autre rive du Ilcuve. 

Les ouvrages des premiers explorateurs, Spix, Marlîus, Bâtes, 
Wnllaec, sont remplis des remarque» les plus bizarres faites par leurs 
bateliers : rien de ce qu'on leur disait de la nature (les autres pays 
ne pouvait cadrer avec leur compréhension des choses. Les Égyp- 
tiens d'il y a six mille ans concevaient le monde à l'instar de leur 
vallée nilolique, c'est-à-dire comme une longue fissure, occupée dans 
un axe par un Ilcuve et bordée de déserts et de montagnes*. 

Au bord des cnux toujours en mouvement des « chemins qui mar- 
chent », ta navigation était pour ainsi dire découverte d'avance : un 



Hudson, Idte days in l>atagonia. - a. Uonola, Hulletin dj la Société khèdimale de 
Géographie, ityO, n° 10. 
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tronc d'arbre passant au fil (te l'eau, cela ne suffisait il pas déjà pour 
adirer les enfants qui s'ébaudissaieut près de ta rive; les oiseaux 
pécheur» , parfois même un animal sylvestre, no profitaient-ils pas de 
<-r> véhicule naturel? 

- De même, eut ruiné malgré lui par In crue soudaine des lieu vos, 
l'homme a dû souvent voyager sur le courant des eaux, transporté 
sur quelque île flottante de terrains ou d'arbres enchevêtrées, ou 
11 H' me en sa propre demeure soulevée par te Ilot montant. 

La force de la nécessite devint ainsi l'éducatrice du sauvage ; le 
lu tic a u que lui avait fourni la nature et sur lequel il était associé 
par lu frayeur aux autres animaux de la savane ou de lu forêt resta 
dans sa mémoire, et il put l'imiter sans danger dès que l'onde devint 
propice. Et lorsqu'un arbre flotté, peut-êHre creusé d'un coté par la 
carie du bois, se trouva constituer naturellement un buchol bien 
stable sur l'ciui et ne routant point uu hasard du courant, ne fut-ce 
pas un besoin instinctif de le remiser près du village et de s'en servir 
utilement à l'occasion, soit pour se laisser porter par lu pression de 
l'eau, soit pour franchir la rivière, ou môme pour en remonter le cou- 
rant? 

Les joyeuses expériences des enfants et des jeunes hommes leur 
avaient certainement appris qu'eu nageant à demi suspendus aux 
troncs de bois cl en frappant l'eau de leurs pieds, ou bien en 
employant leurs mains, des branches d'arbres, des objets de toute 
espèce, ils pouvaient pratiquer d'instinct le travail qui devint plus 
tard la science de la rame et de l'aviron, et transformer leur esquif en 
un être d'apparence animée, quoique toujours docile ù l'impulsion du 
maître. De ce tronc creusé pur la nature à celui dont les cavités étaient 
agrandies par l'homme, soit au moyen du feu, soit par un instrument, 
lu transition était facile, et dut se faire au bord d'innombrables cours 
d'eau pur d'innombrables peuplades : de là ces barques monoxylos que 
l'on rencontre dans lotîtes les contrées de lu Terre. 

L'homme primitif apprit môme, sans le chercher, à les munir 
de voiles, grâce aux branches épaisses et feuillues que ploie le vent 
eu donnant de la vitesse à l'ensemble de l'appareil. Cette embarcation 
île sauvage peut être considérée' «comme parfaite, vu les matériaux 
dont elle est construite : ainsi le bateau d'êeorec du Niger, le tronc 
de peuplier creusé du Tarim. là pirogue de Jpouleau employée pur les 
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Huions ot les Odjibway fin Oand Nord. L'homme blanc n'a pas un 
esquif qui puï^so lutter avec ce bateau primitif pour la légèreté, ta 
facilité denireiien el de réparation, l'abondance dos matériaux em- 
ployés; b» u voyageur »> indien ou métis trouve au bord do toutes les 
rivières ce qui lui est nécessaire pour so construire un bateau; grûce 
à cette pirogue portative, it peut traverser sans arrêt toutes les 
régions canadiennes, des grands Lues aux montagnes Radieuses. 

Oc qui étonne donc, ce n'est pas de voir presque toutes les tribus 
sauvages connaître fart de la navigation, mais d'en rencontrer quel- 
ques-unes qui, vivant au boni des lleuvcs, ne se risquent point sur 
leurs eau*. C'est ainsi que les fameux Roloeudos ne se hasardaient pas 
môme à nager el ne savaient pas construire de bateau* 1 . Certes, on 
comprend que dans certaines rivières des bassins de l'Orénoque el de 
l'Amazone, pleines de ces redoutables petits poissons, les pirangas, 
qui s'élancent avidement sur l'homme pour le cisailler de leurs dents 
aiguë*, les peuplades riveraines, redoutant les eaux à bon droit, 
devaient bien se garder d'apprendre la natation; mais comment 
s'expliquer que des indigènes ne nagent ni ne naviguent dans les 
courants où lïimiiersiim est presque sans danger:» évidemment, il 
doit y avoir dans ce cas une superstition religieuse persistant à tra- 
vers les âges malgré le changement du milieu : ayant vécu jadis au 
bord de courants interdits, par la nécessité de la défense, comme 
trop dangereux, ils ont lait de celte interdiction un précepte invio- 
lable qui les suivit, dans toutes leurs migrations, de rivière en rivière. 

Ainsi, malgré l'exemple contraire que présentent quelques tribus, 
el malgré l'absurde logique des puissances militaires qui, revenant à 
la barbarie première, s'imaginent encore epic les cours d'eau profonds 
sont des limites entre les hommes, entre les peuples, assimilables aux 
torrents d'eau sauvage coulant au fond des cluses et défilés, on peut 
considérer la découverte progressive de la navigation sur les rivières 
de la planète comme un fait d'ordre général s elunt réalisé sur mille 
points divers. 

Que de progrès impliqués d'avance en celle merveilleuse inven- 
tion, ajoutant au mouvement de l'homme celui de la nature, com- 
plétant la puissance individuelle de l'infiniment petit que nous 

i. l'uul Kliroarcicli, Petermatuïs Mttettungen, 1891, flefl V, 
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sommes pur celle d'un dieu puissant, à la force incomparable, infi- 
nie, relativement à nous, comme lest celle du Mississippi ou du 

N° 14. Routes amazoniennes des Mojos. 
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fleuve des Amazones! Et pourtant, les premiers navigateurs, secoués 
sur leur tronc d'arbre roulant et chavirant, durent ôtre l'objet do bien 
des risées ; les gens sages, les prudents restés sur la rive se moquaient . 
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à cœur joie de ces aventureux, de ces fous, qui, nu risque de la 
mort» s'élani'iiicnt loin de tu (erra dure, du sot ferme et banal, foulé 
par le pied des nïeui ! 

Devenus pur le buielage maîtres do l'Infini, du moins dans sa direc- 
tion linéaire, les riverains, des leur période primitive, ont pu large- 
ment profiter de leur conquôtc. Sur les hauts affluents de l'Amazone, 
dans la Bolivie, vivent des Iribi». les Mojos, qui n'oseraient pénétrer 
dans la foret voisine à plus d'une portée de fltehc ou à la distance qui 
dépasse l'aboiement d'un chien, mais qui connaissent sur des milliers 
de kilomètres le fleuve cl ses affluent*, ses diramaUons, ses furos ou 
parwiamirim; ces « sauvages »> ont visité une autre nature que la leur, 
savent frayer avec d'autres peuples, se trouvent ù leur aise an milieu 
de civilisations très diverses. L'âme de ces rameurs ne tremble pas à 
l'approche des rapides et des cascades; quand, portés au m du cou- 
rant, ils entendent le Ilot gronder à leurs pieds, ils donnent à temps 
le coup d'aviron pour glisser entre les rocs, éviter les remous et 
gagner d'écart en deart la nappe d'eau tranquille, le remim qui s'é- 
tale au pied des chutes. Là où la dénivellation du courant est trop 
forte, ils utilisent les crevasses de rocher, les lianes entrelacées sur la ,' 
rivage, les pentes naturelles des berges, les plages sableuses, pour 
faire glisser leur bateau de l'amont a l'aval. %. 

Plus bas, dans le grand fleuve devenu mer en mouvement, ils "* 
apprennent à fuir les temples en se réfugiant au milieu des traînées , 
d'herbes ou cannarana, qui amortissent les vagues; ils apprennent aussi 
à résister au vent qui les repousserait vers l'amont, en attachant leur j 
barque à un tronc d'arbre flottant qui plonge il plusieurs mètres de ' 
profondeur dans te courant et continue de cheminer (Vun mouvement 
toujours ég.il. 

A la remonte du fleuve, qui dure des mois et des mois, ils savent 
utiliser les vents alizés qui soufflent en sens inverse du courant, et '' 
les ramures latérales qui, lors des crues, s'emplissent à contre-flot. 
En de pareils voyages, les bateliers ne gagnenl pas seulement en 
force et adresse, ils apprennent aussi les industries locales, s'habi- 
tuent à parler des langues diverses, rapportent dans leurs familles 
des connaissances et des enseignements de toute nature. Mais ils igno- 
rent les espaces que l'on pourrait parcourir à pied, entre les cours flu- 
viaux; c'est par d'autres peuples ou bien par leurs propres explora- n 
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lions que les géographes blancs oui appris l'existence ilo n savanes » 
<>u w eampos » libres do végétation forestière dans l'immense enclos 
du territoire amazonien 1 . 

initiateur de la navigation et, par lu navigation, de l'enseignement 
mutuel, le fleuve fut aussi le premier agent naturel pour enseigner 
l'agriculture, presque sans effort d'initiative de la part du riverain. 







CANOT EN ÉCOnCli DE BOLLEAL SUR LES RANDKS DL l'aUÊMQLK DU M)IU> 

iK'^in de (ieuigii Ituus (t'upiies uao pliulujraphio. 

Dans sos travaux d'érosion et de dépôt, dans le remaniement inces- 
sant des terres alluviales, le cours d'eau n'apporte pas seulement le 
sol nourricier, il apporte aussi des racines, des graines, des fragments 
de plantes qui poussent rapidement dans le sol nouveau, et cpie l'indi- 
gène examine avec intérêt à cause de leur élrangeté. Si la plante lui 
cou vient, si elle fournit de la nourriture à lui et aux animaux amis, 
chaque nouvelle inondation lui permettra d'imiter la nature : il ramas- 
sera peut-être les graines, les racines encore liotumtcs, et les confiera 
au limon vierge que dépose la vague. Certainement ee travail, pour 
lequel il suflit de se baisser, se lit en mille endroits de la terre, et 

i. Spli cl Marital; Gibbon;. Ilerndou; Baies; Wallace; H. el O. Coudrcuu. etc. 
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peu à peu l'homme apprit à le répéter, non seulement au boni dos 
eaux, courantes, mais aussi sur les berges et dans les clairières. Ou 
pont encore, eà et là, voir ce» humbles commencement» de l'agricul- 
ture se renouveler de nos jours, sur les plages émergées des grand» 
fleuves américains. 

Que ne devons-nous donc pas aux eaux courantes, à tous ces 
dieux topiques! lis nous ont arrachés à l'inertie primitive, nous ont 
imités au mouvement, nous ont transformes en une humanité pro- 
gressive, se renouvelant sans cesse, nous ont enseigné les mille indus- 
tries diverses par le rapprochement avec les autres hommes, et, llna- e 
Icmciit, oui contribue à nous donner te pain. Nous sommes ainsi atta- 
chés aux lleuves pur ia mémoire consciente ou inconsciente d'événe- 
ments innombrables; nous savons que leurs vallées furent les voies 
historiques des peuples en marche, et cjue la vie des nations s'est « 

développée sur leurs rives. I 

Les grandes civilisations, desquelles nous sommes issus, et sans 
lesquelles il n'y aurait pas d'humanité dans le sens moderne du 
mot, n'auraient pus vécu, s'il n'y avuiL pas eu de fleuve Jaune, de ïj 

fleuve Mou, pas de Simili ni de Gangu, pas d'Duphrate ni de fleuve "' 

d'Kgvptc, pas de Sénégal ni de Niger. C'est avec piété filiale (pic 
l'homme pensant prononce d'aussi grands noms. 

Pendant le cours des âges, l'action première d'un élément du 
milieu se change donc toujours en son contraire. A l'origine, le grand ' 

fleuve séparait les hommes; les faunes di lièrent partiellement sur les I 

deux bords de l'Amazone; de même, ù une époque historique récente, 
certaines tribus, inhabiles à braver le courant, ne passaient jamais 
' d'une rive ù l'autre : l'énorme fosse emplie d'eau mouvante formait 

lituile aussi bien pour les hommes que pour les animaux. El pourtant I 

cet obstacle, infranchissable aux riverains primitifs, est devenu le t 

grand véhicule des civilisés, le moyen de transport pour les choses, 
les hommes el les idées. De proche cm proche, le batelier des fleuves 
se luit le voyageur par terre, le commerçant, l'homme multiple et 
divers qui se trouve à l'aise chez tous les peuples : tel le Diola des i 

Rivières du Sud, que Ton rencontre partout, même par delà le Niger, 
el qui fit son premier apprentissage dans les marigots du littoral. 
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ta mer. Combien de tribus, après être venue» de la steppe, de la mon- 
tagne, îles l'orôU ou des fleuves, ont-elles eu à s'arrêter sur la plage ou 
sur la falaise extrême, sur la « Fin des terres » - Finisterrc ou Lands- 
end. — épouvantées par l'étendue des eaux sans bornes visibles, par 
le fracas monstrueux du défcrlis grondant 1 La mer, qui devait un Jour 
porter, de monde en 
monde, les orgueilleux 
navires, fut d'abord 
pour tes terriens une 
limite infranchissable, 
le domaine de lu ter- 
reur. 

D'ailleurs, certaines 
parties du littoral ma- 
ri n devaient être pour 
leurs habitants de vé- 
ritables prisons, non 
moiii* fermées que les 
cluses des mon ta gués 
ou les clairières per- 
dues dans les forêts 
profondes. Outre les 
ites et les archipels de 
hi cote, la zone litto- 
rale comprend des es- 
paces nettement sépa- 
rés de lu terre ferme, 
(lunes, marais ou ro- 
chers qui restent pres- 
que inabordubles du 
enté des étendues con- 
tinentales. Les résiliants, ainsi privés de toutes relations faciles avec 
l'arrierc-pays, restent forcément cantonnés dans leur étroit domaine, 
(le sont des plantes auxquelles manque le sol nourricier : tels furent 
longtemps les « maraichins » do la Vendée. 

Les populations strictement maritimes, restées presque lout-à-fait 
à l'écart des continentaux, réussirent pourtant en maintes contrées, 
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d'ampleur ot do ressources suffisantes, à vivre en sociétés indépen- 
dantes, aacliutit s'accommoder parfaitement à leur milieu pour on tirer 
leur subsistance et leur culture, mais, là où les riverains de l'Océan 
gardent leurs libres communications avec l'Ultérieur du continent, soit 
par des plaines desséchées, faciles à traverser, soit par des cours d'eau 
à régime normal ils peuvent en môme temps jouir des avantage* qui 
proviennent de leurs rapports avec le continent et s'approprier gra- 
duellement ceux que leur offre In mer. 

En certains parages, la vague se prèle bienveîllamment aux tentatives 
des hommes, là où le lieuse se continue en estuaire et l'estuaire en 
golfe, la navigation suit tout naturellement la même direction dans le 
voisinage des eûtes, tantôt spontanément par la volonté des rameurs 
qui poursuivent leur gibier, soit involontairement pur le caprice des 
vents ou des courants, la transition se fait ainsi du fleuve à la mer: 
l'apprentissage de l'eau salée commence sur les eaux douces. Des baies 
protégées du vent ou des passes garanties de la boule du large par des 
îles on des chaînes d'écueils, notamment le long des cotes dulmates, 
assurent aux riverains des facilités de navigation analogues à celles 
que l'on a sur les fleuves, et des esquifs du môme ^irnio durent se 
construire sur leurs bords. 

la navigation fluviale se change ainsi peu à peu en navigation 
eùliere ot celle-ci en navigation maritime. Souvent le batelier est poussé 
vers la haute mer: d'autres fois, il la recherche lui même, pour éviter 
d'être jeté sur la grève ou contre la falaise. Il apprend ainsi que la 
mer. avec ses abîmes insondés, est moins dangereuse que la cote avec 
ses bas fonds, «es roches, ses bancs de sable, cl se rassure en voguant 
sur les flots immenses 1 . 

Les mers ont d'ailleurs une force d'attraction toute particulière qui 
leur vient de l'alternance du flux et du reflux, invitant deux fois par 
jour les habitants du littoral à cheminer sur le lit abandonné momen- 
tanément pur la marée: on aime à s'avancer à la poursuite des (lots, 
puis à fuir devant eux. quand ils s'élancent de nouveau à l'attaque de 
la rive. 

On apprend à faire connaissance avec la mer, à deviner les 
abîmes qu'elle recouvre, à étudier son action sur les plantes et les 

i . Bix'usig, Die Geschichte der Nautik bei den Allen* 
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aniniaiiY. Pour lus gens de la côte, la nourriture habituelle consiste 

N<> 15. Abords de la Côte dalmate. 
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presque exclusivement en poissons et autres « fruits de mer » que l'on 
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trouve surtout dans les flaques, entre les pierres des récifs, an milieu 
des fonds de subie ou de vase. 

Mais l'âpre recherche dit gibier marin et, chez les jeunes, l'esprit 
d'aventure devait entraîner les riverains do l'Océan à dépasser la zono 
soumise aux marée». Comment les curants auraient-ils pu échapper à 
l'enthousiasme du jeu et de la lutte contre les vagues? Ils voient les 
ondes (|ui s'alignent uu Loin en longues rides, puis se gonflent do plus 
cri plus n l'approche du rivage et s'avancent comme les colonnes d'une 
armée en bataille; bientôt elles se hérissent en crêtes aiguës, se recour- 
bent en crinières d écume, cl s'écroulent successivement, ujoutanl 
chacune le Tracas de sa lourde masse au tonnerre continu des brisants, 
au sifflement des l'usées qui s'élancent obliquement à la plage. Ce 
mouvement, ce tumulte donnent une ivresse nouvelle à l'adolescent 
ivre de sa force: il se précipite dans le bouillonnement des eaux, se 

bal contre le (lot qui le 
soulève et le renverse, 
le traîne sur les galets, 
maïs, s'aidant d'un brus- 
que reflux, il reparaît 
u la surface.au delà du 
cordon des eau y crou- 
lantes, et le voilà qui se 
joue comme uu trîhm 
sur l'onde plissée se 
déroulant au large. 
Grâce à ces jeux de force et d'adresse, l'homme, aux prises depuis 
son enfance avec la puissante mer, arrive à s'y mouvoir comme un 
amphibie. 

Ce que les voyageurs nous racontent des Garolins, des Polvnc- 
siens et autres insulaires vivant dans tes eaux tièdes des mers tropi- 
cales semble tenir du merveilleux. Pendant des heures, des journées 
entières même, les nageurs océaniens se maintiennent sur les vagues 
comme dans leur élément naturel. 

Au dix-huitième siècle, lors des voyages qui nous révélèrent les 
mumrs des habitants de la mer du Sud, les navires jetaient l'ancre 
à plusieurs kilomètres du rivage des îles par crainte des récifs, et 
bientôt ils se trouvaient entourés de toute la population des terre» 
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voisines, hommes, femmes et enfants, qui venaient tournoyer aveu 
des cris de joie autour des monstrueux bâtiments. 

La navigation dut s'allier de bonne heure ù lu natation, et tout 
d'abord par les moyens les plus rudimenluîrcs. Ainsi les « Grands Ba- 
lança .), gens à peau noire, d'origine bantou, qui vivent sur le littoral 
africain, entre le Kainoriin ol le Gabon, se servent d'esquifs qui ne 
pèsent pas plus de 7 à 8 kilogrammes, et que le batelier prend sous 
son bras en débarquant; pour la l'orme générale, ces embarcations 
longues, étroites, à peine creusées» peuvent être comparées aux che- 
vaux vie bois. Les Ualanga s'y tiennent à califourchon, manœuvrant 
avec leurs jambes pour diriger, équilibrer le bateau, lui faire éviter 
les values et les coups d'embrun qui pourraient le remplir. Les Euro- 
péens voient avec dlouncincat ces cavaliers et leurs bizarres mon- 
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turcs glisser comme des insectes sur les lames» dominant pur do 
brusque» élans ces vagues si redoutées du brisant littoral où les ma- 
leloU les plus expérimente'» ne s'aventurent point sans peur. 

Eu des mors où le déi'erlis n'est pu» moins formidable, sur les cotes 
de CoromundeL par exemple, les riverains se servent de cutumuram ou 
radeaux» sur lesquels »o déroulent librement les vagues, menaçant a 
chaque assaut d'emporter les rameurs. De môme sur les eûtes brési- 
liennes, au large de Bahia et de Pcrnambuco, on rencontre souvent, 
1res loin de la terre, une jungatla, simple bâti muni d'une voile, 
pauvre assemblage de bois léger, sur lequel tournoie la vague, asper- 
geant le rumeur qui, d'ordinaire, est obligé de s'amarrer à son épave 
et d'y fixer aussi sa gourde et sa lourde pierre d'ancrage. 

C'est monté» sur des embarcations de cette nature que des marins 
de ta cote américaine, appartenant au groupe ethnique des Qnichua, 
découvrirent les Galapagos, au moins deux siècles avant l'arrivée des 
Espagnols, et qu'ils poussèrent probablement jusqu'à l'Ile de l'ùques, 
où, d'après quelques auteurs, ils auraient laissé comme témoignage 
de leur visite les sculptures étranges que l'on a transportées depuis 
sous le péristyle du liritish Muséum. Dans les mers où soufflent îles 
venls réguliers, alternant du jour à la nuit ou d'une saison ù l'autre, 
les gens d'audace et d'uvcnluro se trouvent tout particulièrement 
sollicités ; ils sont aussi naturellement entraînés à voyager d'Ile en 
île, dans les parages où des (erres surgissent à peu de distance les 
unes des autres : ainsi dans la mer Kgéc, où les éfapes sont marquées 
d'avance, lu navigation devant s'y faire comme par l'appel d'aimants 
successifs. 

Mais foules les mers ne sont pas bénignes, tous les venls ne sont 
pas propices, et peu nombreux sont les parages qui mérileraieni réel- 
lement le nom de Golfu de las Damas « mer des Dames » que les pre- 
miers pilotes espagnols donnèrent au « Pacifique » mexicain, parce que 
le bras d'une femme, disaient-ils, eût suffi pour diriger le navire. Cer- 
taines parties de l'Océan, situées sur le parcours des vents rapides, des 
rafales et des cyclones, se soulèvent cl se creusent en ondulations 
puissantes où, parfois en un chaos bouillonnant de Ilots entrechoqués, 
tout esquif, semblc-t-il, devrait disparaître aussitôt. Et pourtant, telle 
est la force d'attraction qu'exerce celle mer toujours en mouvement, et 
telle est d'autre part la nécessité de la faim pour mainte peuplade éta- 
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blic sur une ctite infertile, près des eaux poissonneuse», que, môme en 
ces dangereux parages, le marin se hasarde sur de frôles planches in- 
du st rieuse ment assemblées ! 

Sur le pourtour des continents, dans (es tics et les archipels, il 
n'est guère de lieux qui ne gardent en leur nomenclature toute une 
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histoire sinistre d'engouffrements et de désastres. Pour les riverains do 
lu cote bretonne, ce n'est pas un simple terme géographique comme 
tant d'autres que le nom de la « baie des Trépassés ». En le pronon- 
çant, ils pensent à toute la série des drames qui s'y sont accomplis, a 
toute l'épopée terrible des existences humaines que la mer a dévorées : 
ils voient les navires aux mâts rompus, aux voiles déchirées, poussés 
irrésistiblement vers la cote; ils entendent le choc de la quille heur- 
tant la grève, le tralnement des ancres cl des chaînes sur les galets ; 
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pendant les nuits d'orage, les cris, les plaintes des désespérés, des 
mourants, peut-être lu voix des morts, leur semblent parfois s'élever 
distinctement aii-dtvssus des lamentation* du (lot. 

El si la mer agit ainsi puissamment sur les esprits des popula- 
tion» eôtieres plus ou moins civilisées, et môme des matelots de nos 
marines modernes, au fuit des inventions nouvelles, dos merveilles de 
la machine, des itinéraires raisonnes, combien plus grande devait 
être sou influence déterminante sur des insulaires éloignés de la côte, 
vivant, comme les gens des Hébrides, des Orkncy, des Shettland ou 
des Fariicr, sur de» rochers presque sans arbres, revêtus d'un gazon 
rare, brusquement coupés eu (niaises par l'érosion du flot et ne com- 
muniquant avec la plage et la mer grondante que pur d'étroites val- 
leuses ou des cheminées presque verticales, où l'on s'aide à descendre 
au moyen de cordages ! 

La vie des fleuves agit puissamment sur l'homme, mais combien 
peu de chose est un Mississippi, un rio des Amazones, sans parler 
d'un Rhin ou d'un Escaut, en comparaison dos étendues océaniques? 
Suivant la forme et le contour des rivages, tes latitudes, le régime des 
vents et des courants» la mer est gracieuse ou terrible, câline ou for- 
midable, mais elle apparaît toujours vivante, agissante, passionnée, 
douée, semblo-t-il, d'une volonté à la fois collective cl multiple, dans 
son cnscmblo et dans chacune de ses vagues, dans chaque brisant, 
chaque flocon d'écume. 

Toutes nos légendes, toutes nos littératures, depuis l'Odyssée célé- 
brant la vie puissante et redoutable de l'Océan « uux mille voix », 
nous parlent de lui, mais les marins en sentent bien autrement la 
grandeur. N'ayant pas simplement, comme tes terriens, à en goûter 
les jouissances esthétiques, ils vivent de la mer et par elle : c'est leur 
génitrice, leur compagne, souvent aussi leur meurtrière; ils l'aiment, 
ils l'adorent, mais ils se .sentent aussi fascinés, ensorcelés, terrorisés 
par la vue des eaux, et combien se disent, en les regardant, qu'ils y 
dormiront un jour en une couche d'algues ou de sables t La constante 
impression donne du sérieux à l'existence : le matelot garde toujours 
en son œil placide comme un reflet de la mort qu'il a tant de fois 
bravée. 

Le grand contraste des milieux — campagnes de l'intérieur et 
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rivages marins — détermine une singulière opposition entre les gens 
do terre et les gens de mer. De L'une à l'autre ambiance , tout a 
change, la nature et les individus uvee clic. IL faut déjà faire partie 
d'une humanité très avancée pour embrasser en son esprit et fondre 
dans une plus haute unité tes impressions si différentes et les idées si 
souvent contradictoires cme ressentent et que professent les gens de 
ta (erre ferme et ceux de la côte ébranlée par le Ilot : partout, aux 
I 7 
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origines, se montre comme un dédoublement entre tes deux groupes 
de populations maintenant unis dans l'ensemble mondial. « L'histoire 
s'est agrandie par degrés avec la grandeur des mers » » et devient 
une lorsque tous les bassins maritimes se sont unis dans l'immense 
Océan. 

Une marche de guerre, souvent déplacée par les incursions et les 
conquêtes, séparait les ennemis. Établis sur des îles ou des péninsules, 
les âpres maritimes voulaient garder pour eux leurs pêcheries de pois- 
sons, de coquillages, pout-ôtre do coraux, d'ambre, de perles, et se 
fournissaient par le trafic des objets précieux avec les pays lointains. 
Suivant les circonstances, ils étaient commerçants ou pirates : en tel 
lieu de troc où ils n'auraient pas été les plus forts, ils se présentaient 
comme des marchands honnêtes, échangeant leurs denrées confor- 
mément aux règles convenues du droit des gens que commandent 
les interdis réciproques; ailleurs, ils apparaissaient on ennemis, sacca- 
geant les villages, tuant les hommes, enlevant les femmes et les 
enfants pour en faire des esclaves. 

La haine traditionnelle entre primitifs, différant par le milieu, la 
profession, la compréhension générale des choses, justifia longtemps 
ces atrocités. 

Les Phéniciens et les Carthaginois dans les temps anciens, les 
Viking au moyen âge et récemment les Darbarosqucs, les corsaires 
malais et chinois sont des exemples de ces peuples maritimes, enne- 
mis des gens de la terre ferme. Tour à tour trafiquants ou pirates, 
suivant les avantages du moment, ils étaient à la fois destructeurs par 
le ravage, le massacre et l'asservissement: civilisateurs par l'apport 
des marchandises, par les idées nouvelles qu'ils semaient en route, 
parfois aussi par les croisements qui faisaient naître des familles plus 
aptes au changement et au progrès. 

Il est certainement indispensable d'étudier à part et d'une manière 
détaillée l'action spéciale de tel ou tel élémeat du milieu, froidure ou 
chaleur, montagne ou plaine, steppe ou forât, fleuve ou mer, sur telle 
peuplade déterminée; mais c'est par un effort d'abstraction pure que 
l'on s'ingénie à présenter ce trait particulier du milieu comme s'il 

i. natzel, Anlhropwftographie. I, p. a:3; — La Uévclllère, Conquête de l'Océan. 
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cxisiait distinctement, et que l'on cherche ti l'isoler île tous les autres 
pour en étudier l'influence essentielle. 

Même là où celte influence se manifeste d'une manière absolument 
prépondérante dans les destinées matérielles et morales d'une société 
humaine, elle ne s'entremêle pas moins à une foule d'autres incitatifs, 
concomitants ou contraires dans leurs effets. I,c milieu est toujours 
infiniment complexe, cl l'homme est par conséquent sollicité par des 
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milliers de forces diverses qui se meuvent en tous sens, Rajoutant les 
unes aux autres, celles-ci directement, celles-là suivant des angles plus 
ou moins obliques, ou contrariant mutuellement leur action. 

Ainsi, la vie de l'insulaire n'est pas uniquement déterminée par 
l'immensité des flots qui l'entourent : il faut aussi tenir compte du 
degré de latitude sous lequel il passe son existence, de la marche 
annuelle du soleil qui l'cclairc, des oscillations de la température, de 
la direction et du rythme des vents, de l'action, moins connue, mais 
non moins réelle, des courants magnétiques, avec tous leurs phéno- 
mènes de déclinaison, d'inclinaison et d'intensité; il importe égale- 
ment de constater, autour du groupe social qu'on étudie, la structure 
des roches, lu consistance, la couleur du sol, l'aspect et la variété des 

« 7* 
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plantes et des animaux, l'ensemble «les paysages environnants, en 
un mot tout ce qui, dans la nature extérieure, peut agir sur le» 
sens. Chacun de nous est, en réalité 1 , un résumé* do tout ce qu'il 
a vu, entendu, vécu, de tout ce qu'il a pu s'assimiler par le* 
sensations, 

Encore, ce milieu primitif, constitué par l'ambiance île» choses, 
n'est-il qu'une faible partie de l'ensemble des influences auxquelles 
l'homme est soumis. Les nécessité» de l'existence déterminent un 
mode d'alimentation qui varie suivant les contrées; de même, la 
nudité ou le vêtement, le campement en plein air ou les diverses y 
habitations, grottes et toits de feuilles, cabanes et maisons, agissent *i 
et réagissent sur le mode de sentir et de penser, créant ainsi, pour 
une grande part, ce que Ton appelle « civilisation », élat incessam- 
ment changeant d'Acquisitions nouvelles, mêlées à des survivances 
plus ou moins tenaces. Kn outre, le genre de vie, combiné avec le 
milieu, se complique de maladies nombreuses, de contagions sou- 
daines changeant selon pays et latitudes, et se propageant à l'infini 
dans l'ensemble des forces qui déterminent riiuniauilé. 

Au milieu espace, caractérisé par les mille phénomènes extérieurs, 
il faut (Jouter le milieu-îemps t avec ses transformations incessantes, 
ses répercussions sans fin. Si l'histoire commence d'abord par être 
« toute géographie », comme le dit Michclct, la géographie devient 
graduellement « histoire » par la réaction continue do l'homme sur 
l'homme. Chaque individu nouveau qui se présente, avec des agisse- 
ments qui étonnent, une intelligence novatrice, des pensées contraires 
à la tradition, devient un héros créateur ou un martyr; mais, heureux 
ou malheureux, il ngil et le monde se trouve changé. L'humanité se 
forme et se reforme avec ses alternances de progrès, de reculs et 
d'états mixtes, dont chacune contribue diversement à façonner, pétrir 
et re pétrir la race humaine. 

Comment énutuérer tous ces faits dont l'action se succède avec tes 
sociétés et les renouvelle constamment? Les migrations, les croise- 
ments, les voisinages do peuples, les va-et-vient du commerce, les 
révolutions politiques, les transformations de la famille, de la pro- 
priété, des religions, de la morale, l'accroissement ou la diminution 
du savoir, autant de faits qui modifient l'ambiance et en même temps 
influent sur la part d'humanité baignée dans le milieu nouveau, Mais 
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rien no se perd : les causes anciennes, quoiqu'altcnuées , agissent 
encore secondairement, et ie chercheur peut les trouver dans tes cou- 
rants cachés du mouvement contemporain, de mémo que l'eau» tlis- 
parue du lit primitif de la surface, se retrouve dans les galeries des 
tavernes profondes. Aussi a-t-on pu dire, en toute vérité, que u les 
morts gouvernent les vivants ». « Le mort saisit le vif », D'après un 
proverbe cafre, dont les blancs peuvent tirer profit aussi bien que les 
noirs, « le fait est fils d'un autre fait, et il ne faut jamais en oublier 
la généalogie ». 

Ainsi, le milieu général se décompose en éléments innombrables : 
les uns appartenant à la nature extérieure et que Ton désigne 
fréquemment comme le « milieu » par excellence, l'ambiance 
proprement dite; les autres, d'ordre différent puisqu'ils proviennent 
«lu lu marche même des sociétés et se sont produits successivement, 
accroissant ù l'infini — par multiplication — la complexité des 
phénomènes actifs. 

Ce deuxième milieu dynamique, ajouté au milieu statique primitif, 
constitue un ensemble d'influences dans lequel il est toujours difficile, 
souvent impossible, de reconnaître les forces prépondérantes, d'autant 
plus que l'importance respective de ces forces premières ou secondes, 
purement géographiques ou déjà historiques, varie suivant les peu- 
ples et les siècles. Ici, ce sont les froids intenses qui causent le dépeu- 
plement d'une contrée, la mort de la race, ou qui, en obligeant les 
hommes à s'ingénier pour s'accommoder à un milieu trop dur, con- 
tribuent indirectement au progrès; ailleurs, la mer ou le fleuve est 
l'agent principal de la civilisation; ailleurs encore, c'est le contact 
soudain avec des peuples étrangers, de culture différente, qui fut la 
cause déterminante de la marche en avant. 

La croisement d'un peuple déjà très avancé dans la science et dan» 
les arts avec des cléments d'autre provenance et do culture inférieure 
>'<{ nécessairement le point de départ d'une nouvelle poussée progres- 
sive ou régressive : on l'a yu pour Homo sous l'influence des Grecs, 
el, d'une manière générale, pour toutes les tribus du monde barbare 
que visitent des civilisés. 

Quoi qu'il en soit, les adaptations diverses des peuples, toujours 
compliquées de luttes et de combats, ne doivent pourtant pas ôtre 
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considérées comme lu résultat de lu guerre contre la nature ou 
eonlre tt'auti-es hommes. Presque toujours en paifuitc ignorance du 
vrai sens de lu vie, nous parions volontiers du progrès connue étant 
dû à lu conquête violente: sans doute, h force du muselé ueeompagne 
toujours la forée de la volonté, mais ne peut se substituer à elle. En 
langage ordinaire on emploie les mots de * lulte», do u victoire », 
de « triomphe », comme s'il était possible d'utiliser une autre vie 
que celle de la nature pour arriver îï modifier les formes exté- 
heures : il faut savoir s'accommoder à ses phénomènes, s'allier 
intimement à ses énergies et s'associer a un nombre croissant de 
compagnons qui la comprennent pour faire œuvre qui dure. 

Mais toutes ce» forces varient de lieu en lieu et d'âge en âge : c'est 
donc en vain que des géographes ont essayé do classer, dans un ordre 
définitif, la série des éléments du milieu qui influent sur te développe- 
ment d'un peuple; lus phénomènes multiples, entrecroisés de lu vie ne 
se laissent pas numéroter dans un ordre méthodique. Déjà l'œuvre est 
bien diflleile et n'a qu'une valeur de convention cl d'appréciation per- 
sonnelle quand il s'agit d'un seul individu. Sans doute, celui-ci doit 
chercher à se « connaître soi-même » , ainsi que le lui ont enseigné 
et répété les philosophes; mais, pour se connaître soi-même, il lui faut 
connaître aussi les influences extérieures qui l'ont façonné, étudier 
l'histoire de ses ascendants, scruter en détail les milieux antérieurs de 
sa race, se deviner à l'état subconscient, se remémorer les paroles ou 
les actions décisives qui lui ont fait choisir, connue Hercule, entre les 
deux ou plutôt les mille chemins de la vie. Et combien plus grandes 
sont les difficultés d'étude quand la pensée embrasse de vastes commu- 
nautés, des nations entières, ayant même changé de nom, de maîtres, 
de frontières el de domaines pendant le cours du temps ' et se trom- 
pant absolument sur l'origine de leurs aïeux ! 

Aussi les historiens, môme des investigateurs comme Taine, si 
remarquable par sa pénétrante sagacité, se bornent-ils d'ordinaire à 
décrire les milieux et les âges immédiatement rapprochés pour inter- 
préter les faits cL les caractères, méthode partiellement bonne pour 
donner des idées générales et mo venues, mais très dangereuse quand 
on étudie des génies originaux, c'est-à-dire précisément ceux dont le 

i . i\ AJougcolie, Statique des Civilisations. 
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^raelere, déterminé parties éléments autres que celui du milieu banni, 
réagit contre son ambiance. Si difficiles sont les problèmes i!c l'his- 
toire relatifs à la succession des milieux que d'ordinaire on les écarte 

nunnircment, en arguant d'une prétendue différence essentielle de 
r que l'on appelle les « races ». Après avoir cherché à comprendre 

* influences immédiates agissant d'une manière évidente, on met 
volontiers tous les autres traits du caractère national sur le compte 
.|«> la race présumée. Mais qu'est la race etle-mômo avec toutes ses 
aiaetéristiques de stature, de proportions, do traits, d'ampleur eéré- 
kale, qu'cst-ellc, sinon le produit des milieux antérieurs se multi- 
pliant à l'infini, pendant toute la période qui s'est écoulée depuis l'ap- 
parition des Bouches initiales du genre humain 1 ? Ce que Ton appelle 

hérédité des caractères acquis* » n'est autre chose que celle action 
successive des ambiances. La race est déterminée comme l'individu, 
nuis elle y met le temps nécessaire. 

I/histoirc de l'humanité, dans son ensemble et dans ses parties, ne 
peut donc s'expliquer que par l'addition des milieux avec « intérêts 
composés » pendant la succession des siècles; mais pour bien corn- 
prendre l'évolution qui s'est accomplie, il faut apprécier aussi dans 
<|iiclle mesure les milieux ont eux-mêmes évolué, par le fait de la 
iransformalion générale, et modifié leur action en conséquence. Ainsi 
t. Ile montagne qui jadis épanchait de longs glaciers dans les plaines, 
•■I dont nul ne gravissait les formidables pentes, a cessé d'arrêter le 
mouvement des nations quand de larges cols, à peine obstrués par les 
h 'iges ou même complètement libres, ont ouvert un chemin entre les 
l-itons, et que des voies souterraines l'ont franchie, parcourues par 
l«s voitures emplies d'oisifs et de dormeurs. De môme, tel fleuve, 
pii put être un puissant obstacle à de faibles tribus inhabiles à la 
navigation, devient plus tard la grande artère de vie pour les bate- 
ïii'rs de ses rivages. 

Au bord de l'Océan, telle « Fin des Terres », comme le pro- 
ntoirc de Sagres, se transforma en un point de départ pour la 
:ouvcrle des continents inconnus. La plaine constitue, pour le 
mouvement de la civilisation, un monde tout différent quand elle 

i. Friedrich ïlotzel, Vôlkerkunfy tome H, page 5. — a. Mattcuizi, Les Facteurs de 
Evolution des Peuples, p. 19. 
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est recouverte d'arbres, quand il y pousse des herbes folles ou des 
moissons, quand les roules s'y entrecroisent et que s'y édifient de» 
demeures humaines. 

Il est aussi des traits de la nature qui, sans avoir changé en rien, 
n'en exercent pas moins une action tout autre par l'effet de l'histoire 
générale qui modifie la valeur relative de toutes choses. Mnsi la forme 
de la Grèce est reniée la môme, sauf pour quelques détails, provenant 
des érosions et des apports. Mais combien ces mêmes contours et ces 
mêmes reliefs eurent-ils une signification différente, lorsque le mou^ 
vement de la civilisation se portait vers la Grèce on venant de Cypre, 
de la Fhénicic, de l'Egypte, ou, plus tard, lorsque le centre de gra- 
vité de l'histoire se fut déplacé vers Romel Un contras'c dos événe- 
ments se produisit alors, comparable au contraste de la lumière qui 
se répand à l'aurore sur un versant de montagne et de l'ombre qui 
l'envahit nu crépuscule. Et le voisinage d'une capitale, celui d'un port, 
d'une mine, d'un banc de houille ne font-ils pas surgir la vie de la 
nature morne, inerte en apparence? Le développement môme des 
nations implique celte transformation du milieu : le temps modifie 
incessamment l'espace. 
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C'est de l'Homme que naît la volonté 
créatrice qui construit et reconstruit Je monde. 



CHAPITRE III 



LE TRAVAIL. - L'IMITATION. - AIDE MUTUELLE. 

DISCUSSIONS, GUERRE.- INITIATION A LA CULTURE DU SOL. 

ASSOCIATION AVEC LES ANIMAUX. 

La diversité principale que présentent actuellement les hommes est 
celle du genre de travail déterminé par les nécessités de l'en- 
tretien. Originairement, l'anthropopilhequc vivait de grains et de 
fruits, ainsi qu'en témoignent ses ongles, ses dents, ses muscles, 
toute son anatomie ' ; mais l'accroissement des familles, l'extension 
du territoire de peuplement, le manque dos aliments habituels et la 
faim, terrible conseillère, ont changé les mœurs de l'homme en 
môme temps que changeait son milieu. Il s'est mis à poursuivre 

i. Guvier; — Fr. Houssay, te* Indiutries des Animaux, p. i4- 
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t'animai pour s'en repaître; il s'est fuit chasseur, pécheur, tueur do 
botes en obéissant aux conditions do la nature ambiante. 

Cetto accommodation au milieu s'est faite des manières les plus di- 
verses, quoi qu'en disent la plupart des auteurs, qui nous donnent à 
cet égard un ordre de succession précis et rigoureux. Après eux» le 
public se laisse aller facilement à répétor comme des vérités acquises 
les hypothèses commodes et plausibles qui dispensent do réfléchir. En 
vertu de cette routine, on nous dit que l'humanité a passé successive- 
ment par des états de civilisation bien distincts» mais à rythme régu- 
lier. Les temps primitifs pour tous les hommes auraient été ceux pen- 
dant lesquels ils sustentaient leur vie par la cueillette, la chasse et la 
poche. Puis serait venue la période de la vie pastorale, et l'agricul- 
ture à son tour aurait suivi les âges do l'existence nomade a la gardo 
des troupeaux. Condorcct, énumérant les « dix périodes » qu'il distin- 
gue dans l'histoire de l'humanité, désigne expressément la « forma- 
tion des peuples pasteurs » et « le passage à l'état agricole » comme 
les deux premières étapes du grand voyage de progrès accompli jus- 
qu'à nous 1 . Mais l'élude détaillée de la Terre nous prouve que cette 
succession prétendue des états est une pure conception de l'esprit en 
désaccord avec les faits. La différence dans les moyens de conquérir 
la nourriture cul partout pour cause déterminante la différence môme 
de l'ambiance naturelle. L'homme de la forât giboyeuse, le riverain du 
fleuve et de la mer riches en poissons, l'habitant des steppes infinies 
parsemées de troupeaux, le montagnard enfermé dans un étroit vallon 
devaient avoir des genres de vie différents, de par les conditions domi- 
natrices du milieu. 

Sans mentionner les mœurs particulières provenant chez telle ou 
telle tribu, Carnivore ou frugivore, des traditions et de l'atavisme héri- 
tés de l'animalité antérieure, on peut dire d'une manière générale que 
l'état, sinon universel, du moins normal, fut celui de la cueillette, 
comprise dans son sens le plus vaste, c'cst-à-clirc l'utilisation de tout 
ce que le chercheur famélique trouvait à sa convenance. La faim rend 
omnivore: l'individu perdu dans la forêt se laisse aller h prendre pour 
aliments toute espèce de vermine et de débris; il mangera de l'herbe 
et des vers, il goûtera avec plus ou moins de répugnance aux baies, 

t. Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'Esprit humain. 
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aux champignons, en risquant de s'empoisonner, mai» d'ordinaire 
avec la prudence commune aux animaux sauvages. El ce que l'indi- 
vidu se trouve obligé de faire, de nos jours, comme aux temps 
ancien», des tribus entières, môme des nations ont dû le pratiquer 
également» soit d'une manière permanente, avant l'aménagement de 
la terre a leur» besoins, soit pour une saison ou durant toute une 
période de famine'. 

Suivant les pays, le modo primitif de la cueillette peut ôtre déter- 
mine" par les circonstances d'un milieu spécial, de manière a prendre 
un caractère unique au monde. Ainsi, les indigènes qui vivent dans le 
désert de grès et de sable de l'Australie nord-occidentale et qui sont 
obligés de parcourir la contrée ù la recherche des « points d'eau », 
qu'ils épuisent successivement, commencent par brûler autour d'eux, 
souvent dans une espace de huit à dix kilomètres de rayon, la brousse 
de spinifex et autres plantes desséchées; puis, quand l'incendie s'est 
éteint, les hommes et les enfants, armés d'un bâton pointu, explorent 
soigneusement les cendres pour y ramasser les lézards, serpents, rats, 
vers et semences que le feu, passant rapidement au-dessus du sol, a 
légèrement grillés sans les réduire en masses carbonisées. Quand le 
garde-manger naturel est épuisé, ou que l'eau est tarie, la tribu se 
dirige vers un autre campement, où elle procède de la mÊme manière. 
Le cycle do l'année s'accomplit ainsi régulièrement par un voyage 
circulaire de source en source et par une rotation d'incendies partiels, 
prudemment étudiés à l'avance 2 . 

Dans les brousses et les forêts, l'homme qui on était encore réduit 
à la cueillette primitive dut chercher dans le sol même les graines, 
les bulbes et les racines, faisant ainsi connaissance avec les premiers 
cléments qui devaient l'aider un jour à découvrir l'agriculture. Il voyait 
les semences germer en plantes nouvelles, il cueillait les rejetons qui 
naissaient à In base d'une lige vieillie, et tel tubercule qu'il trouvait 
dans le sol avait déjà dressé sa plumulc et soulevé la terre au-dessus 
d'elle ». 

L'agriculture était, pour ainsi dire, en état de préiloraison dans 
son esprit; il ne lui manquait pour agir que la patience, la longue pré- 
vision, Faîliance avec le temps. 

i. Mnk, L'rwelt and Allertlwm. — a. David W. Carnegie. ScoUish Geographical 
Magasine, March 1868, p. nG. — 3. Ed. Ifalin, Demeter und Baubo, p. 5. 
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L'étal nomade», que l'on place d'ordinaire & une étape do civilisation 
antérieure dans le temps ù l'agriculture, semble au contraire demander 
une préparation plus longue. 

L'exemple du Nouveau Monde dans toute son étendue, de l'archi- 
pel Arctique au* îles qui pointent vers l'Antarctide, témoigne d'une 
manière éclatante que l'agriculture n'eut pas besoin pour naître de 
succéder à L'état pastoral, puisqu'elle était pratiquée par des peu- 
plades ou nations vivant en diverses parties du double continent, 
tandis que nulle (part on n'y rencontrait de bergers nomades. Les 
Quichua possédaient, il est vrai, un animal domestique, le llama, 
mais ils remployaient uniquement pour le transport des marchan- 
dises, et la masse de la nation n'en restait pas moins strictement sé- 
dentaire et agricole : nul ne pouvait quitter son champ sans un ordre 
des maîtres. 

En Amérique, aucun homme de génie n'avait encoro découvert 
l'art de dresser les animaux femelles à fournir un lait abondant en 
dehors de la période d'allaitement, et, môme dans l'Ancien Monde, il 
existe plusieurs nations qui ont horreur du lait. Les Chinois et les 
Japonais, qui ont pourtant reçu de l'Occident tant de connaissances 
diverses, et, indirectement, leur civilisation môme 1 , n'ont jamais appris 
à se nourrir du lait de la vache domestique. Il est probable d'ailleurs 
que cette conquête de l'humanité demanda beaucoup d'efforts et de 
temps, pcuMHrc aussi des conditions physiologiques exceptionnelles 
chez l'animal, car, à l'état de nature, les bôtes n'ont de lait que pour 
leurs nourrissons; la sécrétion cesse dès qu'on leur enlève les petits. 
Ilahn émet l'hypothèse que le premier emploi du lait fut d'en faire 
hommage aux dieux 1 ; peut-ôtre fut-il d'abord versé en libation, pour 
implorer le pardon du meurtre, aux génisses brûlées sur les autels. 

Le développement de l'industrie humaine ne s'est donc pas accom- 
pli suivant l'ordre que l'on avait imaginé jadis, mais il a dû se modi- 
fier diversement d'après la nature du milieu. Prenons pour exemple 
quelques-unes des populations do l'Ancien Monde. Les tribus de nains 
qui, dans l'Afrique centrale, vivent à l'ombre des forets sans bornes, 
pouvaient-elles avoir d'autre industrie dominante que celle de la 

i. Terrien de la Coupcric, Chinese and Babylonien Record. — a. Ed. Ilahn, ouvrage 
cité, pp. 23 et su iy. 
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cueillette et de la chasse rudiment aire, à moins que les populations 
voisines, leurs supérieures en force physique, ne leur permissent ou 
mémo ne vinssent leur enseigner l'agriculture et les échanges? 

De môme les Nuôr, cantonnés dans les marécages et sur les îles flot- 
tantes du Bahr-el-Djebel et du Bahr-el-Zeraf, ne sont-ils pas condam- 
nés ou travail exclusif de la poche des graines et du poisson tant qu'ils 
resteront privés de toutes communications faciles avec les terres assé- 
chées du continent? Dans une partie du monde bien éloignée du bas- 
sin irilotique, les insulaires des Lofoten n'étaient-ils pas également 
voués par Le destin à la capture du poisson de mer, avant que le 
va-cl- vient des bateaux à vapeur eut rattaché ce littoral au reste de 
l'Europe ? 

Ailleurs, quand des agriculteurs curent déjà domestiqué des animaux 
et appris à utiliser le lait des femelles, la nature môme assigna l'état 
pastoral aux habitants dfc vastes contrées, devenues inhabitables aux 
chasseurs à cause de la rareté du gibier ou non utilisables pour les la- 
boureurs, par suite de l'Insuffisance des pluies : ces terres no se prê- 
tent qu'au parcours des bestiaux qui, après avoir brouté l'herbe d'un 
district, se transportent rapidement vers d'autres parties de la steppe 
également riches en pâturages. Le cultivateur qui s'est instruit dans 
l'art de faire paître les bûtes autour de sa demeure et qui requiert soit 
leur aide dans le travail, soit leur lait, soit môme leur viande, et les 
protège en conséquence contre les hôtes féroces, celui-là peut hardiment 
se faire berger et quitter la région des forets ou les bords de la mer 
et des fleuves pour suivre ses animaux apprivoisés dans les prairies 
sans bornes, môme dans les pâturages des montagnes voisines, par delà 
les rochers et les torrents. Des terrains d'un autre caractère, ici des 
espaces de sables, d'argiles, de roches ou do cailloux, plus loin des 
plateaux neigeux ou des cols de montagnes forment des zones inter- 
médiaires entre des pays de productions différentes qui restent inter- 
dits par la nature aux laboureurs et aux bergers ; entre deux territoi- 
res utilisés, ces régions difficiles ne peuvent être parcourues que par 
des porteurs trafiquants, soit isolés, soit marchant en groupes ou bien 
accompagnés de beïcs sommières. 

En toute région naturelle, les contrastes du sol, de la végétation, 
des produits se complètent par un autre contraste, celui des popula- 
tions et de leur industrie. L'ambiance explique l'origine de ces diffé- 
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ronces entre les hommes ; elle explique aussi pourquoi telle forme in- 
férieure de civilisation peut se maintenir de siècle en siècle, Indépen- 
damment des progrès qui modifient plus ou moins rapidement les 
nations agricoles, nées dans les régions ou des conditions favorables 
ont permis lu domestication et l'élève des plantes nourricières. De tout 
temps, lu plage maritime et la rive fluviale, la forât et la steppe, le dé- 
sert et l'oasis, le plateau raboteux et la montagne eurent des habitants 
assouplis à l'industrie qu'imposait le milieu. 

Ce qui frappe surtout dans la diversité dos moyens employés par 
l'homme pour la conquête de la nourriture, c'est que les civilisations 

particulières 
corrélatives a 
ces conditions 
se rapprochent 
dans l'espace 
beaucoup plus 
qu'elles ne se 
sont succédé 
dans le temps: 
on y voit des 
Faits d'ordre 
géographique 
plus que des 
faits histori- 
ques. Les In- 
diens Tine-h du « Grand Nord » américain sont ou chasseurs ou 
pécheurs ou agriculteurs suivant les ressources que présentent les 
contrées, forestières, lacustres ou alluviales '. 

Dans le nord de l'Afrique, les nomades sont cavaliers, chameliers, 
chevriers ou bouviers suivant les diversités du sol et du climat 1 . 

11 arrive même qu'en un pays où s'entremêlent deux régions natu- 
relles, le désert et les campagnes plus ou moins arrosées, la population 
appartient simultanément à deux états : chaque individu, à la fois agri- 
culteur et pâtre, acquiert une sagacité remarquable, une singulière 
acuité des sens et un rare esprit de prévision en vertu de sa double in- 
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i. P. Hermann, Bull, de la Soc. belge de Géographie, igo.'i, n° 5» p. 34a. 
Préville, Les Sociétés africaines. 
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duslrle. L'époque des labours est-elle arrivée, il mon Le u chameau, 
N° 19. Juxtaposition de territoires diversement exploitas. 
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emportant sa légère charrue et son sac de semences, à la recherche 
d'une terre féconde et suffisamment humide pour qu'il n'ait pas à 
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craindre l'effet des sécheresses prolongées. La végétation spontanée du 
sol, l'aspect du terrain, quelques traita du soc lui indiquent les en- 
droits favorables: il y jette son grain, el, si l'espace utilisé n'est pas 
suffisant, il va plus loin à la découverte d'un autre champ temporaire. 
Pour le passage des troupeaux» il lui faut connaître lo pays sur une 
très grande étendue, des milliers et des milliers de kilomètres carrés. 
Il doit savoir par tradition ou pur étude personnelle pendant combien 
de semaines ou de mois ii pourra rester sur le pâlis, s'il existe fon- 
lui ne ou ruisseau dans le voisinage, quelles tribus, pacifiques ou 
guerrières, il rencontrera dans son parcours, quels chemins, quels 
jours de l'année s'ouvrent devant lui pour la u trunshumunec l ». 

Les modifications politiques et sociales dues à l'ensemble du pro- 
grès humain ont aussi pour résultat de changer les frontières entre les 
états de civilisation : suivant les vicissitudes des conflits cl les 'in va- 
rions des peuples on voit, comme dans l'Amérique du Nord et dans la 
Mongolie méridionale, des agriculteurs envahir les contrées des peu- 
ples chasseurs ou bergers et les annexer au domaine de la charrue; 
d'autres fois, au contraire, il se fuit un retour offensif des nomades 
qui, reconquérant le sol sur les résidants, laissent l'herbe et la brousse 
reprendre possession des champs cultivés et, complètement impuis- 
sants à conquérir leur pain par les semailles, doivent se nourrir de gi- 
bier ou de la chair des hôtes qu'ils poussent devant eux à travers les 
guérets en friche: c'est là un recul de civilisation dont l'antique Chai- 
déc, le llaurân, certaines régions de l'Asie centrale sont des exemples. 

Dans le Nouveau Monde, où manquent les peuples pasteurs, la 
transition ne peut se faire que de l'état de primitifs, s'occupant 
de chasse ou de pèche, à celui de civilisés, bergers, agriculteurs et 
industriels. 

Aucun degré de civilisation n'est absolument un, parce que la 
nature elle-même est diverse et que les évolutions de l'histoire, spé- 
cialement déterminées, s'accomplissent partout d'uno manière diffé- 
rente. Il n'est guère de sociétés d'agriculteurs dans lesquelles ne 
subsistent aussi des chasseurs et des pécheurs. 

Les Peaux-Rouges, si ardents à la chasse du bison, étaient aussi de 
zélés cueilleurs de riz, presque des agriculteurs : ils semaient et récol- 

i. La Tunisie (publication officielle), tome I, pp. 58 et 59. 
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tîiient le maïs. Uno ries grande» fôles était pour les Odjibewa (Chip- 
poway) de recueillir dans les marais et les lac» les épis do riz sauvage 
(zhania aquatica). Le nom de Monomincc, que L'on rencontre en tant de 

N° 17. Transhumance de la Provence au Dauphlné. 
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lieux du haut bassin mississippien rappelle l'antique importance de 
celte cueillette '. 

*■ A.-E. Jenks, /S'A Report ofllie Bureau oj Ethnology, p. ioi3-n37. 
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D'ailleurs, les mômes individus peuvent appartenir aux stades dif- 
férents de la civilisation suivant la saison de Tannée, Les Khotonts, 
qui vivent au milieu des Mongols et qui sont probablement des immi- 
grés du Turkestan, ne se livrent à la vie nomade qu'après avoir ense- 
mencé leurs champs. Les Cosaques de la Transbaïkal ie, riches en cam- 
pagnes bien cultivées, s'enfoncent en été dans l'intérieur de la Mongo- " 
lie, heureux d'errer pendant plusieurs mois dans tes vastes solitudes. 
Et la « vie des Alpes » pour les villageois suisses, est-elle autre chose 
qu'une rotation de l'état d'agriculteur à celui de pasteur 1 à la façon 
des Kalmouk, des Kalkha, des BuriatesP Dus que la végétation se 
réveille ils arrosent leurs prairies, ils sarclent leurs cultures, puis 
ils montent vers leurs vignes, dont ils réparent les fossés et les 
appuis : l'été s'annonce et les troupeaux s'élèvent joyeusement vers 
les hauts alpages, dans l'herbe fraîche et savoureuse des montagnes; 
quand les froids s'abaissent vers les plaines, il faut redescendre au plus 
vite, mais les bûcherons restent dans les forets cl les troncs d'arbre 
filent sur les glissoires et cheminent entraînes par le courant des 
lleuvcs. 

Suivant les milieux secondaires de chaque pays, les populations se 
répartissent en sociétés partielles: l'ensemble do l'humanité se résume 
dans chacun de ses groupes. On peut même dire que chaque famille 
offre dans uno certaine mesure ce raccourci du genre humain, car les 
divers travaux, depuis ceux qui se pratiquent dans la hutte d'un sau- 
vage, — telle la préparation d'un mets traditionnel — jusqu'aux plus 
raffinés, comme la lecture et récriture, c'est-à-dire la communion des 
pensées ù distance, s'accomplissent sous un même toit. Tout alade de 
lu civilisation comprend une infinité de survivances datant chacune de 
périodes historiques différentes, mais s'unissant en un organisme har- 
monique, grâce îi la vie qui incorpore les traditions de toute origine et 
de tout ugc en une seule conception générale. 

Les forces nécessaires à la production du renouveau dans l'homme 
et dans la société sont toujours dues à une impulsion venue du dehors, 
munie chez l'enfant génial qu'anime un sentiment do révolte contre 
les pratiques on les obligations héréditaires, Parfois, L'impulsion pro- 

i. A. A. Klcmcnz, Soc. d'Anlhr. Pctcrsbourg, hjoi, — Globus, 31 nov. igoi.p.Sio. 
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venant do la nature inorganique est brutale, impérieuse, sans appel. 
L'nc explosion volcanique, un débordement fluvial» une invasion de la 
mer» les ravages 
d'un cyclone ont 
maintes fois forcé 
les habitants de tel 

ou tel pays à quit- 
ter lu terre natale 
pour fuir vers des 
montrées hospita- 
lières. Dans ce cas, 
le changement do 
milieu amène for- 
cément des chan- 
gements d'idées, 
une autre concep- 
tion de la nature 
ambiante, une au- 
tre façon de s'as- 
socier aux cir- 
constances» diffé- 
rentes du milieu 

précédent. 11 se peut donc, malgré la catastrophe et tous les malheurs 
qui en sont la conséquence, que l'événement soit pour la population 
frappée une cause puissante de progrès. Sans doute, les individus ont 
souffert, ils ont peut-être perdu io produit de leur travail et leurs 
approvisionnements ; mais que sont pareilles pertes en comparai- 
son des acquisitions intellectuelles que peut donner l'adaptation à un 
nouveau milieu? 

Parfois, il est vrai, le désastre entraîne autre chose que des ruines 
matérielles ; des peuplades ont été décimées ou môme complètement 
exterminées par ces catastrophes de la nature et, dans ce cas, il faut 
que la tribu frappée se reconstitue à grand'peine ; que, par une sorte 
de reviviscence dont elle trouve les traces ataviques en soi, elle re- 
vienne aux institutions du passé, et reprenne péniblement les mœurs 
antiques dans sa lutte pour la vie, lutte dans laquelle il est d'ailleurs 
possible que le groupe d'hommes menacés succombe définitivement. 
1 8 
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Dans l'éternel elTort vers le mieux tïe l'existence et le bien-Ôtrc, 
L'homme se trouve quelquefois lo plus faible et régresse alors ver» 
la sauvagerie primitive ; d'autres fois, il triomphe des obstacles cl 
progresse d'autant vers un état plus élevé. 

Aux causes extérieures de changement provenant do la nature ina- 
nimée, s'ajoutent» chez les groupes humains, celles qui proviennent du 
ressort donné à l'intelligence par renseignement mutuel, dont la forme 
ordinaire est le jeu. Lo libre amusement, telle est l'un des plus grand» 
éducateurs de l'homme *. Ce que nous appelons lo jeu et que nous 
distinguons actuellement avec tant de soin du travail, fat, après la 
nourriture, la forme la plus ancienne de L'activité des hommes 2 . De 
môme que la mère s'amuse en enseignant à son nourrisson les mou- 
vements, les gestes, les sons qui l'accommoderont graduellement à son 
milieu, de môme les enfants et les jeunes hommes entre eux ressentent 
une joie profonde ù faire dans tous leurs jeux la répétition de la vie. 

Leur puissance d'imagination est telle que, seuls, ils éprouvent 
déjà du plaisir à se figurer et à jouer des scènes dont ils sont ù la fois 
les acteurs, les patients, les spectateurs, mais combien plus grande est 
leur passion, avec quel zèle éperdu, avec quelle sincérité dans la fan- 
taisic se livrent-ils à leurs jeux quand ils sont nombreux à y participer 
et que chacun a son rôle dans le drame ou la comédie ! Ils sont alter- 
nativement chasseur et gibier, vainqueur et vaincu, juge et victime, 
coupable et innocent; ils passent par toutes les phases imaginables 
de l'existence, ils en éprouvent toutes les émotions, et, suivant les 
tendances naturelles de leur ôtre, apprennent à développer telle ou 
telle de leurs qualités rectrices : ce qu'ils acquièrent a dans leur ôtre 
des racines d'autant plus fortes que i'éclosiou s'en est faite inconsciem- 
ment; ils s'imaginent alors volontiers ôtre des créateurs. IL se produit ' 
chez eux comme une sorte de rythme entre la vie pratique ordinaire * 
et la vie d'imagination que donne le jeu, et cette dernière existence l 
semble souvent la plus réelle parce qu'on y jette toute sa force avec 
le plus d'intensité. Ce n'est pas la simple récréation, comme la 
pratiquent les gens usés, privés de leur ressort naturel, c'est la réali- 
sation môme de l'idéal d'enfance ou de jeunesse. Du reste, cet idéal do 

i. Karl Groos, Die Spiele der Tien; Die Spiele der Menschen. — a. G. Fcrrcro, Les 
Formes primitives du Travail. I 
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l'homme qui s'amuse ne diffère point de celui qu'il voit flotter devant 
hit dans te repos de sa pensée. Tel apprend dans ses jeux à rester li- 
bre, bon, franc camarade ; tel autre s'ingénie à commander ou s'habi- 
tue à servir. Dans les amusement» comme dans la vie sérieuse, on 
voit des tyrans et dos esclaves. 

Môme a son insu, l'homme» qu'il joue ou qu'il travaille, se laisse 
presque toujours entraîner par l'exemple d'autrui; la plupart des spon- 
tanéités apparentes ne sont qu'imitation. Ainsi, l'historien doit le 
constater à l'origine môme de l'humanité, le monde des animaux 
auquel nous appartenons et que nous continuons est devenu notre 
grand éducateur, il nous offre de précieux exemples pour tous les 
actes de la vie. 

En premier lieu, la science par excellence, celle qui consiste à 
chercher et à trouver la nourriture, n 'est-elle pas admirablement en- 
seignée à l'homme par ses frères aînés, vertébrés et invertébrés? Si 
l'homme, animal lui- môme, avait été en peine pour les arts de la 
cueillette, de la chasse et de la pêche, les exemples à suivre ne se 
pressaient-ils pas autour de lui? Sur la plage, les crabes et autres 
crustacés montrent les endroits du sable et do la vase ou se cachent 
tels ou tels « fruits de mer »; chaque animal allant à la glandée, à la 
fouille des racines, au viandis, à la poche, fut soigneusement observé 
par le famélique, et celui-ci essaya tour à tour les nourritures diverses, 
baies et fruits, feuilles et racines, bestioles et botes, qu'il voyait servir 
d'aliment a ses frères rapprochés. Bien plus, l'homme a pu demander à 
ses éducateurs l'art d'emmagasiner ses vivres pour les temps de disette : 
ce sont les termites, les fourmis, les abeilles, les gerboises, les écureuils 
el les chiens des prairies qui lui ont appris à se construire des silos 
pour y plucer l'excédent de nourriture recueilli dans les saisons d'abon- 
dance : tel village de termites, construit avec une méthode architectu- 
rale bien supérieure à celle dos villages humains de la contrée envi- 
ronnante, offre un ensemble merveilleux de galeries, de greniers, de 
séchoirs et de magasins qui constituent tout un monde 1 . Enfin, que 
de moyens thérapeutiques, feuilles, bois ou racines, le malade ou le 
blessé a-t-il vu d'abord employer par des bêles I 

i, Tuckey, Schwclnfurth, atc* ...... 

i • * 
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Peut-ôtre même est-ce également à l'exemple dos animaux quo 
l'homme dul en mainte contrée ses débuis en agriculture. D'après le 
naturaliste Mac Gcc, le travail de ta terre américaine cri vue d'une 
récolte annuelle aurait eu son premier stade en plein désert, notam- 
ment dans le pays* des Indicés Papajos ouPapagoa, partie de l'Amont* 
voisina du golfe de Californie, Ici les indigènes ont sous les yeux le 
travail des fourmis u laborieuses », dont tes colonies, parsemant la, 
plaine par dizaines de millions, ont mis en production le quart, 
sinon le tiers de toute la Papagneria. Chaque colonie a son champ 
de céréales bien entretenu et son aire à battre le grain d'une propreté 
parfaite. 

L'éveil naturel de l'amour-proprc, a la vue do ces prodiges, devait 
nécessairement entraîner le Pcau-Uouge à imiter l'œuvro de la fourmi : 
chaque année, il visite les régions du sud pour en rapporter des grai- 
nes de maïs, dos pépins de citrouille, dos haricots, qu'à son retour, au 
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D'npres uae photographie. 

commencement do la saison des pluies, il jette dans les terres arrosées 
et dans le sol des ravins humides. Cette pratique de semailles date pro- 
bablement des Ages les plus antiques et paraît môme avoir été dans ce 
pays la principale cause de l'organisation des Papagos en tribu*. L'a- 
griculture, dit Mac Goe dans un autre mémoire a , fut dans ses origines 
une « industrie du désert ». C'est là, sans nul doute» une affirmation 
trop catégorique. Du moins est-il certain que l'ancienne hypothèse, 
relative à la naissance do la culture sur les terres les plus fécondes, 
doit être également revisée. 

Si l'homme doit infiniment à son éducateur, l'animal, pour la re- 
cherche et la conservation de la nourriture, c'est ù lui aussi» ou à 
ses propres ancêtres animaux, qu'il doit très souvent L'art de choi- 
sir une demeure ou de se faire un abri. Plus d'une caverne lui serait 
restée inconnue s'il n'avait vu la chauve-souris tournoyer autour de la 
fissure du roc au fond do laquelle s'ouvre la porto secrète des galerie» 

i. Mac Gee» T/w American Anthropologist, X, 1895. — 3. Môme recueil, VII, 1897. 
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souterraines. Mainte bonne idée lui fut donnée également par l'oiseau 
constructeur de nids, si habile a enlretresser fibre», laines ot crins, 
môme ù coudre les feuilles. Le monde do» insectes put enseigner diver- 
ses industries, l'araignée surtout qui lisse entre deux rameaux de 
si merveilleux filets, & la fois souples, élastiques et fermes. Dans la 
forêt, l'homme se plaît au bruit rythmé que fuit le gorille fruppunt 
sur une calebasse ', il suit les chemins que lui ont frayés le sanglier» 
le tapir ou l'éléphant; en observant les traces du lion, il sait de quel 
côté il trouvera de l'eau dans Le désert, et le vol des oiseaux, cinglant 
haut dans le ciel, lui fait deviner la brèche la plus facile pour la tra- 
versée de la montagne, cl, sur la rondeur de la mer, le détroit le 
moins large, l'Ile inaperçue île la rive. 

Souvent, l'instinct commun à l'animal et à l'homme apprit à celui- 
ci l'art de feindre, de fuir ou de se déguiser au moment du danger. Les 
exemples de la bote, aussi bien que le ressouvenir de la race propre, 
auraient pu lui enseigner à « faire le mort », c'est-à-dire ù se tenir coi 
pour ne pas attirer le coup de bec ou de griffe sur sa tôle. Les mères 
peuvent aussi tirer avantage, pour l'éducation des enfants, de l'art avec 
lequel les oiseaux savent apporter la becquée, mesurer la nourriture et 
le temps du vol, lâcher les oisillons, désormais maîtres do l'espace. 
Enfin, l'homme a reçu de l'oiseau cette chose inestimable, le sens de la 
beauté, et, plus encore, celui de la création poétique. Aurait-il pu oublier 
l'alouette qui s'élance droit dans le ciel en poussant ses appels de joie, 
ou bien le rossignol qui, pendant les nuits d'amour, emplit le bois so- 
nore de ses modulations ardentes ou mélancoliques ? Maintenant il 
apprend à imiter l'oiseau pour construire des aéronefs; de môme qu'il 
imita jadis le poisson pour se façonner des esquifs avec une épine 
dorsale servant de quille, des arêtes qui sont devenues des membrures 
et des nageoires transformées en rames et en aviron ». 

Le domaine de l'imitation embrasse le monde des hommes aussi 
bien que celui des animaux. Il suffit qu'une peuplade soit en contact 
avec une autre peuplade pour que le besoin de lui ressembler par tel 
ou tel caractère se fasse aussitôt sentir. Dans un môinc groupe ethni- 
que, l'individu qui se dislingue des autres par quelque trait frappant 
ou par quelque travail personnel devient aussi un modèle pour ses 

i. Karl Groos, Die Sp'.de der Menschen, p. Vj- — a. 11. von lliuring. Les Indû-Eui'Q- 
dêens avant l'Histoire, trad. de Mculcnaciu, p. 197. 
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camarade», et du coup, le centre (la gravité intellectuel et moral de 
toute la société doit so déplacer d'aulaiit. D'ortlimiiro, l'imitation se fait 
d'une manièro inconsciente, comme par une sorte do contagion, mats 
elle n'en est quo pins profonde, et celui qui on est atteint en reste mo- 

N° 18. Territoire des Indiens Pepajo». 
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di Qé dans tout son être. Les imitations conscientes ont une part moins 
importante dans la vie, mais une part encore très considérable, puisque 
l'homme désireux de se rendre semblable aux autres peut être entraine 
par les facultés diverses do son <Hrc, soit par sympathie quand il s'agit 
d'un ami, soit par obéissance a l'égard d'un maître, ou par fantaisie, 
par amour do la mode, enfin par lo désir et la compréhension raisonnée 
du mieux 1 . 



i. Guiberl, Société d'Anthropologie de Paris; séance du iS avril 1873. 
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La plupart, sinon toutes les fondions d'ordre intellectuel, le lan- 
gage, la lecture, récriture, le calcul, la pratique dos arts et des scien- 
ces supposent la préexistence et La culture de l'aptitude à l'imitation : 
sons l'instinct et le talent d'imiter, il n'y aurait point de vie sociale ni 
de vie professionnelle. La littérature primitive n'a-t-ollo point com- 
mencé surtout par la danse, c'est-à-dire par de» pantomimes, des atti- 
tudes rythmées, accompagnées de la cadence des instruments et du 
son de la voix humaine? Et la première forme de la justice, c*cst-à- 
dire le talion: « Œil pour œil, dent pour dentl » n'est-elle pas imita- 
tion pure? Tout le code des lois no fut jadis autre chose que la cou- 
tume : on était convenu tacitement de répéter sans cesse, sous la forme 
antique, ce qui avait été fait depuis un temps immémorial, et à cet 
égard la loi anglaise, qui cherche avec tant de sollicitude à s'appuyer 
sur les « précuti en ts », se répète comme une cloche au son toujours le 
même. La règle des convenances sociales est de rendre visite pour 
visite, repas pour repas, présent pour présent, et la morale même est 
née dans son essence de l'idée du devoir, du paiement, de la restitution 
d'un service à l'homme, à un groupe collectif, à l'humanité 1 , 

L'imitation se confond en beaucoup de circonstances avec t'aide 
mutuelle — ou plus brièvement l'entr'aide — qui fut dans le passé, 
qui est encore de nos jours et qui sera dans tous les temps le prin- 
cipal agent du progrès de l'homme. Lorsque, dans la deuxième moitié 
du dix neuvième siècle, Darwin, AVollacc et leurs émules eurent si 
admirablement exposé le système de l'évolution organique par l'adap- 
tation des êtres au milieu, la plupart des disciples n'envisagèrent que 
le coté de la question développé par Darwin avec lo plus de détails 
et se laissèrent séduire par une hypothèse simpliste, ne voyant dans 
le drame infini du monde vivant que la « lutte pour l'existence. » 
Cependant l'illustre auteur d'Origin of Species et de Descent of Mwx 
avait aussi parlé de 1' « accord pour l'existence »; il avait célébré «les 
communautés qui, grâce à l'union du plus grand nombre de membres 
étroitement associes, prospèrent le mieux et mènent à bien la plus ri- 
che progéniture*. » 

Mais que de prétendus u darwinistes o voulurent ignorer complète- 

i. G. Tarde, les Lois de l'Imitation. — a. Dsscent of M an, a* édit, p. i63. 
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meut loua les faits d'entr'aide et se prirent à vociférer avec une sorte 
de rage, comme si la vue du sang les excituit au meurtre: «Le monde 
animal est une arène de gladiateurs... ; toute créature est dressée pour 
le combat 1 » I Et sous le couvert de la science, combien de violents et de 

N° 19. Passages d'oiseaux. 

(Voir page 138.) 
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La configuration des continents est le facteur prédominant dans les itinéraires dei 
oiseaux migrateurs. Certaines espèces suivent, chacune avec sos préférences, les voies 
P''las^iques, (numérotées de 1 a 8, en traits pleins) et restent en vue des eûtes; d'autres 
oiseaux volent autant que possible au-dessus des terres, a peu de distance du littoral, puis 
pénètrent dans l'intérieur te long des fleuves (itinéraires en pointillé). 

cruels se trouvèrent du coup justifiés dans leurs actes d'appropriation 
égoïste et de conquête brutale ; tout joyeux d'être parmi les "forts, que 
de fois n'ont-ils pas poussé le cri de guerre contre les faibles : « Mal- 
heur aux vaincus ! » 

Sans doute le monde présente à l'infini des scènes de lutte et de 
carnage parmi tous les êtres qui vivent sur le globe, depuis les graines 
en conflit pour la conquête d'une motte de terre et les œufs de pois- 
sons se disputant la mer, jusqu'aux armées en bataille s'exlerminant 
avec fureur par l'acier, les balles et les obus. Mais les tableaux opposés 

i. Huxley, Struggk for Existence, and Us bcaring upon Man, 
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sont encore plus nombreux puisque la vie l'emporte, et que sans ÏVu- 
Ir'uido la vie mémo serait impossible Puisque le» plantes, les animaux, 
les hommes ont réussi ïi se développer en tribus, en peuples immen- 
ses, et que parmi eux un grand nombre d'individus ont parcouru 
leur espace normal île vie durant des Jours, des mois ou des \\ 

années, c'est que les éléments d'accord l'ont emporté sur les éléments i 

de lutte. Ce simple « bon jour » ou » bon mutin », que dans tous 
les pays du monde on échange sous les formes les plus diverses, 
indique un certain accord entre les hommes, provenant d'un sentiment 
au moins rudimcnlaire de bonne volonté à l'égard les uns des autres. 
Un proverbe arabe l'exprime de la manière la plus noble: « Un figuier 
regardant un figuier apprend a porter clés fruits. » Il est vrai qu'un 
autre dicton, encore plein des haines antiques, limite cette bonne vo- 
lonté aux membres d'une môme nation: « No regarde pas le dattier, dit 
1" Arabe, ne le regarde pas, car il no parle pas à. l'étranger ». 

Les exemples d'aide mutuelle parmi les animaux, cités dans les ou- 
vrages des naturalistes, sont innombrables et il n'en est pas un seul 
qu'on ne puisse retrouver sous des formes peu différentes parmi les 
hommes 1 . Les fourmis et les abeilles fournissent à cet égard des Tails 
d'une telle éloquence qu'il faut s'étonner de l'oubli momentané dans 
lequel les ont laissées les protagonistes d'une lutte constanle et sans 
merci entre tous les ôlrcs combattant pour l'existence. Sans doute de3 
guerres se produisent entre telle et telle espèce de fourmis ; elles aussi 
ont des conquérants, des propriétaires d'esclaves ; mais il faut consta- 
ter également qu'elles s'eutr'aident au point de se nourrir mutuelle- 
ment en cas de nécessité, de s'adonner à des travaux agricoles et mô- 
me industriels, tels que la culture de certains champignons et la 
transformation chimique des grains, enfin de se sacrifier les unes pour 
les autres avec un dévouement absolu. Des colonies de fourmis, com- 
prenant des centaines ou môme des millions de fourmilières habitées 
par des espèces alliées, n'offrent que des scènes de bonne intelligence 
et de paix cordiale*. A la vue de toutes ces merveilles mentales, on est 
tenté de répéter les paroles de Darwin que « la cervelle de la fourmi 
est peut-être un prodige supérieur à la cervelle de l'homme. » 

i . 1*. Kropolkin, Mutual aid amonj ihe Animais, Ninctccnlh Ccnlury, ï8qo, — 2. Forci, 
Dates, Romanes, de. 



AIDE ML'TLT-ÏXtî 



iJ3 



Et parmi les oiseaux, parmi les quadrupèdes et les bimanes, que 
d'exemples touchants de la solidarité qui unit certaines espèces! La 
confiance mutuelle entre individus do la grande famille est telle que 
nul n'a besoin d'apprendre le courage : les plus petits oiseaux accep- 
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Destin de George Rom. 

tent le combat avec un rapace ; on a vu le hochc-queue braver des 
buses et des éperviers. Les corneilles, conscientes de leur force, s'a- 
charnent après un aigle et le poursuivent de leurs moqueries. Dans les 
terres argileuses qui dominent le fleuve Colorado, dans le Grand Ouest 
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américain, des colonies d'hirondelles s'établissent tranquillement 
au-dessous d'une roche ou perche lo faucon. Certaines espèces n'ont 
. pour ainsi dire d'autre» ennemis que l'homme, et dans les conditions 
ordinaires vivent en paix avec tout l'univers, protégées par leur par- 
faite union . tels sont les « républicains » du Cap, les perruches et 
perroquets des forais américaines et naguère les nuées d'oiseaux de 
nie Loysan à l'ouest de l'archipel havaïicn. 

Chez ces animaux, la solidarité va jusqu'à la bonté et au dévoue- 
ment, tels que l'homme les conçoit et les pratique, rarement d'ailleurs. 
Ainsi quand un chasseur, tirant par désœuvrement sur un vol de 
grues, blesse un de ces animaux qui, ne volant plus que d'une aile, 
risque de tomber à pic, aussitôt la bande se reforme et deux compa- 
gnons, de droite et de gauche, soutiennent de leur vol le vol fatigué 
de l'ami. Même de petits oiseaux joignent les migrateurs pour les accom- 
pagner par dessus la Méditerranée : on a vu des alouettes s'aualtro ainsi 
du ciel avec des bandes de grues, après avoir traversé la mer 1 ; qu'elles 
aient été secourues directement ou non, il est certain qu'elles doivent 
avoir au moins été accueillies pour le grand voyage. 

Combien donc contraire a toute vérité est l'assertion des pessi- 
mistes qui parlent du monde animal comme s'il consistait seulement 
en destructeurs se déchirant à coups de griffes cl de serres et buvant 
le sang de leurs victimes 1 . Quoi qu'on en dise, la lutte pour la vie n'est 
pas la loi par excellence et l'accord l'emporte de beaucoup dans l'his- 
toire du développement des êtres. La meilleure preuve nous en est 
donnée par ce fait que les espèces les plus heureuses dans leur desti- 
née ne sont pas les mieux outillées pour la rapine et le meurtre, mai3 
au contraire celles qui, munies d'armes peu perfectionnées, s'entr'aîdent 
avec le plus d'empressement : ce sont non les plus féroces, mais les 
plus aimantes. 

On peut en dire autant pour les « primitifs » ou « sauvages » parmi 
les hommes, car les témoignages de la préhistoire, de môme que l'étude 
des populations contemporaines, nous montrent un très grand nombre 
de tribus vivant en paix et môme dans l'harmonie d'une possession 
commune de la terre et d'un travail commun : les exemples de peu- 

i. L. Buxhaum.Der zooloyische Garten, 1886, p. i33.- a. P.Kropotkin, Nineteenth 
Century, nov. 1890, p. 703. 
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pladcs guerrières outillées seulement pour le combat ot vivant exclusi- 
vement de déprédations sont assez rares, quoique souvent cités. II est 
de morale constante parmi les contribuas que l'individu doit, si la 
disette so fait sentir, se mettre à lu ration pour que les provisions 
puissent durer plus longtemps. Souvent les grands se privent pour les 
petits» loin d'abuser de leur force. Le fait capital de l'histoire primi- 
tive» telle qu'elle se présente à nous dans presque tous les pays du 
inonde, est que la gens, la tribu, la collectivité est considérée comme 
l'être par excellence, auquel chaque individu donne son travail et fait 
ie sacrifice entier de sa personne. L'entr'aide est si parfaito qu'en 
mainte circonstance elle cherche à se produire môme par delà la mort: 
ainsi, dans les Nouvelles-Hébrides, quand un enfant mourait, la mère 
ou la tante se tuait volontiers pour l'aller soigner dans l'autre monde 1 . 
Même le meurtre ou plutôt la mort volontairo des vieillards qui se 
pratique en divers pays — ainsi chez les Batla de Sumatra, et jadis 
chez les Tchuktchî sibériens déjà mentionnes — est un fait qu'il con- 
viendrait de citer plutôt comme un exemple d'entr'aide qu'en témoi- 
gnage de la barbarie dos populations où s'accomplissent de pareils 
événements. Dans une communauté où tous vivent pour tous, ou la 
prospérité du groupo entier est la sollicitude d'un chacun, où la diffi- 
culté de vivre est quelquefois sî grande par suite du manque de nour- 
riture ou de l'excès du froid, le vieillard qui se rappelle sa vie passée 
dans l'effort do la lutte commune et qui se sent désormais impuissant à 
la continuer, comprend parfaitement la logique des choses : la vie lui 
pose tout autrement qu'au vieillard des nations civilisées, qui, par les 
accoutumances morales et les relations de société, continue d'ôtre utile, 
dans une certaine mesure, ou du moins peut s'imaginer qu'il l'est 
encore. « Manger le pain des autres », alors que l'on comprend si bien 
l'indispensable nécossité de L'aliment par excellence pour les collabora- 
teurs les plus actifs de la commune, finit par se changer en un véri- 
table supplice, et c'est en grâce que les gens d'ûgc, devenus inutiles, 
en scandale et en horreur à cux-mômes, demandent aux leurs de les 
aider à partir pour le pays du repos élernel ou d'une nouvelle vie 
éternellement jeune. Les familles modernes sont-elles vraiment meil- 
leures pour les parents âgés, lorsque ceux-ci, souffrant do maladies 

i. GUI. dans Waïlz et Gerland, Anthropologie, p. 6£i, 
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atroces, demandent avec larmes qu'on leur épargne le supplice continu 
ou les douleurs fulgurantes, et que cependant, sous prétexte d'amour 
filial ou conjugal, on les* laisse lamentablement gémir pendant des 
semaines, des mois ou des années? 

La forme communautaire de la propriété, qui prévalut dans presque 
tous les pays du monde et qui se maintient ça et là, môme dans les 
contrées le plus complètement accaparées par des propriétaires indivi- 
duels, permet de constater combien l'cntr'aîdo lut l'idéal et la règle 
chez les peuples agricoles arrivés à un degré de civilisation déjà très 
avancé. La aussi le souci d'un chacun dut être la prospérité de tous, 
ainsi qu'en témoignent les mots mômes qui servent ù désigner la col- 
icetivité des villageois associés. Ce sont les « universités » des Basques, 
les « mir » russes ou petits « univers », les zadrughi ou <» amitiés » 
des Serbes, les « fraternités » des Buriates. 

Le terme de « commune » que l'usage du latin et des langues qui 
en sont dérivées a généralisé dons le monde, s'applique à tous les 
hommes h qui prennent part aux charges », cest-à-dire à tous ceux qui 
s'enlr'aidcnt. Et de la commune naît la communion, c'est-à-dire le 
partage du festin et l'échange des pensées intimes. Car « l'homme ne 
vit pas de pain seulement « et l'cntr'aide n'a cessé de se produire par 
la communication des idées, renseignement, la propagande. Il n'est 
pas un homme, pas môme un égoïste, qui ne s'évertue à faire pénétrer 
sa façon de concevoir les choses dans l'intelligence d'autrui. Car plus 
la société progresse et plus l'individu isolé apprend, môme inconsciem- 
ment, a voir des semblables dans ceux qui l'entourent. La vie, qui fut 
simplement végétative chez les types inférieurs do l'animalité, de mémo 
que pour les hommes vivant dans la brutalité première, prend un 
caractère tout autre et bien plus ample chez ceux dont l'intelligence et 
le cœur se sont agrandis. Ayant acquis la conscience de vivre, ils ajou- 
tent un nouveau but au but premier, qui se bornait a l'entretien de 
l'existence : le cercle infiniment développé embrasse désormais le 
bien-être de l'humanité entière 1 . 

Mais il y a des retours, et terribles parfois, dans la marche du pro- 
grès humain. L'cntr'aide, qui a tant fait pour développer d'homme à 

i. Auguste Comte : Philosophie positive, 1869, p. $9',. 
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homme et de peuple a peuple tous les éléments d'amélioration mentale 
et morale, fait très souvent place à l'cntre-lutte, au féroce déchaîne- 
ment des haines ot des vengeances. C'est parmi les chasseurs, les tueurs 
do profession que naquit presque partout celle fureur d'extermination 
entre les hommes. La chasse que le Carnivore fait aux animaux et qui 
est déjà une véritable guerre, développant chez l'homme comme chez 
la bote les instincts de ruse et do cruauté, a pu devenir indirectement la 
cause de la guerre proprement dite, des entreprises haineuses en vue de 
l'extermination des semblables, car le chasseur, toujours préoccupé de 
trouver la nourriture en suffisance, no peut regarder que de très mau- 
vais œil le rival qui lui dispute sa proie : le moment vient où la haine 
éclate et où les armes sont tournées par l'homme contre un autre 
homme'. Cette première guerre, née de la chasse, a pour objet la sup- 
pression de concurrents, et combien d'autres guerres suivent, toutes 
inspirées par le mOme ôpre désir de capture et de domination I 

Par un singulier renversement des choses, c'est ce choc brutal entre 
les hommes, c'est la « guerre mauvaise », comme l'appelle Homère, que 
nombre d'écrivains affectent de célébrer ou môme glorifient parfois, 
sincèrement, comme la plus grande éducatrice de l'humanité. IL faut y 
voir la survie des anciennes croyances à la vertu du sacrifice, causées par 
la terreur de l'inconnu, par la crainte dos esprits méchants qui volent 
dans l'air, des mânes inassouvis qui veulent renaître en faisant mourir 
les vivants. « Sache qu'il faut du sang pour faire vivre le monde et les 
dieux, du sang pour maintenir la nation entière et perpétuer l'espèce ». 
N'était le sang répandu, ni peuples, ni nations, ni royaumes ne conser- 
veraient l'existence. « Ton sang versé, ô médiateur, étanchera la soif de 
la terre, qui s'animera d'une vigueur nouvelle! » Ainsi chantaient 
les Khond do l'Inde Centrale, égorgeant une victime de propilia- 
lion pour partager la chair, féconder leurs champs, sanctifier leurs 
foyers 1 . 

Nulle cité, nulle muraille ne fut fondée jadis, chez certains peuples, 
sans que la première pierre fit jaillir le sang d'une victime. D'après la 
légende, un pilier de fer, le Radjahdhava, indiquant le centre des villes 
qui se succédèrent à l'endroit ou s'élève maintenant la cité de Delhi, 
baigne toujours dans le sang; il fut planté au lieu môme où l'innom- 

i. G. de Molinari, Grandeur et Décadence de la Guerre, pp. 0, 7. — 3. Eïic Reclus, 
Us Primitifs, p. 374. 
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brable armée des hommes-serpents, c'est -à-dire des indigène», fut en- 
fouie, vivante encore, à la gloire de Youdîclitira, lo ftls do Pandou. 

il est certain que les guerres, phénomène historique complexe, 
embrassant la société tout entière dans l'ensemble do la vie, peuvent 
avoir été, en vertu de leur complexité môme, l'occasion de progrès, 
malgré la destruction, les ravages, les maux do toute nature qu'elles ' 
ont causés directement. Ainsi tel conflit entre tribus ou nations avait 
été précédé do voyages d'exploration qui fournirent do précieux 
renseignements sur des contrées peu connues, puis, après la lutte, 
il eut pour conclusion des traités d'alliance et des relations fré- 
quentes de commerce et d'amitié. Ces relations furent heureuses, puis- '' 
quelles élargirent l'horizon de peuples qui s'ignoraient autrefois, ' 
accrurent leur avoir, développèrent leurs connaissances; mais, loin 
d'être le résultat do la guerre, elles provenaient, au contraire, du 
mouvement qui s'était produit en sens inverse, et si les massacres 
n'avaient pas eu lieu, si les alliances avaient devancé l'effusion du ean» 1 
on n'eût eu à les acheter par aucun sacrifice. Seulement le peuple n'a 
plus souvenir des faits pacifiques, des événements qui n'ont provoqué 
la (erreur ni le désespoir : il ne se rappelle que les n années terribles » 
et rapporte à ces dates fatales les résultats de toute nature, mauvais ou 
bons, qu'il faudrait distinguer nettement les uns dos autres et répartir 
diversement suivant les causes qui les ont déterminés. Qu'on ne se 
berce donc point d'illusions : la haine naît de la guerre et l'engendre; 
l'amour outre les hommes a pour cause l'harmonie des efforts. C'est 
encore à l'entr'aide qu'il faut rapporter les conséquences heureuses qui 
semblent dériver de l'entrc-lulte. 

Mait que de fois ta guerre a-t-elle poussé scb conséquences jusqu'à 
leur extrême limite, que de fois a-t-cllc été logique jusqu'au bout, en 
entraînant l'extermination définitive d'une tribu, ou môme d'un 
peuple, d'une race, et en supprimant ainsi toute possibilité de 
progrès, puisqu'il n'y avait plus d'êtres vivants pour en jouirl La 
haine, comme l'amour, naît facilement entre les hommes. Elle éclate 
en passion soudaine chez les jeunes qui courtisent une même femme ; 
elle lance également l'une contre l'autre des peuplades qui recherchent 
un même lieu de chasse, de pêche ou de séjour. Et ce n'est pas 
seulement le conflit des intérêts qui fait surgir la haine : il suffit que 
les différences d'aspect, de taille, de couleur, d'aptitudes soient très 
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marquées pour que, spontanément, les inimitiés jaillissent. Les 
fourmis noire» et les fourmis 
rouges se livrent de terribles 
batailles ; hommes noirs, roux, 
jaunes, basanés et blancs s'en- 
tre -heurtent aussi volontiers, 
mus par l'imagination natu- 
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relie d'appartenir à d'autres races, pcuMtrc à d'autres humanités. 



L'union des hommes pour le travail en commun se complète natu- 
rellement, dès les âges de l'animalité, par l'utilisation et môme par des 
transformations de ta nature. C'est ainsi que les primitifs durent s'as- 
socier pour se faire, comme les singes et tant d'autres animaux, des 

i. Léon Cladel, la Fête native de Saint Barthélémy Porte-Glaive, — a. Eduard 
Meyer, Die Sklaverei im AUertham, p. 10. 
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On se hnit aussi à cause du contraste que présentent les genres de 
vie. Dès l'origine, au lendemain de la création, la légende biblique nous 
montre deux hommes, un berger et un laboureur, qui se disputent 
jusqu'à la mort de l'un deux. Il est vrai que, d'après la môme légende, 
cette haine était voulue de Dieu, puisque celui-ci, refusant l'offrande 
du laboureur, Ht naître la rancune contre le frère privilégié. Et sans 
ccbbo avivées par les récits, par les chants de guerre, par le renouvel- 
lement des conflits, les haines se survivent bien longtemps après les 
causes qui leur ont donné naissance : elles prennent un caractère ata- 
vique. 

Les professeurs allemands n'ont-ils pas donné, en toute sincé- 
rité, au peuple de France le nom « d'ennemi héréditaire »? Et, pour le 
dire les choses en toute simplicité, n'est-il pas vrai que, pendant long- 
temps, il Tut d'usage, dans le langage ordinaire, de se traiter mutuelle- 
ment, à travers le détroit, de « cochon d'Anglais » et de « grenouille 
française » ? Môme on se hait de village à village. Pourquoi ? Parce 
que les pères et les aïeux se sont haïs. La férocité se transforme en 
devoir 1 . 

L'esclavage, conséquence de la guerre, ne se comprend que par la 
méconnaissance absolue de tout droit chez l'homme asservi. L'esclave 
n'a plus les qualités humaines, il n'a point d' « âme », il n'existe pas, I 

Et ce qui est vrai de l'esclave que Ton a sous la main devient égale- I 

ment vrai de l'esclave éventuel ou futur, de l'ennemi ou du membre 
d'une tribu étrangère : il ne peut avoir de droits, no peut s'attendre à '** 

aucun respect. Les exceptions qui se produisent pour les nécessités du 
commerce, pour les pratiques traditionnelles de l'hospitalité ou la 
réception des ambassadeurs sont écartées de la morale courante, mises 
a l'abri de sanctions religieuses; mais il n'en est pas moins considéré 
comme juste d'avoir « prise » contre l'ennemi, l'a homme de rien'». 
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lits d'herbes ou do feuilles» et des toits de branches juxtaposées ou 
irirmo entremêlées. L'oiseau et l'épinoehe ne se construisent-ils pas do 
nids? Le castor ne se maeomie-t il pus des écluses contenant une 
demeure pour sa famille? Le singe n'a-t-il pas un gîte bien aménagé, 
à mi-hauteur des arbres, avec plancher et plafond de rameaux'? 
Comme eux, l'homme avait spontanément appris a profiter largement 
îles produits végétaux de la terre : marmottes, abeilles et fourmis ne 
lui avaient-elles pas enseigné a faire en été des provisions pour l'hiver? 
Mais, suivant la diversité des milieux, des circonstances différentes 
firent naître des formes spéciales d'agriculture, ducs, non à l'initiation 
de l'homme par ses «frères inférieurs », mais ù son génie propre, à son 
esprit d'observation, guidé par les nécessités de l'existence. Ainsi les 
explosions de graines qui se font avec violence, même avec bruit, en 
plusieurs espèces de plantes, ne pouvaient certainement pas manquer 
d'attirer l'attention des hommes. Quand le sauvage des forêts brési- 
liennes voyait tomber d'un grand arbre (bertholella excelsa) une lourde 
noix, grosse comme une tôte d'homme, et que cette noix, se brisant 
sur le sol ou sur une racine, projetait ses semences au loin, comment 
n'aurait-il pas compris que ces graines éparses contenaient en germe 
autant d'arbres semblables a celui qui venait de rejeter son fardeau? 
Des fruits de moindres dimensions, telles que la balsamine u impa- 
tiente », se débarrassent de leurs semences d'une manière analogue; 
bien mieux, l'arachide enterre elle-même ses fruits, et donne a l'enfant 
qui la regarde une leçon directe d'agriculture; enfin, les herbes ram- 
pantes qui, de distance en distance, mordent le sol, y plantent leurs 
radicelles comme de véritables dents, et les végétaux à tubercules, qui 
s'environnent dans la terre d'un essaim d'autres poches nourricières, 
enseignent également à l'homme, tlo la manière la plus évidente, les 
procédés u suivre pour renouveler d'année en année la génération 
végétale. Il est peu d'enfants campagnards, parmi ceux qui disposent 
do quelque loisir, chez lesquels ne se soit développé spontanément 
l'amour de la culture. Qui de nous n'a planté son arbre fruitier! Et ce 
(pie chaque bambin fait maintenant, les peuples enfants le firent aussi 
dans les pins diverses régions de la terre, sous différentes formes, sui- 
vant les contrastes des milieux. 

i. Tylor, Anthrajtology, p. aag. 
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1/agriculluro naquit donc en mille endroits différents, mais on 
comprend bien que de nombreux, primitifs aient été plus enclins ù so 
procurer la nourriture par la citasse et par ta guerre que par la culture 
du sol. En oÉTot, la fouille de» terres, les travaux de l'ensemencement, 
ceux do la moisson, quand ils se font en grand, demandent une appli- 
cation soutenue, de la réflexion, do ta patience, tandis que la pour- c 
suite du gibier ou de l'homme est surtout une œuvre de passion : ' 
quoique poussé par la faim, le primitif volt dans la chasse un véritable 
amusement que la perspective d'un accident quelconque, de la mort 
môme, rend plus intense et plus forcené. Dans ce cas, l'excitation finit 
par se transformer en une véritable folio : dans la lutte, l'homme ne 
raisonne plus; il n'a qu'un désir: mordre sa proie, la déchirer à belles 
dents, la découper en morceaux 1 . 



f 



La domestication des animaux doit ôtre en mainte occasion plus 
facile que l'utilisation des plantes, puisque plusieurs d'entre eux vin- 
rent certainement au devant de l'homme a ; vivant de la môme vie, les 
espèces se comprenaient mutuellement. Au poste de Carnot, dans 
l'Afrique équatoriate, les animaux do la brousse, facilement appri- 
voisés, constituent une sorte de république des plus curieuses; parmi 
ces nombreux commensaux de l'homme, le plus remarquable était 
en 1898 un grand singe jaune s'élant institué surveillant de sa 
propre autorité. Il menait paître les moulons avec toutes les allures 
des chiens d'Europe, mordant rageusement les jambes de ceux qui 
s'écartaient du troupeau. Puis, lorsque les bêtes paissaient tranquille- 
ment, il enfourchait le premier mouton venu pour le dépouiller de 
ses parasites. Evidemment, il avait tout intérêt à se faire l'associé 
de l'homme, et si le marché so conclut, c'est grâce à Bon initiative 
personnelle h 

En certaines contrées, cette association est forcée, pour ainsi dire, 
puisque le sol et le climat placent l'homme et les animaux en des con- 
ditions de stricte interdépendance. Ainsi, dans les rancfios et les cor- 
rulcs du Nouveau Mexique, de l'Arizona, de la Sonora, les vautours 

1. Guillaume Ferrera : Des Formes primitives du Travail, ttevue scientifique, 
14 mai 1896. — a. Victor Meunier, Les Singes dome$tiques. — 3. Blom, Mouvement 
géographique, 6 novembre 1898. 
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a vidangeurs » deviennent forcément des commensaux de la famille» 
et, de part et d'autre, entre les oiseaux et les hommes, naît un senti- 
ment collectif de propriété commune et de solidarité; quand un étran- 
ger se présente, le vautour se tient a distance d'un air soupçonneux, 
puis se rapproche avec une satisfaction évidente quand L'intrus est 
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Demin -io George Huux, d'après une pholrtsraphio 



parti : comme la volaille domestique, il appartient h ta grande famille 
de la basse-cour. 

Le pigeon aime aussi le voisinage do l'homme, et souvent même, 
quand l'aigle ou le faucon planent dans l'espace, il cherche un refuge 
près de la cabane et jusque sous son loit. Le loup coyote, moins fami- 
lier, est, sinon un commensal, du moins un parasite de l'Indien mexi- 
cain. On sait qu'il vient la nuit roder autour du foyer pour ramasser 
les reliefs du repas, et l'on se garde bien de l'effaroucher; on lui recon- 
1 9 
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naît comme une vaguo parenté, et, eu échange de la tolérance qu'on 
lui assure pendant ses visites nocturnes, on attend de lui une protec- 
tion efficace contre les génies malfaisants des nuits. 

La domestication des animaux n'est qu'un degré supérieur de la 
familiarité première» provenant de l'échange des services et do 
l'accoutumance. Dans la Sonoro et l' Arizona, le dindon est abso- 
lument apprivoisé comme dans les basses-cours d'Europe, et l'on a 
tout lieu tic penser que ce volatile commença, comme le pigeon, par 
demander en mémo temps refuge et nourriture à l'homme, et qu'à 
la lin, complètement habitué à ee nouveau milieu, il eût redouté de 
se hasarder encore dans la brousse ou sur les sables brûlants 1 . 
L'industrie de l'homme n'eut pas ù s'exercer dans cette évolution 
de l'animal : la sympathie» la bonté naturelle et la communauté des 
intérêts suffirent. 

Par un phénomène analogue, l'homme et l'animal s'enlrecompri- 
icnt souvent en d'autres milieux par la recherche de la nourriture 
commune. Ainsi, les coucous de l'Afrique méridionale et les Hotten- 
tots ont su devenir d'excellents associés pour l'exploitation des ruches 
d'abeilles. Les premiers se chargent do découvrir le nid , puis l'indi- 
quent par des cris perçants il l'homme, qui répond par un sifllement. 
Ensuite, ils vont de concert au pillage du butin, à la répartition des 
vivres, car l'homme, tenu à la reconnaissance par son intérêt, no 
manque jamais de laisser à son compagnon une part suffisante de la 
curée. r 

Mémo genre d'association pour la pèche. Le sterne ou hirondelle 
de mer guide le batelier lapon sur le Pallajcrvi, probablement aussi 
sur les autres lacs de la contrée, et lui désigne, moyennant part au 
festin , les bancs de poissons où le pécheur pourra jeter ses filets en 
toute certitude. Bien plus, des traités sans paroles, ce qui ne doit aucu- j 

nement nuire à leur observation, se font aussi entre l'homme et des % 

oiseaux pécheurs. ( 

Avant que le Chinois eût appris à domestiquer le cormoran et ù I 

lui serrer le cou par un anneau, pour empêcher la déglutition du 
poisson capturé, il avait été le commensal du volatile : ensemble, ils 
avaient poché dans les rivières et clans les lacs. En mainte rivière de 



i. W. J. Mac Gce : The Beglnntng of ZoocuUure. American Anlliropologist, 1897. 
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l'intérieur, l'alliance libre™ parts égales entre L'homme et l'uisuau — 
n a pas encore élé violée au profit du plus fort. Dus lignes se sont 
aussi conulues fréquemment, non p:xir la nourriture, mais puiir la 
•KTeuse, iiotuiiiiiicut contre les serpents. 

I y . 
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A la Martinique, à Sainte Lucie, les oiseaux de lit brousse s'assem- 
blent on tumulte pour signaler à l'homme la proximité cïu frigono- 
céphale, et témoignent par des cris de triomphe et dos chants de 
félicitations à lu gloire du vainqueur la mort de l'ennemi délesté. 

Noire alliance avec lu chien, le compagnon principal de l'homme 
dans ta lutte pour l'existence t présente une origine analogue. On a 
souvent constaté (pie des chiens sauvages, ou revenus ù l'étal libre, 
s'associent, même par dizaines, pour forcer h la course un animal 
qui serait trop redoutable ou trop rapide pour un seul de ses per- 
sécuteurs. 

De môme, lorsque des hommes finissaient la grosse hèle pour 
leur propre compte, ou a vu des canidés prendre aussi part à la 
citasse, comptant qu'après la capture te chef de vénerie ne manque- 
rait pas de leur donner un morceau de la proie qu'ils avaient aidé 
à saisir. Ainsi se scella le traité d'alliance entre les chasseurs, 
homme et chiens, et de l'association dut naître, tôt ou tard, l'assu- 
jélissernent de l'animal, moins fort par l'intelligence et la volonté. 
C'est de la même manière que les peuples chasseurs arrivèrent à 
domestiquer les fit u cous. 

L'amitié première, spontanée, eut également son importunée dans 
l'œuvre de coopération de l'homme avec les animaux; pour certaines 
espèces, elle fut môme d'abord la seule raison d'alliance. Les gazelles, 
cl autres ruminants que s'associèrent les riverains du Nil, sont 
pour la plupart des commensaux (pli, avant de devenir des a ni 
maux domestiques utilisés par l'homme comme nourriture, étaient 
de véritables amis, protégés par un contrat tacite scrupuleusement 
observé. 

A cet égard, les Denka, bergers riverains du haut Nil, dans les 
régions on le fleuve ennui à travers les savanes est souvent obstrué 
d'Iles flottantes, peuvent être considérés comme se trouvant dans 
l'époque de transition. L'élève du béhul, qui pall dans la nier 
ondiileuse des longues herbes, est la seule occupation de ces noirs, 
leur seul idéal : l'animal compagnon est pour env. connue pour 
les brahmanes hindous, une sorte de dieu; nul serment n'est 
plus fort et plus respecté que la parole jurée par les ancêtres de la 
vache. 

Pour eux-mêmes, les Dc:ikn n'ont que des huiles ou de simples 
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gîtes, mais pour les vaches malades » ils construisent des iniirmenes 
admirablement propres, sur dos terres toujours asséchées, s'étevant en 
îles un milieu de la plaine. Us vivenl presque uniquement du luit 
île leurs Mie*, vaches et chèvres, qui se préteul eomplaisamrncnt à la 
tnùle, mais H s no sauraient consentir à tuer des animaux en saule. Les 
vaches denka, êtres gracieux qui ressemblent a des antilopes, sont 
respectées aussi longtemps qu'il est possible; leurs maîtres, très 
sobres d'ailleurs, quoique très forts, et ne mangeant qu'une fois par 
jour, au coucher du soleil, se nourrissent seulement de la chair des 
bovidés malades ou souffrant de blessures; cependant, il leur arrive 
parfois, en temps de famine, de saigner leurs bêles pour en boire 
le sang, qu'ils mélangent à la crème. Lu communauté de mœurs 
leur fait vénérer les serpents inoflensifs qu'ils savent très friands 
de lait, et chaque demeure a plusieurs de ces ophidiens familiers 
que l'on connaît tous individuellement et que l'on appelle par leur 
nom '. 

De mémo, les civilisés de rivgyple voisine apprivoisaient les croco- 
diles. Dans l'antiquité, les gens de Dcnderab étaient, dit-on, fort habi- 
les à charmer ces animaux, communs dans le Nil à cette époque, et ils 
s'en servaient comme de montures. 

Avant que des Européens mal appris eussent exercé leur adresse 
à tuer les sauriens du bassin de l>ir Mangho, près de Karalchi (Kur- 
raehee), ces botes sucrées accouraient fidèlement à l'appel de leurs 
gardiens et se laissaient chevaucher par les barioleurs pieux qui 
enjolivaient leurs groins de peintures '. Les gamins de Pulem- 
bang jouent aussi avec les crocodiles, bien nourris par tous tes dé- 
bris de cuisine qui tombent des maisons sur pilotis, bâties dans le 
fleuve. 

Kn nombre de peuplades, surtout dans l'Amérique méridionale, les 
jeunes hommes, et plus encore les femmes, ont un talent merveilleux 
pour charmer les animaux. Telle cabane d'Indien est environnée de 
toute une ménagerie, y compris des tapirs, des chevreuils, des sari- 
gues et même des jaguars; on y voit des singes gambader sur les 
branches au dessus de la cabane, des pécaris fouiller dans le sol, des 
toucans, des perroquets se percher v ù et là. Les grands oiseaux agami 

i. Gcorgr Schwcfnftirtli. /m llerzen Afrikas. - a. Richard Uurtou, Sind revisitcd; 
llermann von Schlugintwelt, lieisen in Indien und Jlochasien. 
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et les chiens sont les défenseurs de toute la grande famille, et l'étran- 
ger ne réussira point à pénétrer dans la ItulU' s'il n'est introduit par 
les botes eux-mêmes. 

Pourvu de tous ces familiers, un Européen moderne en alimen- 
terait à «ouhail sa cuisine, mais l'Indien respecte tu vie de* ani- 
maux élevés par lui : ils appartiennent à sa maisonnée, et s'ils 
rendent des service» domestique* pour la garde ou pour l'éveil, tu 
violence n'y fut pour rien : c'est de la libre association qu'est née lu 
communauté de vie. 

D'ailleurs, it est certain que. grâce ù cette camaraderie, l'évolu- 
tion des animaux qui s'attachent ù l'homme devient beaucoup plus 
rapide, de même que. dans lu société humaine, l'intelligence de 
Tétève s'épanouit eu proportion des qualités correspondantes chez, ses 
éducateurs. 

Ce qui est vrai pour notre espèce l'est également pour les autres. 
On comprend ditliciletnenl comment les partisans même de la théorie 
d'évolution oui pu prétendre, après avoir vu lus animaux domesti- 
ques fia vaut avec l'homme, que la progression intellectuelle des êtres, 
depuis l'étal rudimeutairc des microbes jusqu'à l'organisme compliqué 
et à ht ruse subtile du chacal, du careajon, du renard» à lu sagesse 
de l'éléphant, serait frappée par une loi fatale d'arrêt. 

D'après cette hypothèse, la hête resterait en fermée dans un cercle 
dont elle ne pourrait sortir. Les chiens de chasse et le gibier pour- 
suivi ne sauraient varier leurs ruses, 1rs insectes ni les vertébrés 
industrieux n'apprendraient jamais un procédé nouveau, et nul oiseau 
chanteur ne modifierait ses accents! Il est possible que l'évolution de 
l'iiHclligeiiee animale se soit faite avec une plus grande lenteur que 
celle de l'homme depuis que celui-ci s'est pourvu d'instruments, 
mais elle se poursuit dans les espèces prospères. H y a similitude 
d'évolution entre L'homme et ses frères inférieurs. 

Partout où se sont constituées de petites sociétés, des mondes en 
miniature ayant par leurs intérêts communs une individualité collec- 
tive, ces groupes tendent à utiliser les conditions extérieures du milieu 
pour se créer un corps géographique bien déterminé : les hommes 
chorchent à s'adapter aux trails de la nature ambiante de manière ù 
former un tout, tribu ou nation, ayant sa physionomie particulière. 
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Souvent les limites en sont îles plus nettes el ces limites mêmes 
oui influencé ou dicté le choix ilti lieu de séjour. Une île, un Ilot 
ou une presqu'île, une vallée de montagnes entourée de hauts ru- 
chers, un plateau circonscrit pur des précipices, une phline féconde 
que dominent des talus stériles, le pourtour luxuriant d'une source, 
sont autant de ces corps préexistants dont un groupe humain est 
devenu l'aine. 

Lu sociabilité naturelle à l'homme fui l'origine vitale de toute» 
ces cellules distinctes. De tout temps, même au* époques où les tribus 
primitives erraient dans les selves el duus les savanes, la société nais- 
sante s'essayait à produire ces groupements qui plus lard devaient 
s'agrandir en cités : les bourgeons destinés a pousser en si puissants 
branchages pointaient déjà sur le pourtour de la tige. 

C'est donc en pleine sauvagerie qu'il convient d'étudier les forces 
créatrices ù l'œuvre pour la naissance des agglomérations humaines 
qui devaient constituer un jour des villes, des métropoles, de vastes 
républiques. Nulle part nous ne rencontrons de peuplades chez les 
quelles l'idéal soit le complet isolement, à moins qu'elles ne vivent 
dans une terreur constante de l'étranger : leur existence devient un 
lent suicide. 

Le besoin de solitude parfaite est une uberrralion (pie peuvent se 
permettre, dans un état de culture avancée, des malheureux affolés par 
le délire religieux, on brisés par les douleurs de la vie comme les lu- 
kirs el les anachorètes; encore agissent-ils ainsi parce qu'ils se sen- 
tent quand môme solidaires de la société ambiante, qui leur apporte 
chaque jour le pain nécessaire, en échange de prières et de béné- 
dictions. Si le dévoticux était ravi d'une extase parfaite, il exhale- 
rait lïimc au lieu môme de son prosLernemimt, el le désespéré se 
laisserait mourir comme la hèle blessée qui se cache dans l'ombre 

de la fore" t. 

Mais l'homme sain de la société sauvage, chasseur, pécheur ou 
pasteur, aime à se trouver avec ses compagnons. Le souci de son 
labeur l'oblige souvent à guetter solitairement le gibier, à poursuivre 
le poisson dans un étroit esquif, battu des Ilots, à s'éloigner du gUe 
commun pour rechercher de meilleurs pâturages, mais dès que les 
amis peuvent se réunir, pourvus de vivres en suffisance, ils reviennent 
vers le campement commun, point initial de la cité. 
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D'après les intéressantes recherches des elluiologlsles umiSrituiinw, 
c'est dans les contrées mexicaines du Nnixt (|iic su trouvent les peupla 
dos qui auraient le mieux réussi jusqu a nos jours à se mainlcnir à 
l'écart îles nulles hommes, {LnâYe à Iti ceinture de déserts qui les en 
tonne du coté tic lu (erre et au détroit qui limite l'Ila de Tibnron, lu 
part la plus importante île leur domaine. Vivant eu dehors «les che- 
mine de migration des peuples, ignorés des marchands, au\ aguets 
pour fuir tout ôlro vivant qui ne serait pris un gibier, les Seris auraient 
si bien conservé* les conditions primitives de l'humanité originaire 
que naguère ils n'avaient pas encore atteint la période éolHhique : 
ils ne savaient pus mime retoucher mi éclat de pierre, muis se 
servaient du caillou brut, suspendu par un (ilet de lianes ou de 
racines. 

Ils en étaient donc à un étal social antérieur aux « Ages de la pierre n 
mais ils avaient sur tous les autres hommes, et possèdent encore sur 
leurs contemporain*, l'avantage de la vitesse, puisqu'il n'est pas de 
hèle qu'ils ne fatiguent à la course : c'est mémo grùce à celle rapidité 
de marche qu'ils ont pu vivre quand même, échapper aux massacres 
en musse auxquels procédèrent successivement les Espagnols, puis 
les Mexicains « civilisés .>. 

Les Seris, en horreur à leurs voisins, sont devenus notoires par 
leurs habitudes de scntnphagic. ils oui pendant une grande partie 
de l'année la « ligue de Barbarie » ou luiut pour aliment principal, el 
comme une part de ces fruits, dont ils mangent on quantités énor- 
mes, passe à travers l'organisme sans avoir subi de modification, 
l'Indien peut revenir, pendant la saison de disette, au lieu des an- 
ciennes bombances, recueillir les reliefs des repas et les moudre 
pour eu faire un aliment nouveau. On vante celle farine comme 
ayant une vertu nutritive toute spéciale, surtout pour les guerriers 1 . 

Chacune des petites sociétés primitives qui trouvent dans un cercle 
étroit les conditions matérielles de leur vie et do leur évolution (en 
lirait naturellement à se maintenir dans sa forme première si les 
mille contacts, doux ou violents, de tous ces divers organismes politi- 
ques et sociaux n'en changeaient incessamment l'équilibre, n'en mo- 

i. Mai Goe, W'II, th-port ofthe Bureau of Ethnotoyy, p. 209. 
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diliaicnt ta nature mémo par do continuels iniSiuii^eH i?l phénoint v 
ues <li* pénétration c( d'întussuseeptîon. Ainsi se sont produits dans 
la vii> <lo l'humanité des mouvements successifs d'intégration qui ont 
;it i ïuhé iliaque tribu, iliaque nation, puis chaque population conlhien 

K° 20. Territoire des Indiens Série. 
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laie à l'isolement de son existence primitive et ont fini par constituer 
le écrire humain dans son enlièrelé. 

Mais durant In longue évolution, quelle fusée d'événements divers, 
quel chaos apparent de forées entrecroisées s'ajoulanl les nues aux 
autres ou se neutralisant mutuel leuieul, quelle action confuse de causes 
simultanées et multiples entraînant des efïets sans nombre d'une élnn 
mm te complexité, mélanges pacifiques et luttes guerrières, association 
pour licuvrc commune cl destruction de travail* qui sembleraient faits 
pour toujours, peuplement de régions désertes et dévastation de terri- 
toires fertiles, lourhilloiinemenl infini où les hommes et les choses 
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naissent et disparaissent cjihuig le.-a pjussieres que traverse un rayon 
de soleil ! 

De ce fou dit incessant entre la vie et la mort, tantôt l'une, tantôt 
l'autre semble remporter suivant le point de vue auquel on se place; 
et d'ailleurs la perpétuelle transformation de l'uni vers ne comporte- 
telle pas l'équivalence des deux forces, leur identité parfaite, toute 
vie étant un ensemble de vies ? 

Mais en se limitant a la seule perspective que présente l'évolution 
spéciale de l'homme et des animant qui l'entourent il est certain 
que, dos origines connues jusqu'à l'époque actuelle, notre monde 
humain s'est développé de manière à réunir ses groupes épars en 
une société générale de plus eu plus cohérente, et à former avec 
la Terre qui le porte un tout de plus en plus intime. C'est là ce 
que, dans leur conception particulière et subjective, les hommes 
appellent le « progrès ». 
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CHAPITRE IV 



PRÉHISTOIRE CONTEMPORAINE. - NOURRITURE. —DEMEURES ET FORTERESSES. 

VILLAGES LACUSTRES. - LIEUX DE RENDEZ-VOUS. — SENTIERS ET ROUTES. 

RÉPARTITION DES VILLAGES. - INDUSTRIES. - ORNEMENTS. 

Los clmngcmcnU multiples qui se sont produits parmi les hommes 
depuis leur origine et qui, dans l'ensemble, sont désignés couramment 
i-iiminc le « progrès »>, comme la marche de lu civilisation même, ne 
u mis sont connus d'une manière directe que dans la période de 
l'histoire proprement dite, c'est-à-dire des monuments écrits, avec dates 
il noms propres. Mais par delà ces temps où l'humanité, déjà devenue 
E'mstienlc d'cllc-marnc, du moins par ses diverses nations représen- 
tâtes , prenait souci de transmettre aux Ages futurs les événements 
<ucccssifs de son existence, une aurore devançait le jour, et dans cette 
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demi lumière, on aperçoit quelques débris d'édifices et d'institutions , 
on constate l'existence de certains peuples que l'on suit vaguement 
dans leurs eonllils et leurs exodes, on reeueille aussi dos tradition» et 
des légendes, dont on cherche « interpréter le véritable sens, et tous 
ces restes servent h établir des récits sommaires, où les ftuppositkms 
plausibles remplissent les lacunes laissées par les documents incontestés. 
C'est ainsi que. dans une inscription mutilée, le mivunl intercale les ? 
lettres manquantes. Celle histoire incomplète, primitive, est lu Proto- ! 
histoire», dont les limites indécises reculeront graduellement vers les 
origines plus anciennes, à mesure que la science projettera dans le 
passé une lumière plus intense. 

Préhistoire, protohistoire Unissent, et l'histoire proprement dite I 
commence a des périodes très diverses, suivant les peuples et les lieux. f 
Grâce à ta lloraison halive i\c la civilisation duus les contrées de l'An- | 
cien Monde riveraines de l'océan Indien et de la Méditerranée, les 
regards de la science historique y pénètrent fort avant, jusqu'à cinq, 
six et dix mille années antérieurement à hi période actuelle, tandis 
qu'en d'autres pays, où les explorateurs n'ont pas découvert de monu- 
ments écrils, les récits des indigènes ne permettent pas de remonter 
dans l'histoire au delà de quelques générations. Ainsi le Nouveau 
Monde, dans son ensemble, no nous est historiquement connu que 
depuis quatre siècles, et quelques lueurs seulement nous y révèlent, 
avant l'arrivée des Européens, lu succession des événements principaux 
dans le passé des nations 'es plus civilisées. 

Bien plus, on peut dire que lu préhistoire se continue encore poul- 
ies populations d'une très grande partie de la Terre, qui, en dépit de 
leur ratlachement officiel au reste du monde, n'en sont pus moins 
encore immergées en pleine civilisation traditionnelle et se main- 
tiennent dans leur isolement intellectuel et moral. Même chez les 
nations de l'Kurope occidentale, dans les cercles les plus brillamment 
illuminés par la splendeur de lu culture moderne, les chercheurs de 
coutumes, de traditions, de chants populaires découvrent incessamment 
des survivances et des traces de Inneienne préhistoire. C'est grâce à 
cette coexistence des Ages successifs de l'Immunité. " celle pénétration 
des époques, et surtout à l'élude des peuples dit « primitifs » ou plutôt 

i. Mol créé par (J. du Morlillel ? on par \\ il son (l>rehùtoric .\nnah 0/ Scotland) ? 
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.|,»^ «attardés», encore très fuibleinoiit influencés par 1rs grands 
peuples conquérants, que Toit apprend à connaître par analyse les 
lt. mimes d'autrefois, nos ancêtres, ut que l'on essaie de reconstituer 
km- évolution dans les anciens milieux géographiques plus ou moins 
dilVérents de l'ambiance actuelle. 

Ortes, il est très difficile de revoir pur la pensée, avec une précision 
-attisante, le genre de vie suivi jadis par les populations primitives 
dont on recueille les ossements et les armss. Maïs, en beaucoup d'en- 
droits, la nature a peu changé depuis ces âges lointains» et. d'ailleurs, 
«Mi a toujours comme élément de comparaison les pays où se trouvent 
;ir[ nettement des tribus ayant des inuuirs analogues à celles des 
peu phnles qui ont disparu, ne laissant que des témoignages de leur 
tonne particulière de civilisation. 

Les distances correspondent au temps : de contrée à contrée, on 
\ •»>agf 1 aussi bien que de siècle en siècle. Le fait est que Miklucho- 
Makluï se trouvait eu un pusse bien Lointain, écoutant ces vieillards 
de lu Nouvelle Guinée qui lui parlaient de l'époque, peu éloignée 
iIimi\. où le feu était ignoré de leur tribu, et qui n'en étaient pas 
nii'oiv arrivés à savoir le reproduire urtifiotcllcmcnl: quand un charbon 
s ï teignait dans une butte, il fallait aller chercher de la braise dans 
une nuire cabane. Kl Les Tu Ola, découverts dans l'épaisseur des bois 
<lt> Célcbcs, ne sont ils pas encore plus profondément enfouis dans la 
mine nuit des temps antiques, antérieurs à La connaissance de tout 

qui. outre la nourriture, nous est devenu indispensable ? D'ailleurs, 
mI \ a progrès pour un grand nombre de peuplades, et notamment 
I mu 1 celles dont nous, les civilisés, sommes issus, que de populations 
lélrugradciil aussi, retournant vers les bauges d'autrefois, sans air et 
>,nts Ilmi ! 

Ku premier lieu, quels furent les aliments de nos ancêtres ? L'obser- 
\,i(i,Hi de nos contemporains « primitifs » nous répond suffisamment. 
Lu nourriture des non policés diffère encore suivant le climat, la 
nature du sol et le degré de civilisation atteint par les indigènes dans 
la succession des âges préhistoriques. Les insulaires, même ceux pour 
lesquels la nature n'a pas été avare, connue eu de nombreux archipels 
océaniens, devaient, récemment encore, se borner aux fruits, aux 
urains, uuv pousses vertes des piaules indigènes, a moins qu'ils 
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n'ajoutassent a leur repas quelque gibier fourni par les rares repré 
sentants de la Faune» terrienne cl h>s poissons mi fruits do moi* c|iae 
les eaux leur donnaient on abondance. 

Dans 1rs voisinais du désert, dans les terres pierreuses un climat 
uniforme, le régime des iiabilanls devuit être aussi très peu varié, 
tandis que les contrées continentales, forl riches en espèces diverses, 
olfruîciit aux résidants tous tes éléments possibles de lu nourriture la 
plus choisie, bc milieu fait rulimenlutioii de l'animal ; il fuît égale- 
ment celle de l'homme, et, suivant les lieux et les temps, les différences 
peuvent être si considérables que- le repus le plus succulent d'un 
individu est pour un autre le plus repoussant. Tel gourmet préfère les 
insectes et les vers, tel autre le lard ronce, la chair pourrie on les rou- 
tières encore vertes» à demi digérées, que l'on trouve dans l'estomac du 
renne. L'n Mongol, compagnon de Prjvalskiy, vomissait d'horreur u la 
vue des Européens auxquels il voyait manger du canard, tandis que 
lui-même se nourrissait de tripes de mouton non lavées. Des initions 
entières se contentent de grains et de fruits, lundis qu'à d'antres il faut 
de la chair saignante, et que de nombreuses peuplades, en divers pays 
de la Terre, boivent même le sang d'autres hommes, soit par cruauté 
guerrière, soit par respect de l'ennemi, pour faire passer dans leur 
propre corps l'Ame d'un vaillant— comme le font les Malais de Singa- 
pour, huuigeanl la chair du tigre, — soit parquelqtie autre illusion reli- 
gieuse ou patriotique, soil même eu conséquence de famines qui chan- 
gèrent l'homme cn'uniniul de proie. Que de fois des marins égarés sur 
l'Océan ont ils eu recours au sort pour désigner celui d'entre eux qui 
servirait de nourriture aux autres! C'est à la fréquence de ces conjonc- 
tures que Dunmorc Lung attribue la très forte proportion de canni- 
bales parmi les insulaires polynésiens : cependant le caractère reli- 
gieux domine dans les pratiques de l'anthropophagie. Certains aliments 
et condiments qui sont nécessaires à la plupart des hommes restent inu- 
tiles à d'antres ; ainsi le sel, dont le civilisé d'Knrope ne peut se dis- 
penser, répugne à certaines tribus du centre africain, qui trouvent 
peuC'Clre en suffisance les sels de potasse ou de soude dans leurs ali- 
ments d'origine végétale. 

Les « débris de cuisine o amas de coquilles que l'on rencontre sui- 
tes côtes danoises, ainsi {pie les ustrerim ou « huîtrières .» de l'Amé- 
rique espagnole, les stimhttqui du littoral brésilien et les monceaux de 
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reliefs neeumules sons les 
mines «Ii'K villages liiaittres, 
voiii les resles de repas con- 
tinués pendant dos siècles clc? 
MtV les et se cnulinuuiit t»n- 
<ore. mais en d'uulres ïicux: 
t V*t dans les villes mninlo- 
mlmiI c|iio s'accumuleraient 
par millions de moires cubes 
|,s résidus des repas qui se 
suivent de guiitfralion en gô- 
nératioii, si ce» fmjrmrnls 
ivjolé* n'étuienl uitltsés de 
mille manières duns les ler- 
i-iKseini'iils, les constructions, 
\v< amendements agricole» 
un les fait disparaître, mais 
Irlisliiisepoiip- 
-iiil incessam - 
iiu'ii!. sous des 
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habitation de SLMATiu (Voir pnge 171). 

Dessin dft George Houx d'après une plioloemphie. 



'7° L'ilOMMK KT L.V TBUIIK 

formes do' plu» ou plus vuriées, ptiîsciit'ù chaque repus s'ajoutent 
les mets exotiques importés pur le commerce» d'une extrémité du 
monde à l'autre, 

Quelques-uns des a amas de coquilles » laissas sur le littoral do 
nombreux rivages marins sont de dimensions prodigieuses, témoignant 
d'une civilisation très policée chez les riverains de la mer, car ce ne 
sont pas des individus isolés, des familles clairsemées, qui peuvent 
avoir élevé ces monceaux de coquilles d huîtres et autres mollusques, 
ayant jusqu'à 3oo mètres de long sur 3u à Go mètres de large et 
3 mMres île haut. Des pécheurs se réunissaient donc en grand nombre 
à celle époque pour leurs repas de coquillages, auxquels ils joignaient 
des poissons de diverses espèces, ainsi que des cerfs, chevreuils, 
cochons, bœufs,, chiens, chat», castors et loutres, dont on voit les os 
rongés dans les tus de débris. 

Depuis les époques où se sont amassés ces lits de coquillages, 
nombres d'espèces et de variétés animales oui disparu ou du moins se 
sont notablement modifiées. D'uutre part ou a pu constater que maintes 
formes d'animaux existaient déjà en des régions desquelles les historiens 
les croyaient absentes. Pour les espèces végétales, ou a fait des remar- 
ques analogues : ainsi des arbres fruitiers (pie Ton croyait avoir été 
importés d'Asie pendant ta période romaine croissaient librement dans 
l'Europe occidentale bien avant les temps historiques. A en juger par 
les noyaux de fruits trouvés dans le sol des grottes, lus troglodytes du 
Mas d'Azil connaissaient deux variétés de cerises et trois variétés de 
prunes à l'époque où se formaient les assises des « galets coloriés ». 
Le noyer existait déjà dans les Gaules à l'époque tertiaire. Enfin, au 
commencement de la période magdalénienne, l'homme a connu le blé 
puisqu'il en a sculpté les épis en relief. La vigne croissait éga- 
lement dans l'Europe occidentale, car on la trouve dans les lerra- 
inrtre des plaines pudauos pendant l'âge du bronze. A celle époque les 
Italiens buvaient du vrai vin de raisin» dont l'usage se répandit proba- 
blement de l'ouest à l'est, et non d'orient en occident comme on le 
croyait naguère. Aux mêmes Ages préhistoriques et même jusqu'aux 
commencements de l'histoire proprement dite, les hommes des pala- 
fittes alpines, à Yarese, ù Lubliuna, buvaient du vin de cornouilles, et 

i. Kd. Mette, Huit, do h Soc, d'Anthropologie de Paris, Séance du 18 avril ]8 y r>. 
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D'aprf» une ptintogni|>liio- 



sur le versant septentrional tics Alpes, de la Savoie à l'Auti-ielic, la 
boisson fcrmcntdo en usage élait celle que Ton fabriquait avec des 
framboises et des mûres de ronce 1 . Tous ces liquides donnaient 
l'ivresse, car, on le sait, L'homme éprouvait souvent le besoin d'échap- 
per à soi-même par une folie temporaire dont les superstitions et les 
cultes réglèrent d'ordinaire l'usage. 



Avant l'histoire, les demeures n'étaient pas moins variées que les 
aliments, puisqu'elles dépendent du milieu, et toutes les formes 
antiques des habitations d'autrefois se maintiennent dans nos âges 
de civilisation accélérée. Le sol couvert de neige donnait à l'Eski- 
tuuu de tout autres matériaux de construction que le désert pierreux 
ou la forât touffue n'en fournissaient à l'Arabe ou ù L'Hindou. Môme 
lorsque les liommes, devenus riches et policés, ont pris à cœur de se 
bulir de beaux monuments en bois, pisé, « toube », brique, pierre ou 
marbre, la nature ambiante est gravée sur le palais. « Le climat 

1. G do Morlillct. Les Boissons fermenlêes, Dttll. Soc, d'Anthropologie, 1807, fuse, 5. 
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s'écrit dans l'architecture. Pointu, un toit prouvo la pluie; plat, lo 
soleil; chargé do pierres le vent*. » Mais il n'y a pas que des édifices 
romans ou gothiques, îl n'est pas un seul réduit, une seule baugo 
utilisés dans les premiers âges dont on ne voie encore des exemples 
plus ou moins bien entretenus. Les survivances de la demeure primi- 
tive se montrent jusque dans les cités les plus somptueuses. En cher- 
chant bien, no trouve-t-on pas quelques troglodytes dans Paris et 
dans Londres ? No voit-on pas aussi des gens vivant sous la huile, 
grossier amas do branchages et débris, sans compter ceux qui, la 
nuit, restent gisant sur le sol ? 

Dans les contrées à température tropicale, où l'homme se développa 
sans doute en sa jeunesse première, les fourrés do la brousse servent 
encore d'habitations communes à do très nombreuses peuplades. 
Naguère on appréciait comme demeures parfaites les cimes des 
grands arbres, offrant un plancher naturel au point do divergence 
des branches maîtresses, et s'ctalant au-dessus en un épais abri de 

feu il luge contre les 
ardeurs du soleil et 
la violence des pluies 
et des tempêtes. 

Comme leurs cou- 
sins les quadruma- 
nes, tes bimanes ha- 
bitaient à portée do 
main et de dent pour 
les fruits et les baies 
qui servaient à leur 
nourriture et, en cas 
de défense contre les 
assaillants, ils n'a- 
vaicit qu'à briser les branches de leur forteresse vivante et à les 
employer en guise de dards, de laines ou de massues. 

Lorsque le fourré était épais, formé d'arbres unis en une seule 
masse par les branches entrecroisées et par les cables des plantes para* 
sites >1 pouvait arriver que des batailles se livrassent dans le feuillage, 
c itrc les arboricoles et les envahisseurs venus par des sentiers aériens» 
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D'après tino ancienne gravuro d'Olafls Majniu. 



i. Victor Hugo, Le Hhin. 
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Maïs dans la société contemporaine, où les moyens d'attaque ont un 
effet immédiat el foudroyant, il est devenu impossible aux tribus 



M 21. Habitations d'Océanie. 
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1. Tyjri* iùl'Hui'ii Plus jriMiiilc partie de l'Au*- Nouvelle. (juinée nord-orcidiuiiale-. 

iMlM'^Trtîîrit/iiiif*, Nias etc. 1 . 5. Type* 1 e< ^ mélangés (Louisiane* . 

-,'. r.v|n- litirlu 'lk'st SaloiiiMii, sHd-csl(|« laNiiii- (i. Type» 1 et :t inélaiifjès (Archipel Hisiuaivk. 

vcllc-iîiiini'o, l'erain, Palaos partie dos Nouvelle-Calédonie, Fidji, Australie urieu- 

Philippïuex. nord-ouest de Sumatra", (aie, Nouvelle-Zélande '. 

'-I Type iii.'do asiatique (Plus grande partie de T. Type ."{ avec éléments du type 1 .'Sa rima, 

' l;i!'u!ytit*sici'l do In Miiîniitvsie.-— Sawocj. Tuamotu. Il.-ivaïî '. 

'i. Tyni" sur pilotis Sumatra, Java, lim-neo, I R. Types 'A ci -i nu": lancés Plus grande partie 

Célêhés . i'ti-. Australie «npicniriuiiak", I des Philippines, Ilalinalieni.Timor-l.aoet'. 

[.«■ type d habitation iii}rrilieiirie se compose d'une seule surface courbe furniaiil les côtés cl 
1>- iiit; le type )nato-asiaiii|tu> rsi caractérisé par nu toit h deux penu-s reposant sur des e.lni- 
-.n< latérales. Le tv|ie lin ri a est construit sur (ûlniN, mai?! se distingue du type n" \ par la 
piv>i-uco de j ioiitre« longitudinales prises entre deux rangées de pieux verticaux. 

Aurkviations : 

N. : Nias. 

N. <\ : Noiivellr-Calédunie. 
N. (». : Nouvelle-* ï ni n ce. 
X. '/.. : Nouvelle-Zélande, 



lii. : Arclûjiel Bismarck 
''. : t'i'rain, 
Y. : Fidji. 
Iliv. : Hava'ii. 



S, : llcx Salounui. 
S;i, : Saune. 
Snm. : Sanma. 
Tua. : Tuauiutu. 



L. ; L'iuisiades. 



P. : Palmw. 



forestières do conserver leur demeure de lnanclia^es. On s.ûl que les 

I union n du délia de i'Orinoeo ii'linbilcnl plus les cimes do leurs 
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palmiers pendant les crues du fleuve; quant aux peuplades sara, qui 
vivaient comme les singes sur les hautes branches des ériodondran, 
elles eu ont été délogées à coups de fusil parles marchands d'escla- 
ves bugliiriniens '. 

Mais les bauges où des groupes de famille vivent à la façon des 
botes dans les forets sont encore fort nombreuses. G'cst là une espèce 
de gUc tout indiquée sur une très grande étendue do lu Terre, en pays 
do forêts, do brousses ou do roseaux. Tel lieu qui présente a la fais des 
avantage» pour le refuge, la défenso et la salubrité dut être fréquem- 
ment disputé entre l'homme et l'ours ou tel autre animal. Il est de ces 
abris naturels, bien défendus des vents, des rayons trop ardents du 
soleil et des leinpôtes, qui offrent des lits dû mousse, de feuilles ou de 
gazon vraiment délicieux; môme de nos jours, les civilisés qui ont eu 
dans le cours de leur vie l'occasion de comparer l'existence aven- 
tureuse dans les forets et la régularité monotone du séjour dans les 
maisons fermées doivent plus d'une fois, dans leurs heures d'in- 
somnie, regretter le temps où, de leur couche herbeuse, ils voyaient 
les étoiles et la voie lactée palpiter doucement entre les branches, en 
apparence immobiles. 

En ces retraites charmantes, il est souvent facile d'accroître les 
conditions du confort par de très simples procédés : par exemple, en 
rattachant en un bouquet les cimes de plusieurs tiges disposées en 
cercle, on forme une espèce de hutte conique, à laquelle on peut 
ménager une ouverture suffisante cb tresser des parois au moyen de 
rameaux entrecroises 1 . Puis on arrive facilement a des constructions 
plus savantes, troncs d'arbres assemblés en forme de murs, lattes et 
fascines pour les partitions, feuilles que Ton entasse en couches 
épaisses pour les toitures; fûts isolés qui font l'office de colonnes; bois 
épineux qui sont disposés en enceinte autour de la demeure pour la 
proléger contre les bûtes féroces ou contre d'autres hommes. Tel fut le 
commencement de la cabane, qui dut toutefois changer de proportions 
et d'architecture, suivant la nature de la végétation locale. Dans tous 
les pays de l'Orient asiatique, le bambou, celte plante à croissance 
rapide, si remarquable par sa forme et sa légèreté, sa facilite d'emploi, 
est le principal élément duquel disposent les architectes rustiques. 

i. G. Nachtigal, Sahara and Sudan — a. Viollol le-Duc, Histoire de l'Habitation 
humaine, p. G;. 
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Ifcun le* riions tempérées, et sur les pentes des monl* ou manque lo 

bambou, le bois proprement «lit sort à | u eonstrueliou des cabanes, 
i/liiis ou chalet si. 

Les iléus formes typiques do ces édinecs rn.limcMil«i«.*. le cercle et 
lo carré ou rectangle, dépendent naturellement des matériaux qui m 
ppésontent et du Iravnit qu'e*^ le façonnement. Le Ivpe enrviluzne. 
héritage ilu monde animal, est de beaucoup le plus fréquent : il rap- 
pelle les Imites de castor, les fourmilières el termitière*, les nids d'oi- 
mwix. do poissons, d'insectes, même les toiles d'araignée'. 

V ce type ancien de hutte, pour lequel il suNisaU de courber des 
li«rcs disposées en cercle, de les attacher par le sommet, on manière 
de v.iAlo primitive, el parfois do les empaler d'utile pour leur donner 
plus de consistance, .accéda le type recti^io. pour la réalisation 
oum.ol il fallait aballre des troues d'arbre et les placer longitudinale- 
n.onl les uns sur les autres. Ce mode de conslruclion présente le «rond 
^.nla-o de se prêter à lous les accroissements nécessaires : 1rs u lon- 
gues maisons ,, que construisaient les Iroquui* el autres Indiens d*\mé- 
ricpie. ainsi que les édilices de même natnre bâtis on maintes îles 
'I" la mer i\u Sud pour recevoir les jeunes ^. Ils 0II hs | l0tcs l|c ta 
Iribii. n'auraient pu gnhrQ sédUier sous une forme dinerente. Mais là 
'»<'■"* »» l'art <lu conslruclo.ir est assez développé pour donner aux 
"'Ihiiios tonles les forme* voulues, l'esprit «le conservalion el la Irmli- 
Mon de race suffisent pour maintenir de siècle en siècle les Ivpes héré- 
'blaires. L'Afrique est ainsi divisée en deux moitiés, d'ailleurs entre- 
MK-lant leurs frontières : le groupe de pays aux cabanes rondos et la 
"Vioi. des huttes angulaires >. D'autres contrée» sont vouées soit aux 
'Unies, suit aux pointes». I/arehitcelure des tombeaux obéit aux 
"•ornes lois que celle des maisons : les morts sont censés avoir les 
habitudes des vivants*. » 

Outre ses forêts et ses brousses, la nature offre également ses cu- 
u-mos aux contemporains pour qu'ils y élablissent leur résidence. 
IW riionime, comme pour la bêle, la grotte et l'abri évidé par 
l'émsion des eaux, an pied du rocher surpIomba.il. sont des lo- 
^ naturels tout indiques. K„ ccrlah.es contrées, surtout dans les 

«. Elle Ilrrliis, Soles manuscrites. - a. Krnlwiihn, Petermann» MltUanaen i8n- 
IW *,,- 3. liai, Bull. ,o, û^r., * lrlllIl , fJ() ^ .,. Bllc Hodlls> ^3^ 
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régions calcaires percées de galeries et d'antres ramilles, toutes les 
populations étaient troglodytes : on eût pu traverser le pays sur de 
vastes étendues sans apercevoir un soûl individu; chaeun avait dis- 
paru dans ta profondeur des roches. Pur ie travail associé, les habi- 
tants de ces lieux, obscur* les appropriaient à leurs besoins, en 
barricadant l'entrée par des rocs ou des tronc* d'arbres mobiles, en 
nivelant le sol, en brisant les saillies de ta voALo. 

Mais là aussi nos ancêtres eurent d'abord, soit à livrer bataille con- 
tre les fauve*, snîl a s'entendre tacitement pour te partage du domicile, 
la grotte étant nue habitation aussi désirable pour les uns que pour les 
autres, Les archéologues y ont retrouve* maintes traces du changement 
de propriétaires. Quelques uns de ces réduits souterrains constituent 
de véritables villes par le développement de leurs galeries : des tribus 
entières \ trouvèrent, asile avec leurs troupeaux, sans avoir rien à 
craindre d'un siège, surtout quand elles disposaient de plusieurs portes 
de sortie, inconnues des assiégeants, et pouvaient se ravitailler dans 
les campagnes. Mais aussi que de souterrains peu étendus devinrent 
les sépultures de leurs habitants, lorsqu'un ennemi supérieur en 
nombre venait murer l'entrée de leur caverne pour les condamner à 
mourir de fuim. ou bien allumer des fmiv de paille ou de feuilles 
humilies pour les étouffer sous la fuim'c! Ces atroces faits de guerre 
n'appartiennent pas exclusivement nui Ages préhistoriques et, mthne 
de nos jours, c'est par îles, abominations de cette espèce que de pré- 
tendus civilisés ont augmenté leur halo de gloriole. 

Lm temps de patv, les troglodytes ne sont pas toujours assurés de 
vi\re tranquillement eu leurs demeures rocheuses : l'eau qui suinte 
dans la pierre, eu décorant le plafond de ses blancs pendentifs, rend 
certaines parties de la grotte inhabitables, tandis que d'autres, au 
toit tissure, menacent de tomber à la m ùudre secousse de tremble- 
ment sii-unique. Mainte grotte, autrefois habitée, est actuellement 
inaccessible à cause des éb »ulis. D'autres sont exposées à l'en- 
vahissement des eau y. Telle est celle du Mas d'A/.il, dans ta France 
p\rcnécnnc, que traverse une rivière, la Rizo (\rise), parfois gon- 
flée par les Ilots de crue, jusqu'à i.'l et i'i mètres plus haut que 
letiage'. (Test ainsi que, par cinq fois, les hommes de Tûge du 

i. 1*1. l'iello, liallelin de lu .So:(Y(< ! tT Anlhrupofo'jie île Parte, 18 avril iSy.ï, 
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renne, institués clans la grotte, sur ht rive gauche dp IWrisc. fiireul 
expulsés par les inondations et durant fuir sur tes hautes anfrae 
tuosilés extérieures du rocher, à l'ubri c!e quoique auvent naturel, 
les protégeant à demi contre les intempéries. 

Malgré tous ces inconvénients et dangers, les cavernes furent eer 
laincmenl et sont encore un nombre des habitations les pins utilisées. 
Kn diverse» grottes, les concrétions calcaires qui se sont déposées sur 
le sol primitif ont été creusées sur une épaisseur atteignant en plusieurs 
endroits jusqu'à 8 mètres, cl cette masse énorme de déblais se trouvait 
Ornée en entier d'une brèche d ossements, de débris, de bois carbo- 
nisés : c'est grAee aiu fragments recueillis dans ces cavernes que les 
archéologues ont pu deviner, puis reconstituer les tiges préhistoriques'. 

Lue fois installé dans sa tissure de ro- 
rher. l'homme, toujours accessible à lu pas 
sion du beau, a su transformer son milieu, 
niveler le sol pour y reposer 
h son aise, h» creuser de ri- 
gides pour l'écoulement des 
eaux, abattre les saillies pour 
ne passe heurler cmtreelles, 
ou\rir à droite et à gauche 
des chambres 

supplémentai- 
res pour em- 
magasiner sos 
richesses ou 
loger les en- 
fiinls et les 
«uni*. C'est en- 
core le rocher 

mu lui fournissait les outils nécessaires h ce travail d'aménagement, 
ainsi que les dalles des escaliers, des couloirs et des salles. Certes, ies 
progrès de In demeure, grâce à l'architecture eu plein air, n'ont pas 
•'lé de purs avantages : chaque amélioration s'achète par des iuconvé- 
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i. Julien Praipont, Un Cavernes et leurs ïlabHunls. 
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nieuls. Los troglodytes ont perdu à maints égards ou quittant leur» 
autres pour s'installer dans les demeures artificielles exposées ;m soleil 
et nu jfraiiil air. La grotte, licile en hiver, délicieusement fraîche en clé, 
offre certainement d'heureuses comliliotis d'hygiène que l'on retrouve 
on bien peu du maisons. Flinders Pétrie, le fameux excavateur tin sol 
égyptien, regretta souvent dans 1rs palais d'ICumpe les salles du tom- 
beau qu'il avait choisi pour résidence pendant ses fouilles dos pyru- 
mides de (l'mAi '. Les bourgeois de Chuster, tlaus l'uii tii|iio pays 
d'Klani. comprennent aussi ces jouissances, puisque leurs maisons 
sont tontes pourvues de caves creusées dans les conglomérats d'an- 
ciens cailloux roulés apportés dos montagnes du Zagros : c'est dans 
ces cavernes artilleielles, douL quelques unes descendent jusqu'à 
vingt mètres un- dessous des èMilices bî\lis, que les familles passent 
leurs étés, 

Dans tous les pays du monde, même les plus accommodés aux 
formes de ta civilisation moderne, quelques troglodytes ont minutenu, 
en le modifiant suivant les nécessités de la civilisation du temps et du 
lieu, l'ancien mode d'habitation, En i8no, l'Italie avait encore environ 
cent mille troglodytes, habitant plus de .'tyooo souterrains. 

Kn brance. nolainment dans les collines calcaires qui bordent la 
Garonne, la Loire et leurs affluents, il existe de véritables villages 
occupant des grottes naturelles ou nrlificielles. Mais ces troglodytes 
n'en sont pas réduits à l'abri grossier (pie leur offrait lu terre et 
s'occupent soigneusement de modeler et d'aménager leurs habitations, 
pourvues de meubles nécessaires, même de pendules, de livres et de 
gravures. Les lieux choisis pour les villages souterrains sont presque 
partout des falaises de tuf peu élevées longeant les ruisseaux et re- 
gardant vers le soleil du midi, f.erlainos communes, nolammcnt 
le long du Loir, ont encore plus d'habitants îles caves que de gens 
vivant en des maisons de plein air, et leurs demeures remportent 
en confort sur des millions d'édifices construits ù la surface du sol s 

Tel est le village des Koehes, près de Monloire. dont les 
chambres, les caves, les écuries sont mieux entretenues (pie mainte 
habitation moderne des alentours: nitfine une église, aujourd'hui déla- 
brée, avait été éviilée dans le roc. L'ornementation a sa grande part en 

t.Tcn Years' Digging in Ifyypt, p. ia.— 2. Gupitun, Reme du l'Ecole il'Anthropoloyu. 
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ns colles iirtilidelles : dus sculptures rumanes. ^oUuques, de la 
IWiiuitKuikT racontent aux archéologues l'Age des travaux d'eveuvulion. 

N 4 22. Plan de gâteries souterraines dans un village 
de la Tunisie méridionale. 

(Voir r-a-'i* IW- 
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la irnmelon du Troo, comme les Roches, a de nombreuses habitations 
KiiilerraiiicK, mais de plus il constitue un ensemble complet par les 
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galeries qui relient les otages dos maisons les uns aux autres et les 
font communiquer, en bas, a\w le» fontaines, en liant, avec la cita- 
delle, Des figuier*, des amandiers glissent lotir» racines dan» les fis- 
sures de la roche, et la falaise est bordée de jardinets en terrasses ou 
croissent les piaules à pui-fiima. le lh>ui, le nwiuriri, la sauge'. C'est 
le Tron que l'on doit citer comme le lieu où lu survivance de la vio 
des caverne» s'est plus longtemps maintenue en progressant de manière 
à s'adapter aux usages moilernes. 

D'étranges accommodements se font en ce» pays de troglodytes. 
Ainsi, près de Suiiinur, l'allée couverte île Ponl Touchant est devenue 
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D'aprta une photographia* 



un cabaret : les buveurs sublent le vin mousseux sous les énormes 
dalles du dolmen. Ycxîstc-t-il pas aussi dans les Indes des temples 
somptueux creusés dans le roc? L'antique cité des morts divinisés se 

i, Anloin-Dunmzet, Voyage en France. 
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CASA IH.A.NUA.— CANON DK CI1IÏLLY, AIUKONA 0°"" I )a K C '^fy. 

D'après uno photographie - 

maintient à cote de la cité des vivants. Pet ru, lu u Ville de la Pierre > 
aux mcneilleux Uiliyrin (lies décorés de statues et d'inscriptions, n'est 
autre chose qu'un sépulcre immense, upres avoir été une capitale de 
lu\e et de faste royal, il y a dix-huit cents ans, sous des maîtres qui 
voulaient imiter Rome; mais ils n'avaient pas à transporter la pierre : 
il leur suffisait d'évider peu à peu le rocher en descendant d'étage en 
étage. En Europe, certaines cryptes de palais et de cathédrales rivali- 
saient en beauté architecturale avec les édifices construits immédia- 
tement au dessus. Les siècles sont superposés comme les assises: cachés 
autrefois dans la terre, les édifices se sont épanouis au soleil. 

Mais si la roche dure de certaines grottes a pu se prêter aux tra- 
vaux d embellissement qui ont permis d'en faire des temples et des 
palais, les excavations creusées dans tu terre friable sont restées les 
humbles demeures des sauvages ou des pionniers encore dépourvus de 
(oui confort. Ainsi les Algonquins et les Murons de l'Amérique sep- 
tentrionale, qui vivaient en dehors de la forêt et ne pouvaient con- 
struire de cabanes, se creusaient des trous dans la plaine rase, puis 
les recouvraient à demi d'un toit de gazon ; remplaçant les Peaux- 



itf« LHOMMt: i:r i..\ tkhhk 

Bouges, les pionniers européens de loutn race qui ont conquis le pays 
sur les indigènes ont recours au mairie promis pour se faire une 
demeure au moins provisoire : c'est le ttwj ont, le simple m déblai », 
analogue auv weem\- des Hébrides el île l'Ecosse', ou bien ù ces trous 
que creusent les mineurs dos hauts plateaux tibétain* pour se mettre à 
l'abri îles ilpres vent» du nord qui rasent Curieusement le sol, chassant 
les pierrailles devant eux. Kéreinmeut. les deux armées russe el japo- 
naise ont reproduit ec travail en des proportions gigantesques par 
le creusement de leurs paieries cascuiulées dans lu terre dure des 
plaines du Hun ho, C'est au même ordre de travail v qu'appartiennent 
les huiles de nei^e stivuimueuL construites dans lesquelles se cachent 
les Ksquimauv pendant tes longs mois d'hiver. 

Après les premiers à-res de l'enfance humaine, nos ancêtres appri- 
rent par l'expérience, par d^ préoccupations d'arl el sous l'impulsion 
de ta nécessité, à modifier la forme des demeures primitives, sur les 
arbres ou dans les fourrés, dans la roche, la (erre ou ta neifre. Bien 
avant les temps ruconlé> par l'histoire, l'homme savait élever des 
constructions sur le sol. mais truites dilTérenles les unes des autres, 
suivant les malériaav que lui offrait lu nature couronnante. Dès qu'il 
eut découvert tles moyens de se tuilier des instruments en pierre el de 
se tresser de puissants cordages, il pouvait à sou fjré scier les brandies 
des arbres. déraciner les troues ou même les trancher à la base, placer 
les fûts les uns sur les autres, les surmonter de toitures, les pourvoir 
de portes, de fenêtres, de partitions intérieures, \iusi s'élevèrent des 
izbas surinâtes, en tout semblables à celles que île nos jours habile 
comme héritier le moujik de la Russie. 

Ailleurs, dans les montagnes du kaehmir. du Népal» du Sikkim. 
du Tirol. de la Suisse, où se rencontrent des conditions analogues et où 
les pasteurs ont également à leur disposition des pierres de toutes for- 
mes pour tes fondations el les assises, des arbres pour la charpente 
et l'ameublement, se sont élevés des chalets de semblable architec- 
ture, dont les matériaux dix ers se marient pilloresquement. Lorsque 
tles peuplades eurent appris à vivre de la chair des animaux domesli 
ques. elles eurent aussi ù leur disposition les peaux des hèles sacrifiées 
el s'en servirent pour tendre des abris au dessus de leurs tètes dans les 

i. Ki'. (iarnier, l Habitation humaine. 



in:\(i;i nos des ruminis 
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pliiiitcs rases. l*nU les tribus, ayant découvert l'ail de tisser les 
■'■Inltes. Iromerent par tria nrôirte le moyen de dresser des tontes. 

N* 23. Casa Blancadans le Canon de Chelly, Arizona. 
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Murs de moellons 
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/ï/d/rj de tovèes. 
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Murs construits réoemme/tô par /es Navo/os- 

Échelle approximative i; 200 
A I il A 4 « * a » «Mètres. 



Le pl.ill supi-niHir esl n-lui des corislntcli^tH inshilli-e* (Ians li; l'ncliiT, ïi 3Uiw>livs 
n!-«|('.^ns du nivo;nL dt' la valli-o; k> |>| nu iuiV-i-ifui-. celui îles ruii-îti'iicliuiis do lu pluiiii' 



\illoin-s. les hommes. de\enus habiles dans la science île durcir lu 
Iitiv par le soleil on par h» feu, connaissaient le moyen de pré- 
piiivr des briques et il;» les ériger en murailles, de les établir en 
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assises, de les dresser on pyramides. Knflii, do ces diverses formes 
(f'fuibilaUon. primitives ou secondaires, naquirent don modes intermé 
(Un ires de construction ayant tous quelque trait distinclif suis tint le 
milieu loeal et le milieu d'origine, ear, on changeunt de pays, les 
constructeurs se rappellent toujours l'aspect des demeures qu'ils habi- 
taient dans leur première patrie 1 . C'est ainsi que (tans ht Cuyanc 
anglaise, de» tribus de. {l'intérieur» Areeuna, Macusi et autres Caraïbes 
se construisirent des cabanes 'exactement pareilles a celles tle leurs 
frères ou initiateurs les tannin ou Cuaraimos du littoral vaseux. Bien 
<pie leur pays de savanes u sol parfaitement hoc se trouve en d'autres 

conditions que celui du 
delta de lOréiioque, ils 
bâtissent aussi des ca- 
banes sur pilotis et les 
pieux qu'ils emploient 
appartiennent ù la me- 
rnc espèce tle palmier 
euterpe utemvm* plante 
1res avide d'humidité et 
relativement rare dans 
leurs plaines ; ils no la 
rencontrent qu'en bon 
quels épais, mais le 
sentiment de conserva- 
tion les porte à imiter 
leurs aïeux qui vivaient 
sur les côtes à demi- 
noyées ! . De même en 
Papuasie, le style d'ar- 
chitecture des maisons 
élevées sur les terres 
humides de la cùte 
s'est maintenu pour 
l'intérieur, et peut-être 
est-ce de celte manière que l'on cloil expliquer l'érection de demeures 
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CAROLIKKS 
D'upiv» uno pliologrji(ib[o <1u (iro'jntithLal Journal. 



i. Viollel lo Duc, Histoire de l'Habitation humaine, p. 358.— a. K. im Thurn, Jour- 
nal ofthe Anthropological Institute, vol. XI, i883. 
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nVPESTHBB A GHAN-CANA1UA 

li'uprts uiio pholupRiphio communUiule pur lafta-tfié do Géoginphio- 

ii tli'iiv étages, lo rez de chaussée ménagé entre les pilotis du sol ayant 
■V' jrarni de feuilles ou de nattes pour servir rictnblo ou rie salle à 
l»ru\isioiis '. Ou explique l'origine tlu chalet suisse par un phénomène 
dialogue rie survivance des formes et d'accommodation au milieu. 

Les besoins rie la défense ont élé uu nombre des causes majeures 
dans la façon de construire les habitations humaines. La recherche rie 
l;i sécurité fit choisir surtout les quartiers de roche comme élément des 
l'iiiparls prolecteurs : on voulut imiter les abris naturels fournis par 
!'■■* défilés et les cavernes. En rie nombreux pays du monde, aussi bien 
ni Asie et en Europe qu'en Amérique, et même en certaines îles de 
KVéanie, on a retrouvé de ces murs dits « eyelopéens », parce qu'on 
I' s attribue, instinctivement ù des eyclopes, à des géants qui précède- 
vnt notre faible humanité. Ces fragments de rochers furent d'abord 
nployés tels que les fournissait la nature, et le constructeur se bor- 
iiit à les rejoinloyer avec art: l'habitude d'en agir ainsi prit même, 
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i . Moselev, .Votes by a ù'aturalisl on the Challenger, p. 3<jl>. 
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comme toute pratique uui'ieiinc, un caractère religieux; chez l'homme 
primitif, il eiïl élé considéré comme impie de souiller lu suinteté de 
la pierre en uhatlant les saillies des bines el eu égalisant les surfaces 1 . 
Kn LoiiU» contrée, ta force de ta défense était accrue par lu position 
que l'on choisissait pour les lieux sacrés où la tribu avait recueilli 
ses trésors, où elle avait mis sou « Ame ». Dans les pays très nccideii- e 
tés, rnmerts de radiers, parsemés de marais, ruisselants d'eaux, f' 
rondos mystérieux par les forets ou les brousses, les indigènes cher 
ehuionl a cacher le réduit central, à te placer loin des sentiers, en 
sorte (pie l'ennemi passait à distance, sans te voir, mais guetté lui- 
même, entraîné sur de fausses pistes. Là où il était impossible de 
se cacher, du moins pouvait on rendre très difficile l'accès du lieu r 
défendu. Des palissades, de fausses portes, des trous el des pièges, des ^ 
chemins perfides retardent les assauts ou même les empêchent coin 
plèleinent. L'intérieur rie l'Afrique est 1res riche eu labyrinthes de cette 
nature 1 , et l'art moderne les imite encore dans tes jardins. 

Dans les contrées découvertes ou perchait d'ordinaire les forts 
sur des mes de difficile escalade : quoique nous vivions encore à 
une époque de combats et d'assauts, et (pie, dans chaque pays, des ^ 

milliers el îles milliers d'hommes s'enferment en des citadelles, sur ? 
des rochers abrupts, rélomiemenf n'en fui pas moins général lorsque 
des voyageurs archéologues découvrirent en Amérique des tribus 
vivant absolument isolées sur d'énormes blocs de pierre, que liini 
le:il i\oa falaises verticales, et qui communiquent avec la plaine seule *■ 

ment par des entailles pratiquées dans la niche. Kl pourtant, quelle 
différence y util au fond entre ces n rnpestres .>. qui moulent & 
l'escalade de leurs rocs el eu descendent avec l'adresse de véritables 
singes, entre les Zuiïi el les Moqui de l'Arizona. les Tunebos de la 
Colombie el les ingénieurs qui construisent des places de guerre! 1 A K 

cet égard, le présent se rattache étroitement au passé. ^ 

r 

Il en est de même pour les cités lacustres, <« pulalitles »» ou t< 1er « 

ramure ». que l'on a découvertes eu tant de contrées du monde el, 
notamment, dans notre Kurupc occidentale. C'est pendant, limer de 
i853 à i85'(. lors d'uni 1 baisse extraordinaire des eaux du lue de 



i. De (iobineau, Histoire des Perses, tuiiic I", pagi 1 3i. — a. Voir Huit, de la Soc. 
(h Géographie behje, igo5. 
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Zurich, que* Ton retrouva pivs d'Obermeilen les débris (fini ancien 
\ilhu/e oniiKli-iiil sur pilotis, u une certaine distance de Ut rive. Depuis* 
i-rlle ilnle. le* l'heirhours mil constaté on dos centaines d'endroits les 
\r<tiif(?s d'autres villages lacustres, renfermant par milliers et centaines 

N° 24, Village lacustre de Paladru. 
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<le milliers des objets travaillés par nos ancêtres pmulant les siècles de 
la préhistoire. Lue seule bourgade aquatique, celle de Concise, sur 
tes bords du lac de iVcuchalel, livra aux collections de la Suisse, dès 
la première année, plus de vingt-cinq mille échantillons de l'industrie 
passée, et cependant il restait encore à fouiller, au fond du lac, une 
couche vaseuse de plus d'un mètre d'épaisseur. 
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Si nombreuses ont élé les trouvailles qu'il est facile ilo reconstruire 
par lu pensée le» groupes de ce* cabanes lacustres avec leurs bateaux 
amarrés, leurs échelles pendant au-desMi* de Peau, les ameublements 
très simples de l'intérieur, les armes, le» outils, les amulettes et les bi- 
joux, les paniers et corbeilles, les grains et les fruits qui servaient à lu 
nourriture, les animaux qui vivaient avec l'homme et ceux dont les 
lacustres mangeaient lu chair. D'ailleurs, pour refaire ces cabanes, il 
BUflU d'imiter celles qui existent encore en maints endroits, sur les 
rivages de la mor, à Billiton, à Bornéo, dans la Papuasîe, et sur le lit- 
toral sud américain, non loin de Maracaïbn. Et combien de villes qui 
naquirent, simples palalilles ou villages lacustres, et se développèrent 
peu ïi peu, sans que le noyau primitif soil difficile ù retrouver : telles 
Nidnu, sur les bonis du lac de Bienne. Zurich, a l'extrémité de la 
belle nappe lacustre qui porte son nom. D'autres pilufittes, graduelle 
ment consolidées et devenues terme ferme, ont reçu des forteresses, 
des maisons de plaisance, comme Isoletta dans te lue de Yarese, ou 
Roseninsel, dans celui de Starnbcrg. Les villes de Bumberg, Wurzburg 
commencèrent aussi par dire des cités fluviales'. 

La plupart dos groupes de pilotis ont du se rattacher a la côte, les 
itlliivinns, les tourbes et les débris mtîin.? des anciens villages avant 
cunblé les détroits, d'ordinaire peu profonds, qui séparaient l'îlot du 
littoral . Les pidafilles du lac Paladru portaient encore leurs cabanes u 
l'époque carolingienne 2 . Pareils phénomènes se sont également accom- 
plis au boni de la mer, et pour des raisons analogues; l'antique cité 
de Tyr, le Pharos d'Mexandrie, la Djczireh d'Alger, Venise elChioggia 
en sont les exemples les plus connus. L'étude des palafittes et de leur 
flore nous montre combien lu mainmise de l'homme sur la nature a 
élé puissante depuis cette époque : les planLcs que l'homme cultivait 
alors ont élé améliorées ou remplacées par d'autres variétés plus pro- 
ductives, tandis que les espèces sauvages, les « mauvaises herbes » 
sont encore identiques à celles qui pullulaient il y a des milliers 
d'années ». 

En étudiant chaque contrée par le détail, ou pourrait constater 
que la plupart des types d'anciennes demeures y sont encore 

i. JeitMw, AuslantL iS 7 a. n * 15. - ». Chanliv, Comptes- rendus de l'Académie des 
Sciences, i8; (| ir 3.-3. kolb, CulianjesclwMe, 1, p. Mi. 
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tv|>ivsentéos t mais, à col é>ird, il est des régions lout parlieulioremenl 

N° 25. Village lacustre, Turloum, Zurich. 
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iiili'ivssuiiU's. On voit toutes les formes d'abris dans lu région 4 e ' a 
Miiiiivlimie <|ni embrasse l'Ile do Djerbu, le désert voisin et les monts 
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du littoral on Tiiiiîsîo et en Tripolitaine. Kesles do constructions rnuri- 
thnos sur pilotis, ksour berbères, forts et maisons modernes, lentes 
du nomade, grottes creusées en longues galeries dans le rocher cl 
révélées seulement uu dehors par des (mus circulaires semblables à 
des entonnoirs, tranchées qui mènent a des cours intérieures sembla 
blcs à des puils et se ramifiant en cavernes régulièrement taillées ; 
enfin, pyramides de forts et de baslions où les assiégés peuvent fuir 
de réduit en réduit, telles sont les variétés de demeures que présente 
eetle étroi le contrée, riveraine des Syrles'. A Matmala, le bureau de 
poste, lieu respecté par excellence, s'est installé dans une grotte. 

Les sîles des demeures humaines qui se groupent en hameaux, en 
villages, en villes, s "accommodent naturellement à leur milieu pour en 
utiliser les maniâmes : qualités du sol, cercle prolecteur de collines ou 
de montagnes, voisinage de la fonluîne qui donne l'eau pure, de la 
forci et de la carrière qui fournissent le bois et la pierre, proximité de 
lu crique bien abrilée où flottent les esquifs. Mais aux conditions favo- 
rables du milieu rapproche! s'ajoutent celles du milieu lointain : les 
tribus, les peuplades, les nations se groupent diversement sur lu 
(erre en vertu de leurs attractions réciproques: elles sont guidées 
instinctivement par les rapports mutuels d'échanges que nécessitera 
leur existence, dès qu'elles auront échappé à la sauvagerie primitive, 
dans laquelle la horde ne vil encore que pour elle même, ù la fois 
peureuse cl féroce comme une bande de loups. 

Dès que se manifestent les sentiments de curiosité, les uppels de 
sympathie, les besoins de secours et d'entraide, les groupes humains 
lendenl à se voir, à mesurer les intervalles qui les séparent du voi- 
sin, à frayer un sentier dans la direction de sa cabane. \ part les 
Seris et diverses peuplades de la grande selve amazonienne, que les 
conditions du milieu, en les privant de tout contact avec des voisins. 
ont par cela même rendus hostiles à tout rapprochement, les groupes 
ethniques dont lu Terre est peuplée aiment à se voir, à se rencon- 
trer à des intervalles plus ou moins rapproches. 

h» plupart des tribus limitrophes ont des lieux de rencontre, choisis 
d'ordinaire en des sites facilement accessibles par des chemins nulu- 

i. Maliîcr tle Mnlhuisiculx, Soles manuscrites; Henry M. Johnston, (ieotjr. Jour- 
nal, jnn. iHijH. 
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rels, rivières, défilés ou cols do montagnes: lu se célèbrent les fcïles, se 
tifiiiiciit les palabres, s'échangent les objets qui manquent aux uns, et 
que les autres ont en surabondance. Les Peaux-Rouges qui, au siècle 
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M'i:iim'tii-. Mi-ilnin. llmvava {prés de Cjiuniraarn : villes runlciiaiii. «les k-iinir <>u ma^a- 
Miiîi à !)li', liant* <l< 1 plusieurs ^ia(rcs i>t terminée 'juip mie sôrie df> voulus on plein rinuv. 

l'im-ai. Ii<?iii-|tni>k<ii'i (ictoll'a fin** «le Jlctii-H.uk a) : constructions ilifliriles ;i ditiiiifruer «les 
t;il:i|«es ruclieused dans losc|UuUc8 ces villages soin situas. 

(îiniiii Clmrumsfiii : ravenu-s naturelles, adaptas nu artificielles, <1qji< le Ha m: des cui<?aux. 

Vihn. Nainut, Knkiu : villages sîtih'S au sommet descarpeineim l'udiettx. 

Z.-mwji, Mniiiniia Kahiivi. H.'ulcj, Xnlur, Zt-utan, environs do (Jai-iana : tnn:Wlyl«>s de îibiiiios 
'•i l'Ialeaiiv. 

i't.dmiii Kiini-Taialiiii»;, Tnjnn : maison» on pierre*, exit'i'ieuros à la surface du s..d. 



l'Tiiier. parcouraient encore librement les étendues forestières ci les 
• raines du versant mississippien, aimaient à pren:lre pour lieu de. 
«■union dos péninsules dominant le confluent des rivières — telle la 
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pointe triangulaire qui sépare le Monongahcla et l'AIlcghony — ou des 
collines bien découvertes, à vue ample et libre, d'où l'on apercevait de 
loin tes compagnons cheminant dans les prairies ou ramant sur les 
rivières ou les lacs — tels deux îlots do Manitou, entro les lacs 
Mîchigan et H mon. 

Encore au miliou du dix-neuvième siècle, chaque saison de prin- 
temps voyait accourir de toutes parts des foules de Peaux-Rouges sur 
le « Grand Encampemcnt », vastes plaines herbeuses que dominent ù 
L'ouest les montagnes du Wyoming méridional, près du faîte de par- 
tage entre les Océans. Ce fut le Nijni-Novgorod de l'Amérique. La 
trêve avait été conclue entre les guerriers ; tous échangeaient leurs 
denrées, luttaient aux combats de force et d'adresse, risquaient leur 
avoir au jeu, et se servaient admirablement du langage des signes 
comme d'idiome universel. Les froids de l'hiver empêchaient la nais- 
sance d'une ville en cet endroit ; si les conditions du climat eussent 
été favorables, une cité moderne serait déjà née en ce lieu favorisé. 

Dans les contrées riches en gibier, en poissons, en bétail ou en 
culture, le groupement devient d'autant plus considérable, toutes 
choses égales d'ailleurs, que l'abondance des vivres est plus grande. 
L'emplacement futur r des villes s'indique au lieu do rencontre naturel 
entre les divers centres de production : les distances se mesurent en 
proportion de la force d'appel et le mouvement suivra la ligne de 
moindre effort pour la somme d'échanges la plus grande possible'. 
Mais il arrive aussi que les lieux choisis pour les échanges de den- 
rées et les rencontres pacifiques soient précisément ceux que l'on 
sait devoir rester inhabités, sans maîtres, des landes rases, des lisières 
de forets, des crêtes de monts stériles. Ainsi la fameuse foire de lu 
Lalièrc, entre Saintongc, Périgord, Angoumois, se tient au milieu des 
bruyères et des jeunes pins de collines désertes : la solitude se peuple 
soudain, puis est rendue au gibier sauvage. Bien mieux, les mon- 
tagnards, censés ennemis héréditaires, mais bons amis au fond, les 
Basques espagnols de Roncal et les Basques français de Barétous se 
rencontrent en marché solennel sur le faîte des. Pyrénées, à la Pierre 
Saint-Martin, le domaine des neiges et de la pluie 2 . 

Une industrie commençante accompagne d'ordinaire ces premiers 

i. E. CnmmncrK J.-G, Kohi et la géographie des communications. — a. Arduln. 
Dumozct, vol. XM, p, i$-, iôS. 



1-iki.a di: iti>:\i)n/,\oK RintKs i:t \ij.i.\iu:s 



i.,:< 



tVliiiii^eH. Dos banrs do silex pour ta luîlle dos amies el (les iuslrn- 

»■'* <"" travail, do* rouelies d'argile pour la ralmeatum dos poleries, 

de* Iimtps de pipo pour la laeon îles eulumels. dos veines do métal 
pour le uiurtolnpp et lu lonto ( |ps bijoux, des eoquilles l'k'yunU's qui 
MM\iroiil doniomoids et de monnaies, autant ili» t-uii!««>H pour que l'on 
nonne si» réunir on ees liciiv. S'ils orriipoiil une situation favorable 
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■ '«mune rentre d'alimentation. Ions les éléments pour In [Winaliuu 
d'an "roupe permanent s\ I i-nu\ oui assemblés. 

Mais lïmmnir n'est pas seulement guidé pur ses intérêts inmiédmls 
dans la enmluilo do la vio. La pour do l'hieonnu. IVIl'roi du unstèro 

i 

NmmiI aussi |<»s populations dans le voisin»^ ( | (S |j (MIX m |uiilés: on se 
>onl attiré par l'objet im'ine do sii orainlo. (Jtie dos vapeurs s'élownl 
dos tissures du sol comme d'une forge où los dion\ inarlolonl los 
«■arreaux do la foudre: que Ton onlondo d'étranges iVIms se répercuter 
mu les métiers oonuno des voix do génies railleurs, qu'un phénomène 
inexpliqué illuslro quelque eoiit de la lorre. soit un bine i\v 1er 
I 
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tombant ilu ciel, soit uni» flamme ou une source vivo jaillissant du 
rocher, soil une nuée mystérieuse piviiunt forme humaine el seimi 
tant dans les airs, ta religion consacre le lion, des sanctuaires s'élè 
viMil. les iidèlcs accourent, el si l'emplacement sacré se trouve bien 
situé à d'autres égards, nue lu .\fc k < a «|iio peut y surgir ou uiio Jt-nisnlcMii. 

Kulin ta haine entre hommes, ta peur <hi sae, du pillage tirent aussi I 

naître des groupes d'habitations, el de nus jours encore la eouslruelion i 

de cités puissantes est due an\ niâmes nuises. I ne des préoccupations, 
constantes de nos aïeu\ était de se garer des incursions ennemies: 
ni inaiule contrée ou m* pouwtil concevoir l'existence d'un village qui 
ne l'Ai entouré d'une palissade el d'abattis: ou utilisait Ions les awmla- 
ges du leri'iiiii pour établir un lieu de séjour (pli lût en même temps 
un refuge. T/esl ainsi <|ti tm ilôt séparé de la lerre Terme par un délroil 
profond offrait un admirable emplacement pour In conslrurliou d'une t 

eilé mariliine ou lacustre. pou\ant à la t'ois «nieller l'approche des en 
iiemis el présenter un hou aeeueil aux iimis. Les roches esearpées à 
parois perpendiculaires, d'où en cas d'attaque ou écrasait les assail 
laids sous des pluies de pierres, eonsfiluaienl aussi i\t^ forteresses 
naturelles très appréciées d'où ion surveillait el dominai! l'espace ;i 
lit façon i\va ailles. 

Dans les pa\s accidentés uù des traits brusques, parois de monta 
ii nés. ravins profonds, tardes Urine*. mages de la mer. limileul les 
petites sociétés priinilhes. les distances qui séparent les di\ers loyers 
d'activité lunnaine sont très inégales. Il en esl aulrciucut dans les cou 
liées c | ni présciilenl un caractère nniforuie sur de \asles étendues, par 
le sol. le relief et le climat : là les villages on campements des tribus 
parsèment l'espace l\ intervalles réguliers, à une journée de marche 
dans les paxs à population rare. ;i une demi journée ou par moindres 
fractions en des régions plus populeuses: un véritable rvllune réglé 
par le pas de l'homme préside à | a distribution des poupes humains. 

\ l'examen des cartes détaillées, on remarque facilement le contraste 
que présentent les lieux d'habitation à espace normal cl ccuv auxquels 
tes modifications du milieu ont imposé un désordre apparent. Long 
temps le parcours habituel d'un marcheur. u\ec ses repos nécessaires 
pour la noiirrihire el le sommeil, fut la seule mesure de distance qui 
marquât sur le sol les lieux d'étapes et de croisement: mais la dômes 
lication des animaux de course permit à l'homme d'allonger son 
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parcours ou une Journée do voyage, et par suite les lieux de séjour 
•ftii se succèdent sur les voir.»» historiques alternèrent par ordre d'im- 
portance, suivant les voyageurs qui s'y arrêtent, simples piétons ou 
hU-n piétons et cavalier». 

Kvidemmenl d'autres montures de course que le cheval : ainsi le 
.hameau dans ISsie centrale et les régions méditerranéennes, l'éléphant 
■ liius les Indes orientales, ïe bienf dans l'Afrique du Sud, durent légè- 
rement modifier, suivant la vitesse de leur marche, les distances nor- 
male* entre les points d'arrêt et par suite entre les groupes de demeu- 
ra humaines. Les étapes sont relativement émules dans les pays où 
I«n animaux servent surtout au transport des marchandises, leur pas 
Miuit alors beaucoup plus lent (pie sous le poids de l'homme impa- 
tient, éperon né. 

D'autres distances entre les groupes d'habitations, hameaux, villa- 
P'-s ou cités, sont déterminées d'uvance par les conditions du relief, 
du littoral, du climat, des flores, de lu faune ou autres conditions 
du milieu, le long des chemins naturels ou graduellement tracés par 
If- pas de l'homme. Ainsi, pour les peuples bergers, le va et vient 
dv transhumance, entre les pAturages ras de la montagne et les prairies 
■ d... miaules de îa plaine, fixe les lieux de séjour temporaire» ou perma- 
nents pour une partie de la population locale. Celui qui sait lire a sous 
!^ >eu\ tout un cours d'histoire générale, on meme temps que mille 
■di tires locales et particulières, en voyant une carte bien faite qui lui 
îqiie les positions respectives de chaque centre d'activité humaine : 
il >aisil les rapports qui s'établissent de cause à effet et d'effet à cause 
'•aire les lieti\ de la montagne et ceux de la plaine, entre rive et lie, 

Suaire et promontoire, oasis et vallée fluviale. Nulle étude n'est plus 

iNruclîve que celle des points dont l'homme a luehelé la surface de la 

I'-nv habitable; mais encore faut- il que la figuration de la surface pla- 

"liiiie soit parfaitement ressemhlimle : sinon, elle conduit à des cxpli- 

'lions fantaisistes (pie dément la réalité. 



ll( 



Mes que deux ou plusieurs groupes d'individus furent en relations 
"l'iliicllcs, le réseau des voies de communication commença, très 

«i>tc sans doute, très modeste a son origine, mais suffisant pour 
■■«■ailier quelque peu l'aspect de la nature, et surtout pour lui donner 

! ' rharine tout particulier, une intimité très douce aux veux de celui 
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qui vil eu elle, on connaît Ions lis nivslères. |.e sentier ucecssaiLO 
meut sinueux., à cause de rinu^ulilé des pentes, des obstacles, petit» 
cm grands, parsemés dans l'espace à parcourir, serpente par coui'he* 
inégales, très allongées dans lu plaint*, courtes cl brusques sur les 
diVlmtés. et te inairlieur se plaît à le suivre, jouissant iiieonsciciu 
ment du rxthiue partait des méandres qui ne succèdent, s'iiurmoiusuul, 
par une géométrie naturelle, uvee toutes les otultilulîotis dit sol. Par 
un accord tacite, s'aeeotiuiioduiif ù ta lut du moindre effort , 1rs pieds, 
de chacun des passants eonlribuonl à fra\er la même vuie; quand les 
conditions se maintiennent su us grand changement, le chemin garde 
inunuablement sou traie de si&ele en siècle, tandis que se succèdent 
les générations des peuples, conquérants cl conquis, [ji certains 
endroits, les pluies, formant tics mares temporaires, obligent le pas- 
sant à tracer des sentes latérales (pli se ramifient à l'infini cm» courbes " 
élégantes. Ailleurs, sur des collines ferreuses ou composées de roche* '' 
friables, le chemin se creuse profondément comme un ravin entre de* 
talus herbeux, au-dessus desquels les arbres entremêlent leurs bran 
clies. Km bas, à travers le ruisseau, des pierres, jetées de distance, en 
distance, permet tout au voyageur de passer à pied sec. Tous ces; acei 
dents divers, où l'homme retrouve sou aelion sur la nature, ajoutent \ 
iiiliniiucul à la poésie de l'existence. ^ 

Les hommes n'avaient eu, en maints endroits, qu'à suivre les I 

traces ou les indications des animaux, pour établir le réseau des die '' 

mins. Dans les forels tropicales, l'indigène utilisait simplement les ■■ 
trouées faites par l'éléphant, le tapir ou quelque grand fauve: dans 
l'île de Java, le volcan de Godé, au-dessus de lluilcn/org, oui été ina 
bordable si tes rhinocéros n'avaient. fruxé de larges sentiers jusqu'au 
bord du cratère. Dans le désert, n'est-ce pas aussi eu observant les pas- 
des animaux qu'on trouve la direction des fontaines el celle des gués 
iluviauv! 1 

Ku mer, les insulaires eurent d'abord à guider leurs barques sur le l 
vol des oiseau v pour atteindre d'autres terres, el telle aréle de mon- l 
lugiir lut restée infranchissable si la ligne constamment sui\ie par les 
volatiles migrateurs n'avait indiqué nellentent la position du col. Penn- 
ies chemins de la mer, les matelots se réglaient aussi par le vol des 
oiseaux, de même que par les vents réguliers dans les parages d'alizés, 

i 
n 
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.\r moussons ei iW briw» alternantes. U mer. avant la période de lu 
\;i|H*m\ qui rendit le navire indépendant, eut. comme la terre, ses 
mit"* hisInriqiHïK tracées sur le flot mouvant 1 . 

\a>< monuments les plus ancien* du travail de riioniuip sont les 
«nliors ; en comparaison, les plus vénérables amoneellemenls de 

H° 27. Rennstefg. 

'.Voir t>agc 1JW;, 
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Iimpirs retrouvés dans la Clialdée ou sur les bords du Ml ne sont 
|iic drs d'uvies d'hier. I-Yayées par les pas de tous, el composées en 
i-t'iilité de mille variantes légèrement dislincles, qui ont fini pur se 
"inlondrc, ces pistes doivent emprunter tel défilé, telle courbe de la 
wiUi'c. Ici épauleinenl de la colline el se développent entre ces points 
IK»'S indiqués par le relief du sol. l/tn^énieur le plus savant ne 
leurrait inieuv faire, et le sentier tracé par lui n'aurait certainement. 

t. (.tau-y: Siiiwcîarui'Ui. De ÏOriijith- des Eijyptwm. 
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pas l'ail de s'accommoder pittoresqucmenl à lu nature en entilour- 
uant ou on surmontant les obstacles par do gracieuses sinuosités. 

Toutefois l'assèchement du sol des vallées a fait, en d'innom- 
brables endroits, déplacer nombre de tes pistes : pour éviter les 
marais, les boues, les fourrés de végétation loufTiio. les embuscades, 
les voyageurs aimaient jadis à suivre tes miMgr de collines, de mnnierc '' 
à commander ht vue des deux versants. Le ftennsleig tle ta Thuringe s 
est ie type le plus remarquable de ces chemins historiques, délaissés 
depuis que les suites ont pu s'établir dans tontes les vallées que 
L'homme a graduellement aménagées : on cherche maintenant, par une 
sorte de piété historique, à reconnaître tous les vestiges de l'antique 
tracé, mais le mode nouveau introduit par la civilisation moderne lu 
ne comporte plus guère l'existence de ces routes des crûtes. il 



Mainte peuplade, dite sauvage, a su donner des preuves de 
science cl d'audace architecturales pur ta construction de ponts et 
de glissières au dessus de torrents, de précipices et môme de vallées 
entières, 

lui nombre de contrées, notamment dans le Tibet oriental 
et en Amérique, dans le pays des Ineu, les oroym. iurulnUiH et divers 
types de u funiculaires •> employés pour la traversée des gorges pro- 
fondes, d'une falaise ù l'autre, doivent être considérés, sans doute, 
comme des constructions héritées do peuples axant joui autrefois 
du ne culture supérieure à celle des habitants aclucls de la contrée. 
Quelques tribus américaines devenues sauvages — entr'autres les 
Armions de la Sierra Nevada de Sauta Maria — ont conservé des 
tonnes de constructions certainement primitives, tels les pools com- 
posés d'arbres vivants qui se penchent l'un vers l'autre et dont on 
entrelace les branches mallresses en ajoutant des réseaux de lianes 
au plancher rudimeniaire. 

l/homme eixilisé, a\aot actuellement de très grandes exigences 
pour ses voies tle c mmmnicalion , roules, canaux et voies ferrés, est 
trop porté à croire que ses ancêtres, les primitifs, se trouvaient presque 
entièrement dépourvus des mo\cns de parcourir le monde. C'est une 
erreur. Ne possédant pas de véhicules, nos aïeux les chasseurs ou les 
bergers nomades se servaient d'autant mieux de leurs membres, et 
les exploits pédestres qui sont considérés maintenant comme eveep- 
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tioiiiicls étaient «lors des fails de commune occurrence, comme on 
h' voit cluii» le nord du Mexique» chez les Soii, les Yuqui, les 
Turuliumuru. 

Dos tribus entières se déplaçaient, suivies de leur» malades, de 
ii'iirs blessa» et rullrapées en roule pur les accouclices qui avaient du 
-arrêter quelques jours dans un abri. Que de fois de» voyageurs, 
.hevauehant dans un sentier bien frayé, oui été surpris de voir 
pendant toute une journée de» Indien» les accompagner dans l'épais- 
M'iir du fourré, bondissant par dessus les obstacles et se glissant 
comme des serpents entre les lianes. G ruée a celte facilité de dépla- 
iraient , dautanl plus grande que moins de fortune acquise attachait 
1rs peuplades à leur résidence première, les indigènes émigraionl fré- 

<l ninent en masse à des centaines, à des millier» de kilomètres 

même, en des pays différents par les productions et le climat. Les 
recherches des ethuologisles américains ont abouti à ce résultat élon 
tniil. île montrer des tribus de même origine et de même langue dis- 
l«Wes sur tout l'immense territoire qui s étend de l'Ile Vancouver à 
l;i floride et de la Méditerranée canadienne à la Sierra Madré. On cù.1 
ilil ime le husurd avait présidé à leparpillemenl des groupes elhiiî- 
(\iw<, tant les migrateurs avaient su triompher de l'espace dans leurs 
w»\iiges de conquête, de fuite ou de simple caprice. Toute la moitié 
occidentale de l'Ancien Monde fui le théâtre d'un mouvement ana 
liisuo lors de la rupture de l'équilibre romain. Ne vil ou pas alors, 
liiiu- les Gaules, dans la péninsule d'Ibérie, auv limites mêmes du dé- 
-rrt africain, des peuples venus du Caucase et du Tiuii-Clumi* 

\insi le réseau des roules — ici seules d'escalade dans les moii- 
'mnes. ailleurs simples pistes sur la roche dure, ornières approfondies 
I'* chemins creux, rubans entremêlés dans l'herbe des steppes, ehc 
unns liquides île la mer effacés par le vent — enserrait le monde 
'■■■lier, et nos aïeux, ces rudes marcheurs, sans connaître exactement 
i [nsition respective des lieux, n'eu savaient pus moins la direction 
■ i Miivru [jour atteindre les pays merveilleux dont ils avaient entendu 
i-:i légende'. 

D'ailleurs, les peuplades primitives de contrées nombreuses avaient 
m certainement s'élever à des notions géographiques suffisamment 

i. Kdmond Demolins, Us Grandes Houles des Peuples, 



MOO 1, llOMMK 1.1 JV TKIIHK 

précises. Les voyageurs modernes ont souvent rencontré dos sait 
vu^es qui, pour leur expliquer la roule ù suivre, ont su parfaitement 
tracer sur le subie on sur le papier des caries, d'aspect très artis- 
tique parfois, avec direction «tes routes et distances approximatives. 
Les meilleures eu Ho» (les pays encore peu connus, celles qui renfer- 
ment le plus de renseignements, sont dues a des indigènes, g<ïo 
graphes sans le saveur. Les Arinieos, déjà mentionnés, se disent 
« Hors d'être îles cartographes », nous dit de Hroltes : les prêtres 
• enseignent auv enfant* la religion, la généalogie des familles et la 
géographie'. In demi siècle avant nous, presque toute la curtogra 
phie du Sahara, entre le Niger et les monts de l'Atlas, avait été 
tuile pur des nègres, (les Arabes et des Touareg dessinant sur la pierre 
ou sur le sable \ Naguère, et peut être encore de nos jours, les 
pilotes des C.arolines et des îles Marshall possédaient des meitott . 
véritables caries composées de coquillages ou de cailloux représen- 
tant les îles et de baguettes placées en divers sens pour indiquer 
l'équateur. le méridien, les journées de navigation, les courants et 
l'itinéraire à suivre K Le détroit de Tories, parsemé d'écueils, est 
encore fuel dangereux à parcourir, et le seul document (pie Ton 
possède pour se guider, notamment dans te détroit périlleux ouvert 
outre lis iles de Mabuiag et de Ihiron, est du à un navigateur 
indigène «. 

Le trafic cul retenait constamment les rapports, même entre tribus 
très sédentaires. Les échanges de denrées, de marchandises, de mythes 
cl d'idées se sont toujours laits de peuplade à peuplade, non seule 
meut par les prisonniers de guerre, doul la plupart finissaient par 
■être plus ou moins des membres adoplifs de la tribu victorieuse, mais 
aussi par des tribus spéciales (pie leur Iravoil utile protégeait offlea 
eemeiiL dans tous leurs voyages. Même pendant les guerres d'exter- 
mination, ces francs voyageurs, hommes et femmes, avaient un carac- 
tère sacré, car toute coutume se transforme graduellement en rites 
religieux. De tout temps on connut ce (pie les ouvriers appellent 

i. lie Bielles, liull. .Soc. d'.inthr., n° 3, i<jo.'J, p. 335 ci pmsiiti.— a. Henri Duvpy- 
i-ii'r» Les Totmrt'ij du \ord.-~ 3. llernheim, Btiirag :ur Sprache tler ManhalUnseln;- 
kiihary, MilteiUmijen tter yeographischen Gesdtechaft in tftitnburg, ii*8o. — 4. Haddon, 
heport of Ihe Anihr. tirpcdition to Turres Straitts, \ol. V, ign», p. lio. 
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iiiiiiiilciintit lo « jcrmud Iriitianl » »», i>( jrrAeo a ces nomades ko fil, plus 
i|imui ne omit, lYdiioutiori du monde: do proche on proche, toul 
m- Iratismollnif. chose» el ponsiVs, d'un Jjout do la lorro à l'autre J 

N" 28. Carte esquimaude. 
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■i<- rarie lui traci'i- d'un jet par l'ICskiniau Kalliliui>r.'i, en IS.V), à boni du navire As*ixt<tHc<\ 
opiiaine Ummanney. Se >t"i'V;iiu d'un crayon pour la première lois, il dessina la çùiv 
■!•■ l'ikierlu au Cap Yoi-k, indiqua U>s rochers, glaciers et iimiitagiio, cl duiiua les iiunis 
i-.-ir lesquels il connaissait les points remarquables. 



Do nos jours, on ne puni que difficilement se rendre coniple do la 
j'iirl que prirent les tribus marelnmdos dans l'histoire de l'humanité, 



i. Tmmp-System, en anglais. — ». A. V. Itunclvlior, The Gilded Man, i8(j3, p. 7. 
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car les colporteurs el industriels err.iiils nul sm.yulierement décru en 
importance comme .porteurs de nouvelles depuis que les courriers, le* 
estafelles, la poste, les télégraphes et les téléphones les ont remplacés; 
ils ne représenlenl plus que la survivance méprisée ou mime haïe 
dune classe jadis vénérée; mais autrefois ils eurent dans te dévelop- 
pement de l'humanité wno influence capitule, car c'est gruYc à eux 
que les hommes apprirent leur parenté commune. Il Ait mi temps où 
ces passants, allant de peuple en peuple h travers la terre, représen- 
taient par leurs allées el venues la cireulidiou sanguine et nerveuse 
dans l'immense corps social, Ainsi (pie | ( > fini très justement remar- 
quer un missionnaire, parlant des 
mœurs si hospitalières des Mongols, 
comment n'accueillerait -on pas avec 
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caiuvani: ut! gitasos, cami»i';k a j.'i:sthi':i; d'ln yii.i.auk, dans le midi 
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joie l'étranger qui est à la fois un journal pour les nouvelles du 
dehors et un messager pour les salutations à transmettre et les com- 
missions à faire:» ï/aeeomplissemcnl de ces petits services peut larder 
des mois et des années, mais il finit pur avoir lieu". De même, au 



i. James Gilinoiir, More about Ihe Monyols, p. n, 
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Mexique, avant *|iip lo pnys ml couvert d'un réseau de voies for 
m*!*, les Indiens n'hésitaient pas a entreprendre un voyage pédestre 
qui devait durer des mois, des bonis du golfe de Culifornio à l'isthme 
de Tel mini lè- 
pre, pour foi- 
re une simple 
L'urrtiiti.sstoii . 
^itisfaire une 
Inlne; le temps 
ne leur coulait 

l'h'll, 

(/exemple 
<|(>s llninnm- 
rliel ou Bohé- 
miens, cou 
nus dans toute 
l'l'iu rope sous 
(1rs noms dif 
n'renls. nous 

IIKHttlV lY'VO 

lotion extraor 

dinaire qui s'est accomplie dans la destinée des tribus de voyageurs 
depuis que les peuples 11*0111 plus besoin de tes intermédiaires de 
Irullr et de science, car c'étaient ces nomades qui savaient soigner 
l<> hélail et mèine les liotnnics : nous avons mentionné les Apo 
tohamha de la Bolivie, qui parcourant toute la partie méridionale 
du rmiliiieut américain et que l'on accueille partout. Les routes 
-ont la mort de ces hommes errants qu'on attendait naguère a ver 
ini patience aux temps accoutumés. Sans avoir à discuter ici l'époque 
;i laquelle les Tziganes pénétrèrent en Europe, on peut étudier indi- 
rectement les impurs de ces groupes de familles voyageuses chez leurs 
• on génères de l'Inde, tels que les Bandjari et les Poviiululi. Les ser- 
vers émineiits qu'ils reudaienl naguère à la société résidente en fui- 
siienl des amis de lous : on accourait au devant deux, on les inter- 
ru<rcait après avoir échangé avec euv des bénédictions et des saints, 
pais, tandis (pie les parents traitaient avec leur* visiteurs les affaires 
île commerce, les enfants s'amusaient des verroteries qu'on leur avait 
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h'aprôi» une photographie 
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distribuées et los jeunes (Mes. tendant ta main au\ femmes, lotir 
demandaient lu bonne aventure, Dans les pays cixifisés d'Europe, 
au contraire, les Bohémiens, que leur jrcnro de \io nomade a coni- 
pIMeinoiit «lîllt'ivitcîc's des nations sédentaires dont ils parcourent le» 
territoire, ont (lui |>ur être considérés comme n'appartenant plus » 
rfmmniiili' : ainsi (pic des pestiférés, on les parque on dehors dos villa 
ge* ; un invente pour eux dos règlements do police soupçonneux et 
brutaux; on lour interdisant le commerce légitime, ou los pousse 
presque forcément au vol et à la maraude, et mémo, ou certains 
endroits, afin d'eu débarrassée la terre, ou los déporte en masse, 
(l'est, ù la houle de notre société moderne impuissante a faire le 
bien, la mesure que l'on a prise» vers le milieu du sîeele. dans le 
pays Uasque el le liéarn. 

Encore de nos jours, les ehemins suivis autrefois par les francs 
voyageurs sont indiqués, non seulement par le relief du sol auquel ou 
devait se conformer, mais aussi par des objets de commerce décou- 
verts aux imeiennes étapes et aux lieux de marché. De même (pie, clous 
l'Amérique du Nord, les « chasseurs de fourrures » et autres vuvn- 
geurs pratiquent, eu maints endroits, des « caches » renfermant des 
armes et des approvisionnements, de même los caravaniers préhisto- 
riques d'Europe et d'Asie laissaient, de distance en dislance, le lontf 
des roules. îles amas souterrains (pie l'on retrouve maintenant. (JrAce 
a ces découvertes, on pool dresser une carie sommaire de l'Europe 
indiquant les voies que les peuples antérieurs à l'histoire avaient déjà 
frayées dune extrémité du eontinent à Tanin? ; lels le chemin du 
Caucase à la nier Baltique, celui des Palus Méolides à la vallée du 
Danube, la roule de l'Adriatique au pa>s de l'ambre par la (rouée 
entre Alpes et < an-pales, la traversée des Gaules par les deux vallées 
<le la Saône et île la Seine, l'entrée de la péninsule Ibérique par les 
défilés qui loiu/enl la courut lié de la mer t\v>i Basques. D'ailleurs, les 
mémos avantages qui assuraient la prééminence à certaines voies pour 
le lent mnuxcineiil des échanges pendant los A<res préhistoriques 
«lovaient leur donner aussi lu premier rany au temps de l'histoire 
écrite, el c'est le lontf de leur parcours que se sont fondées les grandes 
cités ou (pie si- sont déroulés les événements considérables dans la vie 
des nations. 

De même qu'il \ eut des francs vo\a^ours. libres de Irafiqucr entre 
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U« peuples pii lutte, de iridrnc it devait y avoir tics lieux francs uuv 
abords desquel» toutes hostilités restaient interdites pur commun 
;nv(Hil . La raison intime île ce choix n'était autre que ta nécessité, 
car il fallait à tout prix se rencontrer pacifiquement sur un nuirelié 
|)uiir obtenir les objets indispensables à l'existence, mais les circons- 

H* 29. Routée de l'Ambre. 
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.Chemins des marchands. 
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lances spéciales qui valaient celle faveur à tel ou tel point geopru- 
phiqtie différaient suivant les contrées el les temps. Tel endroit favo- 
rablement situe" avait été choisi en vertu dune convention formelle, 
mais presque toujours le lait dut se produire spontanément, au lion 
<|iie la uultirc indiquait le mieux : le consentement lacile répond uu 
caractère réservé, justement soupçonneux des peuples primitifs, déri- 
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tltfs i\ roiiipi'o lors île la prt'imiTG utoiltv Ku tous pays, ù toutes les 

Ht" 30. Ardèohe et Cèze. 
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'Irav.'i-.iut J.'irli.'iiiM- du lioiujin-l. l'Ai-dèchi'. d« Vallon :i Ai|ru<"/.i\ lu C.v.e, du ruiiflueiu de lu 
Claym»* à la r;w;id<- «k- Xauiadol. soin lnn-dr-e* du lalai*es <«ù se in.uvcnt un f»i\ind iiomlicv 
di- «mues. !ti pl»]>:\n hïtix)>W.-<^. Ou a umn|in ; : 1 <i»-.,Ut! de Kumi-Marcc), plus do doux 
kiInnuHivs (Je lim-Mii-iu', pmt'i>tu4 vi hsmmiium* : •> (u-urro d'KMie :'■ l'itiliuu.' di- l l as-df- 
Mon^o; .'î(i..ale d.- K-'Us-nMiliic; i (ïroiic d« Tluiraux. Il v ;i aussi dt iimnltrciix avens -ui- 
!<■ |d:nemi de S'-ltcitii'ze. ^Mai-iul, Ma/^iuric, . 

('peuples, sont iu's <lo trs |ii l u\ (Viiiics ptnir les cclmngw, les niicoii 
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Ires, ta joie do. se voir, intime outre ennemis. Dans le Sous marocain 
hi rèffle admise tléhritil toute vengennee un Jour du inairltt'* (Kriilos). 



N°31. Grotte de Tharaux- 
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\ Salie ]ii a f'-hîsii«iri«|iio. ■>«*?iii* , mis ot débris <tc poteries. 

fi Salle niilisfu au moyen A\tù roriiino K'prosoi'iL- ; un grillais en 1er la sépare du reste <U' lu 

•.'(■«tic 
La tMvcrno ;t r-tî* in<*")iipli'ieiiieni explorée, il v a une soixantaine d'années, \mv M, J. de 

Miill'is: le cehîvi 1 ' jinVis ei complet a èii rllVciin': en 1W1 par M, K. Mazaurk, 
«' Km n'es <tu la prune. 

Les demeures de l'homme, les souliers qu'il Iruce, les lieux de 
(ampcmeiiL el de muiché parlent surtout de pni\. mais lu guerre 
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st*\ JKsiiîl aussi cuire les groupes sollicités par des intérêts di\ers 
et l'industrie naissante uvail à pourvoir à la fois aux progrès et aux 
pussions île tous, à ivmlre li's peuples plus loris pour l'entraide ou 
pour la tulle. Ces témoignages des conquêtes frniiluellos tic l'huma 
nité ont pu se conserver principalement dans les grottes, sous la 
protection des rochers el îles concrétions calcaires déposées depuis le 
séjour des troglod\les. Signalons surtout les tavernes du midi de Fa 
rYanee, de ta Vézère el de la Dordugue à la Cèrc et à l'Ardèelie. 

Aussi longtemps que les hommes, comme leurs cousins les singes, 
n'eurent à leur disposition que les armes naturelles, les muscles, les 
grilles et les dents. an\qiicllcs ils ajoutaient à l'occasion la branche 
u miellée d'un arbre \uisin ou les pierres détachées du roc. ils durent 
rester principalement arboricoles, ou du moins habitants de ta forêt 
qui leur fournissait abri contre les bêles sauvages, et leur nourriture 
dut être surtout celle qu'ils trouvaient aussi dans te monde u'gélal, 
feuilles el baies, éeorees. racines et tubercules. Mais après lu loiiinie 
série des ans et des siècles, apportant charnu son continrent d'expé- 
riences el de progrès, lorsqu'un \rehimcdc prïinîlir eut appris à 
distinguer l'arme tranchante, le silev aigu de la pierre brute, informe, 
l'homme de\inl à son tour l'égal des fauus. el put descendre de son 
habitation haut percher pour les combattre sur leur terrain et à par- 
faite- égalité d'armes ; à la grille . à la gueule, il pouvait opposer la 
hache. Il n'a\ait plus besoin de fuir, il pouvait lutter, el ses habitudes, 
ses iiKiMirs. sa destinée changèrent en conséquence. 

Dcu'im le rival des hèles féroces, désormais habile à verser le 
sang, l'homme put apprendre à le boire, comme il le vovail faire au 
macftairixlus el à d'autres animaux; it sut dépecer les chairs pour s'en 
nourrir, préparer les peuiu pour s'en faire des lapis et des vêlements, 
remplacer les liens d'herbes ou de lianes par ceux, bien plus forts, 
que lui fournissaient les bo\aux et les tendons. Qu'il restai herbivore 
pargoùl. par habitude el grâce à l'abondance de la nourriture végétale, 
ou bien qu'il fut devenu Carnivore, du moins omnivore, il put amé- 
nager la terre à son profil, devenir un Thésée, nu Hercule, un des 
trucleur des monstres dont il avait appris à disputer l'empire: un nou 
vel âge de l'humanité venait de naître. Quand l'homme cul encore 
ajouté d'autres armes à la grosse pierre, an caillou tranchant, à la 
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m;i-«Mo cl à la barbe, quiutd il 1rs eut façonnées en inutiles, lisses et 
barbelées, el qu'il oui à sa disposition Ut pierre de fronde, lu flèebe. le 
i i\t'lnl. le dard de surlnicune. il possédait, cl d'une fitemi définitive, lu 
l'.nve matérielle ; malgré mnmmoultt cl mastodonte, ours el lion dos 
r.iuMiKS. crocodiles el ophifliiMis. il était devenu le utatlrc, sauf pour 
httt en quelques contrées, où il usait à lutter contre des nuées de mou 
i hennis ou i l'an lies inliiiiineiit petits: telles espèces de ebituvos souris 
wonpires rendent certains pays complètement hiliubitu 
M*'*. ; pour crbuppcr à la mort. eux et leurs animaux. 
de»* colons de (iosla Rica ont du fuir les cotes nceideii 
laies si (nées nu sud du mont llcrrudura. 
!.;i genèse do l'instrument primitif eni 
plo>é par l'homme dès les origines de lin 
(hoirie parut I élre fort simple. Après avoir 
appris à se servir d'objets extérieurs comme 
, î'ii rnit's ou d'instruments, il dut eorlainr 
inciil garder avee soin les butons el les cuil- 
louv qu'il avait appréciés; il constata, dans 

leiuploi des objets 
tournis par ta nature, 
l'avantage (pie lui 
donnait toile ou telle 1 

forme pour u ec roi Ire 

'ïfÂii mrËM su forée et son adres- 

se. Il apprenait à coin 

parer les diverses brauebes ou raeines pour la 
flexibilité ou la (orée de résislanee du bots, 
pour ses qualités connue dard, eomuie massue 
ou connue arme de jet ; il découvrit le bon 
înei-niig. par exemple, (m'emploient les'sauvu- 
iivn de l'Australie, et (pie les civilisés de nos jours, par suite dune 
régression partielle, sonl incapables d'utiliser. De même, riionituo 
primitif vo\uîl la difl'érenee des <falels dont il armait sa main el qu'il 
jetail a\oe plus de précision, un ensemble de mouvements iniçiu coor- 
donnés que ceux du sin^e. Ku nombre de pays, le sauvage se sert 
'lut ne de lu pierre, el la lance de loin avec nue sûreté redoutable. 
» "esl le front ouvert par nue pierre (pie, dans la légende judaïque, 
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tomba le frnuil (îolhitli cl, dans les pays d'Orient, les bergers de 
ta Nusiaue. qui m 1 s'uNeutureut point dans les j ut Limites sans avoir 
leur fronde suspendue à l'épaule, s'imaginent tous être autant de 
David pour te coup d'tril et l'adresse 1 , 

Quand la pic no. I aime primitive, se brisait sur tu niche voisine, 
celui qui l'avait lancée observait à son gré le taillant des ailles et les 
ramassait pour de nouvelles besognes, le coup, la coupure Je grattage. 
De très longs siècles, des cycles s'éeoulèrenl» nous le savons, pendant 
lesquels les hommes apprirent a se servir des silex, des obsidienne* 
ou autres pierres à éclats coupants pour en faire leurs instruments 
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mettes en sii.k\ taillé (Kpoqne paléolithique) 

Si-Airlu-ul. |»n>s AmicJi< (Somme;. 



usuels, utilisés a l'infini, euinnie nous employons aujourd'hui les 
clous, les aiguilles, les épingles, les ^nltoirs. ("est par milliards et par 
milliards (pie le travail inces&ml de lu vie au dehors et du ménage 
devait extraire tUi sol environnant de ces pierres tranchantes cl per- 
çantes, rjue l'on rejetait après tisane dès que la taille en était émoussée. 
J/otivrier iulellitfcnt. les retouchant avec adresse par de nouveaux 
coups donnés sur le saillant ou sur la pointe, parvint plus lard ù les 
utiliser longtemps comme de vieuv amis (Hutot). 

Tels furent les objets de transition entre le bloc ou le caillou pri 
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Kmti'rio lloiissfiy, Annales de Géographie, l\\ r année. 
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iilii^ lancés pur Illumine el l'arme laillce a\rc url. |,es pins hriuu 
M-lnimriils polis et, do propres en propres, 1rs rltrts d ictmc de la 
-l.if nuire, naquirent de l'emploi de hi pion» appropriée, elle mémo 
:n "v <tc lu pierre informe '. Mai* l'usage dt» cotle pierre hmlo est 
. nnnv pratiquée cl II» paysan s'y rattache avec imo sorle tic piélo. 
nolumtiioiil pour le bornage ilu sillon et dos chemins. Dans les il es 
\n'iiu. an milieu de la haie irlandaise de (îahvay. les pêcheurs se 
-• i \iiil eiieore d'ancres en pierre: même les demeures en rrcigiiifiils 
.lr mes. les cbnjhtui. en forme de ruches, y sont toujours communes 2 . 

Les archéologues ont classé d'après 
I.". pierres les différentes périodes de 
.nilisiliun pendant I si préhistoire. 
.'me- éolitluqucs* [)uléoliltii(|iies. néo 
lilhiipios. L'adresse plus ou moins 
irande (pie l'on mil à fumier les 
in>lruuicnls de pierre, duhord par 
-impie* éclats, puis par une teille 
|r plus, en plus savante, culiu pur 
'in |tnlis*u<re devenu parfait, donne 
\i « rie menls de la division ehroiio 
I ^i(|iie primitive, el eeht se coin 
1-h'imI. e;ir la pierre peul durer de 
-ire le en >îèelc, el même à travers 
:■■*> périt nies géologiques, tandis que 
■ ■■■* industries parallèles : seulpture soi' bois, sur ivoire, sur corne. 
•■ dtrii .ilion (|(>s étoffes et des vases, d'autres travaux eneore. s'appliquent 
de* substances qui périssent pendant la durée des à^cs et ne 
!i\riit indiquer de périodes générales. 
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I\n t'iHirnissaul des cailloux, le sol oll'rail tles armes: de même, <>n 

m! dire (pie le primitif n'eut pas même besoin d'inventer des étoiles. 

MMpie la nature lis donne gratuitement, du moins dans les ci mirées 

ipirales on l'on présume! que les races humaines prirent naissanee. 

i. certaines espèces de cactus, de bananiers el autres plaides à irrusses 

.■'"* < 'entourent à la base de toiles naturelles à fibres entrecroisées 



i. <!. ih' Mnitillel. Le Piïhislurique. --■ :i. Iliiildoii ;hkI Krown, l*roreci{ïmjs Oor/r. 
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(|iit sont bien réellement des lissus. modMes de eeu\ dans lesquels 
l'humilie s'enveloppe aujourd'hui. Os tissus peu\oul rftv laeilemehl 
églises, consolida, resserrés par ta main de l'homme. Il m» reste 
ensuite miù les rendre durables, soit ou le* martelant pour 1rs débai 
rasser de leurs dérliels. soil eu les Irempuul dans uni' eau mordaiiit- 
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pour les soustraire a la décomposition. Depuis 1rs lemps prélnslo 
rupies, de jeunes aiidueieux apprirent à huiler ees étoiles naturelle^ 
en cNlrccmisanl des fibres choisies et préparées, puis \inrcut sucres 
siwiiieut toutes les simplilieiilioiis de l'industrie, pur le mélirr où 
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-.■ tendent, où se croisent ol décroisunl les iils, laissant pusse»', dans 
l'entrc-dcux, la IcaiiU' qtio porte la navelle; toutes les splendeurs des 
li^ii*. tin lin au coton et à la soie, naquirent ensuite. 

De mOino la poterie commença, pour ainsi dire, sans l'intervention 
.1.' l'homme, certaines plaques d'argile recourbée, qui se forment pur 
l'effet de la dessiccation solaire et les cmtrlies de houe déposées par 
l'eau entre les mailles des lilels < étant déjà île véritables vases aussi 
r.nnmodes à employer <pio de grandes coquilles ramassées sur le rivage. 
L'eau versée sur le sol hullu entraîne parfois des particules fines île 
terre qui. après s'être desséchées, présentent une col us ion suffisante 
pour former des briquet tes utilisables. Il était doue naturel de les 
péirir. puis de leur donner In consistance voulue, d'en extraire l'eau 
par la pression et de les égaliser avec la paume de la oui in. Suivant lu 
Ltntmleur des constructions projetées ou la quantité de matières, le 
volume d'eau (pie devait contenir le vase, on mesurait les dimensions 
.1»' la brique ou la capacité du récipient, puis on étendait au soleil 
l'.ibjel de fabrication qui durcissait peu ù peu. Le tour de main, l'expé- 
rience, précisés pendant les années et les siècles. île génération en 
Vénération. Unissaient par assurer au travail toute la perfection qu'il 
p'unail acquérir par la seule industrie manuelle : te plut du sol donnait 
li brique, la rondeur de la cuisse formait la tuile. 

Mais lot ou tard un puissant auxiliaire devait s'ajouter à la main du 
p'ilier. La ménagère n'était peut être pas éloignée de l'aire où son 
mari triturait l'argile : des charbons, des branches enflammées 
^iVhiippaieul du fo\er et tombaient au hasard sur le sol. sur les 
rarreaux et les vases de terre, liien plus, ec foyer lui-môme pouvait 
awiir été construit en briques. Après des milliers d'observations volon- 
taires ou involontaires, était-il possible qu'on ne remarquai pus l'action 
i Jeu et la différence de changement produit par la cuisson dans la 
nalière argileuse : l'art, du potier était donc complété dans ses élé 
neiits primitifs. Quant à l'invention mécanique du lour. qui facilite si 
•ieti la besogne pour donner de la précision et de l'élégance aux ron- 
leurs du vase, on sait qu'elle a été précédée par un mouvement de 
■'•lalion que les potiers donnaient à la boule d'argile qu'ils pétrissaient 

i. Klio liée lus» Noies manuscrites. 
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■entre les deux mains: telle est encore la méthode pratiquée par les 
femmes ouoluf (jour tourner leurs éeuelles 1 . Kn maintes ennlrées. on 
maints villages, l'antique industrie des Ages lithiqucs s'est niaiutotme 
chez les potiers. nolammiMit à Ornolae, dans les Pyrénées el sur les 
bords du Nil. 

I ne découverte essentielle, le point de déport «le tonte la méea* 
nique . l'ut I "iu\ on Iktn de la roue, ^vouement capital dont les arrliéo 
loques ne savent encore à qui faire remonter le mérite, Kii loul eus», 
il est certain que le Nouveau Monde ne connut pas le char avant 
l'arrivée des Kspagunls : il n'avait que le Iratneau, taudis que dans 
l'Vneien Monde nous voyous apparaître partout, aux origines de 
l'histoire, le merveilleux engin de la caisse où l'homme se place avec 
son avoir, qu'il installe sur un essieu entre deux roues pleines, grin- 
çant à chaque, traction du moteur, homme on animal. 

Pareille ceuiquéle fui . avec celle des métaux, la véritable aurore du 
monde moderne. 

Les travaux métal linéiques ne se sont point succédé dans toutes les 
contrées sui\ant un ordre; identique. Les méthodes ont dû varier sui 
vaut l'abondance et la nature du minerai, de même que suivant les 
propres accomplis ai dé rien renient par les diverses populations. Ainsi 
Ion constate <pio les sauvages, riverains du lue Supérieur, dans l'Amé- 
rique du Nord, apprirent à marteler le cuivre natif des gisements 
d'Ontonagon et de Kowecnaw, pour en fabriquer des ornements cl ik<> 
armes. De mémo, les Kskimaux du Gnrnland. qui ne savaient pas 
foudre les métaux et qui, [tour leur industrie habituelle, en élaicnl 
encore à lïigc de la pierre et dos os, utilisaient pourtant quelque peu 
les blocs de fer météorique ou natif qu'ils trouvaient sur leurs cotes. 
Taudis que. dans IKurope occidentale, l'ordre de succession normal 
dans l'emploi des métaux, se fil du cuivre au ù i v en passa ni par le 
bronze — alliage de cuivre et d'élain, — les nègres et les Ouraliens 
commencèrent par l'usage du fer, et ce sont eux qui, par deux voies, 
celles du sud el de l'est, devinrent, comme forgerons, les imitateurs 
des <• Aryens i ri'Kuropc et d'Asie, 

i. Lajard el ttcgnault, IhiU. Sor.\ d'Anthropologie, Séance du 19 déc. i8<j5, p. 787. 
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U'aprts uiio |ili:iloKfaj,liio ,.V<ti''.'ic«( -t'UUltii-e natunlh,. 

D'ailleurs, ainsi que le fait remarquer Leuonnanl 1 . le 1er météo- 

'î'I'H'. le fragment d'astre tombé du eiet et que l'on put croire d'abord 

■ \"ir été spécialement envoyé en présent à son peuple par uu dieu 

l'i'-iifiiisaul, dut cire eu beaucoup de pays le point de départ des tra- 

*"iv rie métallurgie. Ce métal, que l'on n'a pas besoin d'ulïiner et qu'il 

"illil de foudre pour remployer dans la fabrication de toute espèce 

'l'iiiMt'iiiiieiils, fournit aux inventeurs de ees époques lointaines l'ocea- 

"■"ii <■ providentielle .1 de prendre leurs premières leçons sur le Irai- 

1 ni<iil des métaux. C'est là ce qu'indiquent le nom égyptien du 1er, 

'// /w, « matière du ciel ■» et l'ancienne doctrine relative au « ttrinu- 

-'•'d ». que l'on s'imaginait comme une voûte de 1er dont les fratr- 

1 1- iits tombent parfois sur In terre, De même, les (ireos donnèrent au 

'■ ; une appellation sideros ; certainement dérivée d'un mol appliqué au 

'■'iitle < f sidéral .> : pour eux, le fer était uu petit astre délaehé de l'em- 
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puée. Dès les origines de l'histoire, ce mêlai était connu en K^yple. 
puisqu'on a trouvé mu» barre de fur maçonnée ilaus l'intérieur de la 
pyramide deObéops; niais, soit par méfiance, ivlalixcment à un objel rf 
diuxculion moderne, soit par crainte des ilicuv lanceurs •le météorites, 
les l^xpliens considéraient h» for comme impur; c'est avec une arme 
de ce mêlai que Txphon aurait tué Osiris. et ta rouille qui. sou* un [' 
climat moilt». ronge promptcmcnl le corps métallique, était tenue pour 
le suiiu épaissi du Dieu. In de ces très anciens outils fabriqués en 1er 
météorique n été retrouvé par Sehliemann dans les ruines de Troie 1 . 

Mais déjà ces divers li'nvuiix <tn mineur et du forgeron permrlleni 
tic déterminer, dans la plupurl des civilisations locales, un à^e assez. I( 
rapproelié îles siècles connus ou du moins entrevus par l'historien : !C 
les archéologues cherehenl à en fixer les dates et ce travail leur est de ,= 
plus eu plus facilité par les multitudes de doeuinenls qui s'amassent i 
dans les collections. Ainsi (ilasinaï, en (Croatie, nous fournil tics objets 
par vingtaines de mille en pierre, ru bronze et en 1er. 

Les procès industriels île toute espèce qui se sont accomplis peu 
(tant la période préhistorique, dépassent certainement de beaucoup en 
importunée tous ceux; qu'onre^islra l'histoire proprement dite, devait 
naturellement solliciter lu passion, la joie artistique de l'ouvrier, et par 
conséquent faire nutlrc tari, compagnon nécessaire du travail libre. 

Ku ces premiers à^'os. où les classes n'étaient point encore séparées. j ( 
où le grand corps social n'avait que partiellement différencié se» . 
organes, l'art n'axait probablement pas encore ses adeptes spéciaux. y 
vivant en dehors de la communauté, ï'hacun élail son propre décora || 

fi 

leur, cluicuu son propre artiste, de même que. pour Ions les besoins de 
l'existence, chacun était son propre fournisseur, el dans le danger son 
propre champion. >, 

Quand le primitif se trouvait aux; usuels dans la brousse, allcmlnnt 
une [noie pour la percer de ses llèches ou qu'il rampait à travers le- i 
herbes el les branches pour surprendre le gibier au repos, que de foi.- ( 
il dut voir des lableauv saisissants qui se ^l'axèrent fortement dans si 
mémoire ; le puissant félin avançant prudemment la grille et montrant 
ses crocs prêts à la morsure: le pachyderme entourant un arbre de >■■ 



i, Slnuisli» Mcunlir, Hovue scientifique, 7 mai iSylî, p. 581. 
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tempe et le cl^rucliiiiiil d» sol; le ceif dressant orgueilleusement sa 
liante ramure dans les clairières de la fortt. Quand il rêvait le soir, 
auprès des lisons nux lueurs soudaines, ces fortes impressions appu- 
rainaient de nouveau, cl, pour se les remémorer ou pour les figurer à 
d'autre*, ils les reproduisait pur le dessin. 

I n fragment de silex lui servait à graver la scène sur le manche 
.m ia poignée de son amie, dont te prix se trouvait ainsi augmenté 
infiniment. Mais ce prix était tout moral à celle époque. 1/urL sincère 
.-I désintéressé, t'taït par cela mâinc lo grand art. l/artiste n'avait 
appris à travailler que pour sa propre joie et pour celle des proches : 
if sculptait des figurines pour la femme qu'il aimait et suspendait au 
liteau de la cabane l'effigie de l'aïeul on de ranimai lulélairos. Ainsi 
l'iirt était issu des conditions mémos de la vie et n'avait point des 
■ "iir hommes » pour créateurs, comme se l'imaginent volontiers des 
arlMcs contemporains, un peu trop gonflés eux -mémos de leur propre 
idem-. Les initiateurs lurent des initiés de la nature, non des mortels 

rigine distincte, appartenant à nu momie « supra-lorroslro » '. 

Dans les moments de loisir epic lui donnaient la recherche du 
î-ilmr cl la satisfaction de la faim, lliounne dut chercher aussi d'autres 
manifestations de l'art que la sculpture ou la gravure de la corne, de 
I '"-. du hors on de la pierre : des couleurs, l'ocre ronge ou jaune, le 
j'i< épais de certains fruits se» trouvaient à sa disposition et il sut eu 

liler également pour peindre sur les parois unies des rocs les objets 
i il \o\ ni! ou les formes qui plaisaient a ses veux. 

H n'est guère de peuples primitifs rpii liaient en recours à la pein 

iHi'i- piuir satisfaire leur penchant de l'art ou bien. — militairement, 

i"»nr faire savoir à des alliés on a dos frères les faits qu'il était 
H.V.ssaire de connaître pour l'avantage commun. Toutefois, la plupart 
'!■■ «-es peintures, exposées aux influences deslnielivos des météores, à 

pluie, au vent, au soleil, au gel et au dégel du roc, n'ont pu se 

iutenir pendait! ia durée des C\gv*, et presque toutes se sont effacées 
■■■> écaillées, taudis que les objets sculptés ou gravés se conservaient 

n,> pn «» éerin sous les amas de terre on de pierrailles. Il est des 

■Mirées où le manque de rochers offrant des pages nettes au pinceau 
:■■ I lioinme et l'extrême humidité empêchèrent les naturels de pru- 

«. INilrick (talilus, Kuery Mtm Ma own Cri/ie, p. ',.». 
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tiquer l'art de la peinture, et, dans te cas. ils perpétuaient leurs 
pensées ou transmettaient tours messages aux passants par l'iMitaH!*» 
(k* marque sur les arbres ou pur renlremclemenl fies branches, mais, 
de toutes manières, l'art et le besoin do parler à distance se donnaieul 
satisfaction. 

Dans lu période rapprochée île nous, des tribus, que dordi nuire L 
on cite volontiers comme tles exemples de peuplades ù civilisuliou 
presque rudîmenluue, furent précisément, grâce à la sécheresse du 
climat cl à la fréquence des saillies rocheuses, au nombre des nrmi 
pes humains ayant recours à lu peinture. 

Sur les bords duGluuelg, dans l'Australie nord-occidentale. l'illustre ' 

George Grey a vu de véritables tableau v on plusieurs tons blanc. A 

noir, jaune, rouge, — revêtus d'une gomme formant vernis: mais ■* 
l'art indigène a maintenant disparu puisque les artistes eux-mêmes 
ont été massue rés. 

De même on ne voit plus guère dans l'Afrique méridionale de 
peintures restées eu place sur les rochers noircis — les umvres ont 
pérî avec la race des artistes, San ou « peus de la brousse ., (Hosjes 
maimon. Kuslimeii). — mais plusieurs de ces couvres d'art ont été 
transportées dans les musées de Marilzhurg et de lïloomfoiilein. t des 
reproductions s'en trouvent dans les importantes collections dKurope 
La plus grande de ces compositions comprend trente huit ligures 
d'hommes et d'animaux, peints en quatre couleurs Lu scène, tri-s 
vivante, représente une razzia de troupeaux faite pur les Bosjes 
munnon, que poursuivent des Cufres armés de boucliers et de sagaies; 
les gens de lu Brousse ont des arcs et des flèches, et, d'après le tableau, 
paraissent s'en servir avec succès; tout semble indiquer qu'ils rem- 
porteront lu victoire' 



Dans ses diverses manifestations, lu peinture, de même (pie lu gra- 
vure et la sculpture, devait servir à plusieurs fins. Elle fui d'abord h 
besoin de vivre avec tu nature ambiante, de lu faire rejaillir de soi 
môme après l'avoir conquise, elle fut aussi le récit des événements, soii 
pour le cercle étroit de lu tribu et pour une courte période do lu vie. 

i. Wcil/ecki'i-, Atti del primo Conyresso yeograjlco, vol. Il, pp. yyo et suiv. 
Frédéric Glu-istol, llullctin de la Société de (ièographie de SeuchdM, loinv IX, iSi/i-çi; 
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- ,i! |):hii ■ constituer de véritables annules pondant une longue du ire 
,|r Imips. Kit outre, Eu peinture, tout partieulièreiuent sur les peauv 
,m\ive< par les sauvages île l'Amérique du Nord, lui pmfnis une 
simple uumciiulitlitrc, un uiuycii de comptabilité, comme l'emploient 
.-in'fuv en beaucoup iïe pays eivilîsés 
lis hmlangcrs ci fournisseur!* quoti- 
dien*. Les tonnes pointes ont aussi très 
-•meut un sens symbolique et se rap- 
l>< nient aux imaginations du peuple 
nl;i(j\ fineii! à l'an delà. KiiDu. il est 
(iv*. probable qu'eu beaucoup de cir 
oiii*laiices les figurations diverses pru 
liqnéi's sur les peaux et les rochers 
(-instituent une véritable écriture idéo- 
graphique: elles doivent, à ce point de 
wie. 1 te spécialement étudiées comme 
ia pression du langage. 

D'après l'archéologue l'ieltc, grand 
r.iuilleur de cavernes, les peintures de 
I t assise à galets coloriés » que l'on 
trouve dans les couches préhistoriques 
de la grolle du Mas d'Azil. succédant 
immédiatement à l'âge du renne, ii'uti- 
nient été tpie des espèces d'hiérogly- 
phes: ce sont pour la plupart des ban 
les et des cercles de couleur rouge, qui 
paraissent avoir indiqué des nombres 

et représentaient aussi des faits et des 

idée* '. 

De niéine, les inscriptions gravées 
mit les rochers du val d'Infrriio et 
du val de Foutuualfoa, inscriptions qui avaient valu à des lues voi- 
sins le nom de « lacs des Merveilles », n'ont laissé aucun doute duns 
l'esprit de eeuv qui les ont déchiffrées : les images gravées, qui repré- 
-'■nient des instruments, des animaux, des travaux d'agriculture, et 
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(jui témoignent des imrurs paisibles de (elle antique population des 
montagnes, no consignent pas seulement un ensemble nrlisfiquc des 
plus intéressants, il Huit y \u\r également mu* espèce d'éi Htiiic sym 
bolique*. \jiisi qui' le lait remarquer très justement von Ihcrinj? 1 . 
récriture' iiitqtiil aii'i' tu propriété du bétail Les marques de couleur 

sur la peau du liteuf 
vivant lureul les pre- 
miers si^nc* d'écri 
turc. t'I les premières 
fahlcltes à ri- ri iv se 
promenaient vi\ unies 
«huis la piai rie, l/ap 
plieation de Ea mar- 
que sur la peau du 
hu'iif \ î va itl conduisit 
ù l'cinploi de la peau 
du laruf mort pour 
y reporter des faits 
qu'on tenait à se rap- 
peler. Le cuir se re- 
vèiit de documents 
scripturaux : on y consigna les traités entre nations, ou y écrivit 
des tnis. De ces grossiers matériaux, rpij ser\irenl ;ui\ premiers 
Juifs, aux premiers Romains, mapiit plus tard l'usage du parelieiuin 
chez les tel 1res de Perinne 

Indireeletnenl. les œuvres d'ail laissées par nos de\aneiers de la 
préliisloire ont aussi contribué à nous faire connaître quelques (rails 
de la civilisation pendant ces à<!es lointains On peut y apprendre 
vaguement quels étaient les types physiques des personnages mis en 
scène: on peut niOme essayer de les classer suivant leurs types et de 
les rattacher à telle ou telle des races désignées conventîorniellement 
connue les cléments distincts du jreurc humain, \i„si, pendant la 
première période « jjlyplique ». aux temps où de nombreux éléphants 
parenuruieiil les eam punies verdoyantes, au bord des lacs et des 
mières et jusque dans les hantes \ allées que venaient d'abandonner 
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\r< places, fondues par le souffle tiède du midi, les iirlisles ciselaient 
\ nloiitiers l'ivoire de figurines do femmes (pu, pour lu plupart, 
étaient velues, et présentaient des caractères stéatopv piques connue 
les u \énus iloltOhtolt'S » 

V nue époque ultérieure, les* population* dos temps magdaléniens 
anruicnl eu un type plus rapproché de celui des habitants actuels 1 
Mais leurs sculptures, très grossières el incomplètes, ne sauraient four- 
nir des indications hien précises, et nombre (faillit ropolo^jstcs font 
leurs réserves au sujet de ces tentatives d'identification cuire les races 
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préhistoriques cl lus races actuelles. A n'en juger que par leur industrie. 
<•! le jfcnre d'existence qu'elle révèle, les « Magdaléniens » de la Yczère 
il «le la Dordo^ne paraissent avoir tellement ressemblé aux Lapons et 
aux Kskiinnux ou hiuuil de nos jours, que plusieurs ssivunls oui été 



. Kil. Plot te, llttllelin de la Société d'Anlltruitologie de l'aris, séance du 3 tuai iK 
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lenlés de \nir dans ers habitants de la Srundiiiiiwe sepleulrionule el ilu 
c (iniml Nord t) américain les descendants des populations préhislo 

ruines tir ta d'unie. Ueîoulés sans 
cesse vers le nord pur le chaude 
ment tle climat qui tondait les gla 
eus et les neiges, les Magdaléniens, 
reste unique de nations jadis cou 
sidérahles, auraient suivi les rennes 
vers les régions polaires, dont les 
cou lotir* géographiques, dill'éranl 
alors des linéaments actuels, fnci 
lilaient le passade de l'un a l'autre 
continent. Ludtvig YVilser, le célè- 
bre auteur des (U'vmwwn . nous 
expose eommeuL d'après lui, les 
hommes de Cm Magnom refoulés dans la Scandinavie méridionale 
y reçurent le buplcmr fortifiant du climat et se transformèrent en 
une ruée esscnliellenienl privilégiée, celle des Aryens, qui depuis 
ont civilisé le monde ', 

J/élude des anciens ivoires permet aussi de constater quels étaient 

le gibier du primitif el sus associés parmi 
tous les animaux (pie sculpta on grava le 
sile\ des altistes. Ainsi l'on apprend qu'à 
l'époque de Solutré. encore pendant ta 
période paléolithique on de ta pierre non 
polie, le cheval était domestiqué, du moins 
comme animal de boucherie, puisqu'on 
le représente avee son licou, d'abord en 
sculpture, par bas -relief, puis en traits 
gravés. 

Plus tard, à l'époque eervidienne, 
lorsque le climut fui devenu plus humide 
el (pie la durée des neiges eut fuit aban 
donner te cheval, ou domestiqua le renne. 
Kiifin. quand les pluies succédèrent nu\ neiges, les aborigènes appri- 
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ivîiI à dresser une espèce de bieul', revêtu lI'iiik* couverture oti ceint 
d'il 110 lar^e suii^lr '. 

A côté de lu peinture proprement dite, (|tii ropivsi>ntuil des persou 
najres el des objet* de ta mit tire environnante, lt>s primitifs prali 
quaienl aussi lu simple décorutiou au inoyit île figures diverses, de 
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l'uprc» une pliolopraphie liyil.illilaiBc 



couleurs en Iciulcs plates, de lignes droites ou eotirhes, simples ou 
entrée misées. A eet éyard. on constate elle/ les tribus un développe- 
ment artistique plus on humus ^rand. suivant le nombre des formes 
ilorneinenl qu'elles mil su découvrir. Ainsi, h's Australiens primitifs 
ne s'étaient pas élevés jusqu'à la coniiaissanee de tu spire ou de lu 
jrnrque 2 . \ms nègres non inlliieneés \mv les musulmans ignorent 
uussi les spires el les volutes, tandis (pie les Polynésiens et les Améii- 



i, K<lm. Piolti', niiMiioiie cîlé. — :t. Itrougli Smith;— F. lU-^muill, liull. de h 
.W\ d'Anllu'ojititotju', fév. \\, p. ô.'fii. 
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cnnis, menu» ceux qui, par lu civilisa lion {réimrulc, sont 1res inférieurs 
aux VfWeaiii*. possèdent un ml d'ornement d'une évolution hès avait 
eéo. Los sauvages do la (iuyuto et de r\ma/.ono connaissent lu spire 
cl la grecque, se plutst'iît siiiv Usures pol\#omdos, savent enelie\o/lrer 
les formes, tes occulter, les inscrire les unes dans les nul ras, d'une ma- 
niere tirs complexe. Vu moyen de l'alternance et du ilutihlc plan de 
svméhïo. ils obtiennent dos dessins qui plaisent au regard autant que 
l'art nrnbo'. Ainsi qu'on eut pu raflirmor d'avance, la grande variété 
dus formes extérieures, dans le monde dos plantes, «les oiseau* , dos 
coquillages, contribue singulièrement à développer le goût artistique 
dos indigènes. Los Papua de la Nouvelle (mince, baignés dans oc» mi 
lieu do la plu* somptueuse nature, savent tuner merveilleusement 
leurs outils et leurs cabanes, de manière à passionner les nnlhropolo- 
gisles : . 

\ l'époque do la Madeleine, telle que les préhistoriens citent le plus 
fréquemment pour ses productions d'art, les élémeuls géométriques dv 
l'ornement sont encore assez frustes. Los grands pingre* commencent 
à se manifester avec l'époque du bronze. 

Parmi les instruments que l'on trouve dans les fouilles dos demeu- 
res primitives et qui subsistent encore étiez les attardes, il ou est 
plusieurs qui leur permettaient de ebariner leurs loisirs par la musique, 
accompagnée du rvllimc des mouvements oorporols et dos pas, mais 
on n'a trouvé dans les colles qu'un seul inslmment musical propre- 
ment dit, le sifflet*. Kneoro pour les origines de cet art, nous avons à 
remonter jusqu'au inonde des oiseaux, dont quelques mis sont si 
merveilleusement doués pour le elianl. et dont plusieurs genres au 
inoins, cidre autres diverses espaces de grues, pratiquent fort gracieu- 
sement la danse. Nous savons (pie maints animaux sont très 
sensibles à la musique sous ses diverses formes, même de simple 
mesure, et que plus d'un prisonnier a pu, de cette manière, char- 
mer des araignées, dos rats, d'autres compagnons de sa captivité. 
Par les douces modulations do ta voix, du sifllel. et les instruments 
à \cul, l'homme attire les serpents cl les fait se balancer rylluni- 
quemonl sur la queue La bm\unte musique militaire entraîne les 

i. K. Ili'gnaiill, mémoire iilé. p. 5V>. -a. I*e Cicirq, Et hm graphie de la .Yvuw/fc- 
Cuiwe huUwidaise. — 3. Ch. I.clotimwni, Evolution littéraire, p. 3o8. 
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ehevauv connue les hommes, cl, d'après les Mon^fiils, un vîotonîslo 
qui tire de son instrument des sons pl^ii ni ils fail couler des hmnes 
de l'u'il du chameau '. 

Nulle légende uesl plus vraie que celle d'Orphée, dont la lyre évo- 
que les fauves hors de leurs retraites, les change en fralernels com- 
pagnons des hommes, et va jusqu'à faire surgir la vie dormatile île 
la pierre pour façonner les bines en murailles qui. d'elles mêmes, 
se juxtaposent et s'érigent eu eilés. Orphée est bien une personnifica- 
tion de L'art aux âges préhistoriques, et nous pouvons attester en toute 

i. James tiilmour, Mongotia. 
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oorliliuto que sa Ivre ii plus fait (jour les propres du ^reitre humain que 
In massue d'Hercule. Nous ne savons point ce qui ivsh' de ces époques 
lointaines, maison m» saurai! douter que les airs silllés par te paysan 
menant ses bêles à l'alu-emoir i'l lu plupart t\v* r\thnu?s de campagne 
auxquels on adapte de nouvelles paroles, de shVIe en siècle, do pa\s 
♦•il puys. son» un héritage des temps antérieurs à (histoire. Kl. que sont 
les ehunK sinon les modérateurs des passions, les ordonnateurs de In 
vie journalière, les régulateurs de la pensée el des aeles ? Avec la 
danse, la panloiuiuie. les coules au\ formes traditionnelles, les chauls - 

furent partout le commencement de Iti liltérulure : par euv, l'humanité 
fut initiée aux arts. 

Depuis les premiers â>'s. lu musique, dont les progrès ont été si ' 

merveilleux dans l'expression des sentiments el dans l'évocation de l 

l'idéal humain, a potirlaiii beaucoup perdu comme adjuvant du travail ' 

dans (otites les occupations ordinaires de la vie. V peine si l'on chante ' 

encore ca et là pour quelques travail* de force, tel que le virage du 
cabestan, à bord des grands navires, ou le pétrissage du pain en quel- 
ques boulangeries de province: presque partout, le rvlhmc des pistons. 
des bielles el des roues a remplacé le chant de l'homme, le jeu de la 
llùto ou du violon. Lu femme ne chaule plus eu tournant son fuseau, 
le ronllemeul des machines couvrirai! maintenant sa voix dans le bruit 
de la filature . Autrefois, les opérations douloureuses étaient accompa- 
gnées d'une canlilène qui eudormail la souffrance : le tatouage, la cir- 
concision, rinfïhulalimi faisaient moins souffrir le patient. jrrùee à la 
douceur des voix cadencées 1 , el. pendant les cérémonies funéraires, les 
lamentations rythmées des pleureuses, s'élevait! el s'abaissant lotira 
tour, berçaient el eulmaicnl le désespoir ou l'amertume du deuil. Sou- 
vent la musique ne servait qu'à endormir la pensée, à changer l'étal 
conscient de l'homme en une vaille inconscience, ne laissant (pic la 
douce impression de vivre. C'est ainsi que. pendant des heures, le 
niVrc bat son lam -uun ou sa niarimba. I/indi^ène avertissait aussi ses 
amis lointains: il s'entretenait avec eu\, sachant (pie le coup de son 
lambour était compris là-bas. par un camarade ou par son amoureuse 1 . 
Lorsque les missionnaires jésuite*, profonds connaisseurs du cœur 
humain, remontaient ou descendaient les fleuves de l' Amérique, ils 

i. Karl IliidiiT, ArUdt uitd Rythmas. - a. E. de llâbich, Vias dd Pacijïco ai 
Maranon. 
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■ hantaient constamment, à In cadcnrc des rameurs, leurs Imimcs les 
plus véhéments et les plu* harmonieux. dans l'espérance que les lu 
diens. enehés dans tes fourrés do ta rîvo. seraient touchés |>ur le 
< hunue do louis voix : l'iouvro do conversion qui aboutit à la fondation 
de la communauté Ihéoi raliquo ilu Paraguay, commença par de» 
t hauts (|Uft renvoyait de grève eu grève l'écho dos solitudes fluviales. 
Kl depuis celle époque, combien de voyageurs, qui» leurs armes perfec- 
tionnées n'eussent pas sauve*, nul ils dû la sic à leur boîlo à musique, 
,î leur accordéon ou même à leur simple guimbarde '■• 

Wn niait <iiiif!l t «la lus» dic-li rulilff nii'dei*, 
lime MiMisclii'ii lui lien ki'ine I/kkUm". 

Quand les noires esclaves eurent été transportes dans les planta- 
tions américaines, amenés de loules le* parties de l'Afrique, et parlant 
U'< idiomes les plus divers, ils perdirent bientôt l'usage des aceonls 
maternels, et mémo entre eux, ils furent obligés d'employer lu langue 
de leurs maîtres; de même, ils se trouvèrent sans voix dans leurs rap- 
ports avec les indigènes du Nouveau Monde, aux lieux où ceux ci n'u- 
saient pas été entièrement exterminés. La haine, l'horreur même, 
réparèrent les représentants des deux races, nom? et rouge; cidre 
opprimés, les raneomrs naissent facilement; ou aime à se venger des 
outrages du paissant sur le compagnon de souHYaiice, Néanmoins, une 
réconciliation inconsciente se lit en mainte contrée d'Amérique cidre 
les deux races, grAeo a la musique. Ku dépit de l'aversion d'homme à 
oinine. les instruments africains se répandirent en poiid'années jusque 
tans tes peuplades perdues en apparence au milieu des selves primi» 
ivos: de proche en proche, le tam-tam et la ma ri ni ba avaient récou- 
ilié les hommes que la différence de peau, plus encore que la guerre, 
axaient fait s'entre haïr. Les lutlinos du Guatemala, que l'on étonnerait 
fort en leur disant que le jeu de l'instrument leur fut enseigné par des 
noirs méprisés, n'eu jouent pas moins éperdunient que les nègres du 
Congo, quoique avec une physionomie moins heureuse. « Le génie 
artistique, nous dit Gobineau, est ne do l'hymen des blancs avec les 
noirs. >> 

i. Jacques Antgo, Voyages d'an aoewjle autour du monde, — a, Adaptation popu- 
laire d'un poème de -Scumc, i8o'i : « Arrdle-tol fuis peur on l'accueillent des chants, 
V l'unisson des voix, il n'est point de nichants » 
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Mais, ainsi que nous le démontre l'économiste Karl Bûcher dans 
son mémoire sur le « Travail et II- Rythnio .», lu musique, la danse 
oui fait bien plu* encore: en lyihinauf le travail, elles ont entraîné le 
travailleur, elles l'ont encouragé à bien fniiv. elles lui mil donné la 
gaieté eréuliïee qui renouvelle incessamment l'initiative et l'énergie. 
C'est comme fadeur économique surtout que te rythme musical eut de 
l'importance dans l'histoire de la civilisation. Qu'on en juge par les 
sumvamvs dans les (nivaux de formes primitives, eu ee siècle de ma 
chines, où l'ouvrier devient le serviteur du bois et du métal au lieu de 
leur commander. Le bon trauiilleur accomplit toujours sji besogne avec 
rythme et mesure. Le forgeron prend sa joie à laisser tomber et reloua 
lier en cadence son marteau sur l'enclume : | ( > menuisier plante ses 
clous et rabote ses planches à temps égaux; le tonnelier fait résonner 
ses barriques comme des tambours. Déjà l'homme; isolé s'excite au 
travail el s'enivre par le son mesuré, régulier do son outil : même 
le bruit léger, presque imperceptible que fout les aiguilles à tricoter 
et jusqu'au mouvement d'un objet silencieux, mais brillant, sufliwiil 
pour donner de rumination au travail, pour en faire une fonction 
normale de ta \io. 

Combien plus grand est l'effet du rslhme, quand plusieurs per- 
sonnes, unies pour une besogne solidaire, ajoutent au bruit mesuré les 
sons de leurs instruments de travail, \lors, nul parmi les ouvriers ne 
peut se soustraire à TeHorl commun; les muselés se tondent par l'appel 
même de la cadence : nu travaille ensemble et l'on ne peut se reposer 
qu'ensemble. Les paveurs accordent toujours les alternances de leurs 
pilons .le 1er ou de bois t et c'est par une assimilation des plus nalu 
relies qu'ils leur donnent le nom de « demoiselles .» comme s'ils se 
balançaient avec de belles tilles sur le pavé retentissant. Kl les batteurs 
engrange, que bientôt ou n'entendra plus, même dans les coins les plus 
écartés de l'Kurope. n'avaient ils pas imaginé, dans ta succession de 
leurs coups de fléau, toujours trois par trois, uu accord des plus doux 
à l'oreille, se mariant admirablement avec tous les autres bruits de 
la nature, et. surtout dans le Midi, avec le chant des cigales !> 

Sur les mières. sur l'Océan, les rameurs plongent leurs avirons el 
les retirent de leau en un parfait ensemble, réglé parles mouvements 
de celui qui tient la" barre, el. sur les navires, les Inileurs de cables, 
les vircurs de cabestan unissent l'effet harmonique des voix à l'effort 



ïi 



Misioi i<: m:s i'himitii > 



'«.il 



v.tlkliMii* des musrlos pour doubler leur l'orce l'ulloclivc. Us eris. 
U-* soupirs, les schik brefs et les notes lïU'os attentent ol *e suore 
It'ii» liarmonieuseniont. parfois se développent nnune on \ériluble* 
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ImiiK Veltiellciiicnl. les ciilliviiloiirs uY la terre, on Orient. btVhonl ou 
iiuhcnl le sol psir bandes el »v servent do leur oulil suivant une nu* 
ire que ivg-lnionl autrefois h Hule ol le tambour. looliiuil ou In danse 
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d'une jeune lillc. dans les époques de lilierlé jnxeuse. nu bien le Inuel. 
Ii 1 halnn. la courbat'hc. au\ àjrrs des oppressions tissx ricuitrs nu pha 
raouuptcs. 

Knflu. on mesure lu marche du soldai par lu rhule ilii pu*. le 
balancement (lu corps, le jeu alternai il' dos muscles : c'est un pm 
verbe militaire souvent mis à l'épreuve, que les solduls puinipiii le* 
batailles unit par leurs armes, niaî^ par leurs jambes, Ou sutl aussi 
«pie les animaux porteurs de sonnailles sonl beaucoup plus résistants 
à la fatigue que les autres : lu musique du cuivre qui résonne 1rs 
aide nu Ira \ ail autant (pie la licrlé d'avoir été choisis par l'hmmui- 
comme conducteurs de troupeaux nu dullctap's: l'àno c| ni linlimiii 
bille an de\md des chevaux est. lut aussi, quelque peu un Txrlée. 
Viiisi uti constate purloul t'iiifliu'titff 1 heureuse de ce pouls du lr»\nil 
donné pur lu mesure, les sons ullcnianls cl la musique Kl. par les 
voies inconscientes de la vie. celle cadence est déterminée sans dmilc 
par un itiitre pouls, le rvlhiue des artères, le liultciurnl du eu<iir qui 
niellent en aelixité l'organisme entier connue le va cl hou! d'un 
pKlon dans la machine a vapeur. 

Le primitif appliquai! aussi l'art à sa propre personne. Il existe dr* 
peuplades (pii ne portent point de w'Icinenls, niais ou n'en a jamais 
rciicmilré qui liaient pas souci d'orner leur corps ; si t'Iiiiinmiîlv com 
prit ni el In des êtres isolés qui n'aient poinl cherché h s'embellir, 
c'est étutcinmenl parmi les maudits el les désespérés. Mais dans la \i<- 
hahiltielle. autrefois comme aujourd'hui, l'homme essaya toujours dr 
plaire nu du moins de se complaire. 

Il ne possède pas eu son propre organisme des ressources sembln 
hles à celles de l'animal, oiseau, reptile ou quadrupède, qui se l'ail 
beau par dos plumes ou des couleurs brillantes pendant la période (!< 
l'amour, bcs regards jo>eiix. le charme du sourire, l'air de force el d< 
santé ne lui sulliseul pas: il lui laid encore des parures, des ornement 
extérieurs; certainement, les primitifs ont un souci an moins aussi 
^rand de l'embellissement de leur personne (pie les Cals tic la su 
ciélé eiwlisée; il leur arrive snuxenl de passer de longues heures à soi 
ffiier l'édifice de leur che\olure. el la mode pour le choix des plumes, 
des épines, des graines, tivii verroteries, des élulles qui brilleront sm 
leur corps les passionne souvent bien plus que la chasse ou la guerre. 
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\vec quelle piété naïve s'étale el se déploie le sauvage pour montrer 
lia»» totit Unir éelnl tes belles couleurs, vives et contrastées, dont il a 
revêtu ses membres! Les terres graisseuses, Us argiles, les oeres, et, 




malais m-: lii.i: i»ai;ai i:t aies ou.\i:Mi:.vrs rieurs 



l;ur* Ifs régions tropicales, surtout l'Amérique iln Sud, les fruits qui 
i^neiit le corps, tels le gcuipa et le roueou. sont, parmi les objets de 
iralie. les plus recliL'rehés. Les oniemenls et les peintures ne diffèrent 
1 i3 
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pus seulement suivant les matériaux (pie fmiriusseiil certains pays, 
mais mm suivant la forme des chevelures et In couleur des visages ■ 
les artistes jugent avec une coquetterie savante tlo IVtïel produit par 

leurs artifices. 

\uv moyens exté- 
rieurs de se rcnitrc 
beaux, on, suivant 
les occasions, formi- 
dables d'aspect , les 
primitifs ajoutaient cl 
ajoutent encore, ou 
mai ni es contrées, les 
marques indélébiles 
du rorps. blessures, 
entailles, seariliea 
lions ou suppres- 
sion de membres, 
latotiages, pointu- 
res et dessins. ho 
dés ij" iIl' plaire ou de terri lier 
ne lui pas la seule raison de 
ces souffrances volontaires, de 
ces lurl lires même et de ces 
mulilfilinus : la plupart des tri- 
bus el. dans ces tribus, chaque 
personne avaient également a 
préciser leur individualité, à re- 
vondhpier leurs origines, à pro- 
clamer leur gloire, à dire leurs 
ambitions, ù s'éterniser dans la 
mémoire des siècles. 

I/liomme polieé de nos jours 
a son passeport, son livret ou 
ses insignes; l'homme d'autre- 
fois étalait ses titres à tous les 
yeux sur son visage ou sur son corps. D'ailleurs, en pareille matière, 
la dislinclion recherchée comportait le plus souvent un enlaidisse- 
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mont de lu personne ; tic moine (pie par forfanterie le civilisé pose 
pour le vice on le crime, Je mémo le sauvage tire vanité de sts 
inatus auxquelles man- 
quent des phalanges, 
<k ses mâchoires brô- 
che-dents, de ses lèvres 
distendues par de lur- 
^'i's rondelles, ou des 
rirai lices de son front. 
Souvent aussi l'homme 
• |ui se défiguro on se 
inutile peut avoir d'au- 
tres raisons que tu va- 
nité nu l'identification 
de sa personne ; le 
<l(tiillat)l sacrifie vo- 
lontiers une partie 
iit> son corps à L'ami 
mi au parent qu'il a 
pt'nlu, soit afin de 
le suivre dans l'inconnu, au 
moins pur un fragment de son 
r\\v qui ait vécu, soit pour se 
omcilior l'esprit du mort re- 
u'iiniiL vers son foyer. 

Plusieurs causes s'entremô- 
loul conduisant au môme but. 
C'est ainsi que les amulet- 
tes, destinées ù proléger ceux 
qui les portent contre tout 
Mirlilègc, sont en même temps 
îles bijoux ; le collier de co- 
rail que l'élégante mondaine 
dispose autour de sou cou 
la défend certainement contre 
1rs esprits mauvais, mais elle 
l'ait eu outre valoir la blancheur do sou teint et l'opulence de ses épaules. 




HOMME TATOL'É IJB MOGKMOK 

(iu: mackijnsii;, cauounksj 



a **6 L'HOMME BT l-A ÏKIIHB 

te Intnunjp, très grnssiur dans sa forme rudimontaire, toi qu'on le 
pratique encore chez maintes peuplades, es! devenu un des mis les 
plus raffinai, mais seulement dans les contrées dont les populations 
peuvent, tout en progressant pur l'intelligence et l'industrie, échapper 
à la tyrannie du vêtement, L Kskimuu n'est point tatoué parce qu'il 

est complètement couvert de fou en ires. 

Des traits, des lignes ou même simple- 
ment des points, puis des ronds cl des croix, 
telles sont d'ordinaire les seules marques 
indélébiles introduites dans la peau par les 
artistes tatoueurs. Des fleurettes gravées sur 
le front, la joue, le menton, le bras ou le 
sein tles jeunes fille* sont de gracieux orne 
monts qui témoignent souvent d'un ail vé- 
ritable. Après avoir surmonté la première 
impression d'élrangolo, on ne peut s'em- 
pêcher d'admirer aussi des ensembles de 
dessins, grecques, losanges, entrecroise- 
ments de triangles et de cercles, s'harmoni- 
sant d'une façon merveilleuse avee la sta- 
ture des individus, hommes et femmes, de 
certaines peuplades africaines, dans la partie 
occidentale du continent. Le triomphe du 
tatouage est celui que nous présentent, en 
un style bien distinct, mais au moins aussi 
intéressant, les insulaires de plusieurs archi- 
pels polynésiens et les Japonais. 
On se demande pourquoi le lalouagre est arrivé à sa perfection artis- 
tique en ces îles océaniques, pour la plupart de faible étendue et, par 
conséquent, privées dune population dense ou pussent naître sponta- 
nément de véritables écoles, Tout d'abord, on reconnaît que l'ancienne 
zone d'extension de cet art comprenait seulement les parages tropi- 
caux de la Polynésie où les arbres à fruit, les plantes alimentaires el 
les poissons Iburnissenl une nourriture très abondante et où l'artiste 
jouissait, par conséquent» de longues heures journalières pour la con- 
tinuation de son travail ; le loisir dans une belle et féconde nature, 
qui donnait à l'homme la force, l'adresse et la beauté, laissait à l'iniîé- 
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nieux travailleur, libéré «lu travail forcé pour l'existence, le temps 
nécessaire pour entreprendre sur le patient, oralement sans souci «lu 
lendemain, une œuvre destinée à durer pendant des années, souvent 
même pendant toute la période de la jeunesse. Lu longue et pénible 
opération pouvait mettre quelquefois la vie en danger, mais en 
mainte terre océanique» on n'était lioimnc, ou n'était femme qu'à 
<•<■ prix : nulle 
main impure, 
resta-dire non 
tatouée, n'aurait 
pu servir le re- 
pu* : nulle ligure 
restée naturelle 
n'eut commandé 
le nspecl. Le la- 
loua^e était deve- 
nu pour l'homme 
le symbole de la 
liberté. 

lit vraiment. 
le Maori, le Mur 
ipiisien, superbe- 
ment tatoués, pré- 
sentaient un beau 
spectacle de mi- 
di lé Itère, tout 
hhloriés, sur le 
fond rouge du 
enrps, de traits 
biens (|uî se dé- 
veloppaient eu 
emirhes élégan- 
te», riifl'éranl partout en dessin suivant la forme du relief, ici accu- 
sant les traits, ailleurs adoucissant les contours, ajoutant la no- 
blesse et la graee au bel équilibre des deux moitiés correspondantes 
de hi personne, pour lui imposer une niiulomic nouvelle, de nature 
à frupper le regard. 
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Chez le Japonais, qui sans doule est partiellement d'origine 
océanienne, le tatouage, modifie suivant le modèle do la peinture 
nationale, a pris un caractère tout différent do celui des Polyné 
siens : il s'est affranchi de la symétrie que semblent commander les 
formes harmoniques ou plutôt il a subordonné la géométrie corpo 
telle pour faire valoir par elle l'unité de son dessin et former un * 
tableau saisissant d'imprévu, où serpent librement les dragons, ou 
l'on entrevoit des oiseaux et dos visages féminins h travers les bran- * 

ch tiges fleuris. 

Le tatouage, presque disparu de la société' contemporaine qui 
se respecte, ou du moins caché* lâchement sous des habits, était c 

un véritable vêlement répondant un géuie de r individu, et ne subis ç 

sant rinlluence de la mode que d'une génération à l'autre. Mais 
cette vil turc incorporée à la personne devait évidemment perdre toute 
son importance dans une société nouvelle ayant adopté l'usage d'un 
vêlement extérieur, mobile, facile à changer d'un moment à l'autre, 
suivant les alternances de la température, la différence des occupa- 
tions, tes caprices et les passions de l'individu. Les traits gravés sur 
le corps étaient faits pour être vus, pour provoquer l'admiration, 
l'amour ou la terreur; il est donc naturel qu'on ne se soit plus 
donné la peine et qu'on ne se soit plus soumis au danger de tracer 
sur son corps des images destinées à rosier ignorées. Le tatouage 
devait fatalement tomber en désuétude, des les temps préhistori- 
ques, chez tous les peuples ayant pris l'habitude d'endosser des 
fourrures ou peaux, des chlamydes, toges, robes et chausses; il ne 
pouvait se maintenir qu'il l'état de survivance, comme signe de caste 
ou de confrérie entre gens qui ne veulent pas révéler ïi tous l'asso- 
ciation de laquelle ils font partie» comme passeport auprès d'amis 
lointains, ou comme attestation symbolique de quelque vu'ii de co- 
lère ou d'amour; c'est ainsi qu'il s'est maintenu jusqu'à nos jours 
chez les bosniaques du culte catholique, ainsi que chez les pèle- 
rins de Loreto 1 , peut-être parce que chez eux le tatouage conven- 
tionnel comprend toujours une croix 2 . Mais l'origine de cette 
coutume, bien plus ancienne que le Christ, se rattache aux reli- 
gions de la nature; on ne s'y soumet qu'avant le solstice du pria- 

i. Kurico Fcrrl, Noies manuscrites. — a. Ciro Truhelka, Les Itestes iltyriens en 
Bosnie. 



X 



I 



OIIKKUGNTS .VITUHRI.S 



a3g 



temps et quand on est entré dans l'âge rie la puberté. En perdant 
s<m caractère de grand art, honoré de tous, pour devenir une pra- 
tique île mystère et même de vanité méprisable, le tatouage doit 
nécessairement s'avilir peu h. peu 
cl reprend ro les for mes rudimen- 
laires de son début. It n'est plus 
te qu'il fut dans ses beaux jours, 
l'histoire de la nicc et la celé- 
lira lion 

joveuse "** 

«le son 

iilcnl'. Quand 
un individu commet- 
tait un acte jugé contraire à 
l'honneur, on barrait le tatouage par 
tics marques de félonie. 

La vèture extérieure, remplaçant 
les ornements gravés sur la peau, de- 
vait, pour une forte part, rendre à 
l'homme le même service, celui de 
l'orner, de satisfaire sa vanité person- 
nelle et de le signaler à l'admiration 
de tous. Cependant la plupart des 
moralistes, obéissant aux préjugés du 
temps actuel, et tes transportant dans 
le passé, se sont accordés à voir dans 
an sentiment de pudeur la raison 
première des habillements de toute 
espèce que portent les hommes*; à 
cet égard, ils acceptent la légende de canaque de la nolvki.lk-calédome: 
la Bible, qui nous montre le premier bt »bs oiwbwk™ satcium. 
couple humain vivant au paradis dans Dai.™ un* piiùiosmpino. 

sa belle nudité, puis s'habilla ni de 

feuilles aussitôt après avoir mangé un fruit qui donne la connaissance 
du bien et du mal '. 




i. Walkc, Ans l and, 1873, n° f\. — a. Scliurli, Grundzûge einer Philosophie der 
Tjaclit, pp. 7' 9, 10. — 3. Genèse, cliap. III .a 



a4o 



l HOMME ET IA TERÎIK 



Si Ici avait été réellement le mobile auquel obéit l'homme en 
couvrant son corps, pourquoi nombre Je peuples primitifs, Austra- 
liens, Mineopi, Jlolocudo', montrent ils leur nudité* sans 'houle? 
Et pourquoi chez tant de peuples, naguère chez les Juifs, tout 
récemment encore chez les Ethiopiens et les Gallu, le grand trophée 
de guerre dtalt-il lu dépouille; virile du guerrier ? Kl surtout pourquoi 
d'autres sauvages décorent-ils leurs formes naturelles de frange:*, de 
coquillages, de perles et de graines rouges, de verroteries, attirant 
ainsi l'attention au lieu de l'écarter? Pourquoi les Canaques de ht 
Nouvelle-Calédonie et nuire» insulaires mélanésiens, pourquoi le> 
Cufres de toureneo-Marquez n'avaient ils ou n'ont ils encore d'autre 
pièce de vêtement qu'une simple enveloppe à l'extrémité du mem- 
bre viril, soit un fourreau de feuilles pointues ou un petit turhan 
d'étoile, soit un coquillage ou une véritable boite en bois, ou môme, 
chez des Carres» riches, en ivoire ou eu or»? On comprend qu'eu 
maintes contrées de brousses épineuses lo naturel ait à protéger 
soigneusement la partie exposée de son corps par une gaïnc ou un 
pagne, comme en portent presque tous les peuples sauvages; mais 
on no saurait considérer comme un vêlement protecteur, ni sur 
tout comme un voile de pudicilé, ces ornements succincts, qui 
ne peuvent avoir d'autre résultat que de diriger "es regards vers le 
sexe de l'homme. Quelques franges de couleur, un coquillage bril- 
lant attirent également l'attention de l'homme vers la femme. La 
puissance d'attraction des sexes l'un vers l'autre s'accroît naturelle- 
ment en proportion des ornements qui cachent et révèlent en môme 
temps l'homme ù lu femme et la femme à l'homme, ta pudeur est 
faite pour èlre vaincue, et souvent s'agrémente de coquetterie : c'est 
l'histoire de la nymphe qui s'enfuit vers les saules, se cachant à 
demi, inconsciemment peut-être, pour exciter d'autant plus l'ardeur 
de l'amant qui la poursuit. 

Toutefois il n'est pas un fait d'ordre social qui n'ait des origines 
multiples, et tel est le cas pour l'emploi du vêtement : suivant les 
circonstances, il a pu servir a détourner l'attention, tandis que 
d'ordinaire il sert à la fixer, et le monde animal nous fournit des 
exemples dans les deux directions. Si l'oiseau se parc pour attirer la 

i. Woitz et Gerland, Ethnographie, passiui. — a. p. n a an, liulMin de la Société 
d'Anthropologie, séance du 1 5 juillet iSy;. 



NUIMT1Î KT VfiTKMKNVS 



a'ii 



feuiello, la chienne s'assied c'est-à-dire eacl c sou ornant» sexué , 
quand elle vont éloigner le mule; it est naturel que 
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la femme se couvre 
aussi partiellement, 
quand il lui convient 
de repousser les ca- 
resses de l'homme. 
La tendance à se velîr doit 
aussi provenir, chez beau en up 
de tribus, du dégoût que l'on 
éprouve naturellement à la 
vue des excréments, cl qui 
doit se reporter vers la par- 
tie du corps qui fonctionne 1 
comme organe excréteur. On 
cache volontiers ce qui peut 
inspirer une certaine répu- 
gnance, et l'on remarque, en 
effet, surtout en Afrique où la 
sléatopygie est plus ample 
qu'ailleurs, la fréquente cou- 
tume qu'ont les femmes de 
voiler leur séant. Du reste, on 
comprend que la vue des or- 
ganes de muridiical ion, bou- 
che, dent, langue, déchirant et suçant les chairs, puissent dégoûter 
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aussi, ot nombre do sauvages se garderaient bien do manger en 
public*, peut-êïro aussi pour éviter que de mauvais esprits n'en pro- 
filent pour entrer dans ïe corps 2 . Enfin, la pudeur et les vêtements 
quelle impose peuvent avoir pour origine le régime de la propriété, 
la ou la femme appartient absolument à son maître'. C'est lui qui 
voile son esclave et, dans tes contrées où cette appropriation com- 
plète do la femme est le mieux entrée dans Jes mœurs, dans E 
l'Orient islamique, par exemple, c'est le vïsngo que l'asservie doit 
surtout cacher : il importe de ne manifester ni expression, ni physio- 
nomie, ni pensée. 

Mais indépendamment de toutes les causes secondaires ou indi- 
rectes, ou peut admettre que le désir de plaira et, en deuxième lieu, 
celui de susciter I» passion, furent chez les primitifs les causes pre- 
mières de ce besoin d'ornements qui, pendant le cours des siècles, a ,: 
créé le costume des peuples civilisés et fini par en recouvrir le corps 
entier, môme à ne laisser paraître — ainsi chez les femmes musul 
mânes, entourées d'un véritable suaire— que la vague lueur des yeux. 
Ce n'est pas la pudeur qui fit naître le vêtement et lui donna ses 
dimensions actuelles, c'est au contraire l'ornement primitif et spécial 
du sexe qui localisa d'abord et développa la pudeur, évolution subsé- 
quente des conventions établies La susceptibilité des sentiments, en 
grande partie factice, devint des plus aiguës en vertu de l'univer- 
salité de la coutume. Mais que la forme du vêtement change par 
l'effet de la mode, et la pudeur se déplace aussitôt 4. La môme 
femme qui découvre ses épaules et sa gorge dans un bal, tout en 
gardant sa modestie naturelle, mourrait plutôt que de se montrer 
ainsi devant les passants. 

D'ailleurs, un sentiment analogue a celui de la pudeur propre- 
ment dite se manifeste dans toute occasion où l'usage commande. La 
femme iengua ou botocudo qu'on eût surprise sans disque labial se 
fol crue déshonorée, de même qu'un chambellan de nos jours appa- 
raissant au milieu d'une fête officielle sans habit chamarré de décora- 
tions. L'Indienne des bords du Uio-Negro, passant un jupon ou saya 
devant Alfred Wallacc, était aussi honteuse que le serait une femme 

i. Karl von der Stcincn, Central- lira&ilien. — 3. Elle Reclus» Notes manuscrites. — 
S. Ilnvclock KMis, Humanité nouvelle, 10 octobre 1899. — 4. Westcmark, History oj 
liuman Marriage, p. 19a; — Krnst Grosse, Anfdmje der Kuml, pp. g3 etsuiv. 
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iMvilisée otant le sien en public. Dans l'archipel dos Philippines, le 
nombril est le centre de la pudeur et ne doit jamais ôlro découvert; de 
môme en Chine, il n'est pas convenable de parler du pied, et dans les 
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peintures décentes il est toujours couvert par le vêtement; on méprise 
les fournies qui laissent voir mollets ou genoux ' 

Aux temps d'autrefois, l'homme surtout usait dcB ornements sexuels 
pour s'embellir, cardans cette société violente où chaque femme trou- 
vait maie qui la conquît, toutes étaient . sûres de devenir épouses, 
tandis que l'homme, souvent devancé par d'autres ravisseurs de 



i, MavcloL'k EIlLs, mémoire cité. 
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femmes, risquait fort de rester longtemps sans compagne ; il lui fallait 
plaire, se faire désirer à tout prix. De infime que le coq se hérisse 
d'une crête rouge et bariole sa qnpiie de plumes multicolores, de 
même le rnale humain cherche A se faire beau par des peintures d'oerc, 
de roneou, de génipa, par des franges et des étoffe* brManles, par des 
ailes d'aigle, de» griffes d animaux, des chevelures d'ennemis vaincus, 
des talouages et des cicatrices 

Dans l'île de Flinder», près de la ïasmanie, les naturel* faillirent 
se révolter parce que les Anglais leur avaient interdit de se peindre 
il ocre rouge mêlé ù la graisse : , Vous nous rende/, ainsi haïssables 
uiw femmes! » clamaient les adolescents, morts depuis sans avoir 
jamais été sensibles à l'hygiène et ù la propreté, telles que tes 
comprennent les maîtres du pays maintenant, leurs seuls habitante. 

De nos jours, ce n'est pas l'homme qui met le plus de zèle à 
s'orner, c'est la femme. Plus que le mule, elle est exposée dans les 
pays civilisés à mener une vie solitaire; c'est donc à elle à rechercher 
les éloffes soyeuses et délicates, les bijoux, les pierres éclatantes, ih 
consacrer à sa toilette des heures nombreuses, et parfois même de 
soumettre son corps à de véritables tortures, dans l'espoir d'attirer 
les regards admirateurs. 

Cependant il est des circonstances dans lesquelles, à n'en pas dou- 
ter, l'homme prend vêtement ou couverture pour se garantir contre le 
temps. Dans les contrées ou les pluies sont d'une abondance extrême, 
telles que la Papouasie et certaines parties du Brésil intérieur, le vêle- 
ment de l'indigène n'est d'ordinaire autre chose qu'un toit. Ainsi que 
la remarqué von dor Sicilien, le ruissellement des averses, entraînant 
les feuilles et les branchilles cassées des arbres, serait souvent un 
danger pour le naturel s'il ne protégeait sa tôle et son torse par des 
cônes de feuilles sur lesquels l'eau et les débris glissent rapidement. 
A cette origine locale du vêlement se sont ajoutées plus tard les autres 
causes énumérées par les archéologues, y compris la vanité. L'homme 
utilise toutes les circonstances pour se faire admirer cl s'admirer lui- 
même. 

La carte de la page précédente illustre suffisamment le fait que les 
matériaux ne manquent nulle part pour se couvrir ; à défaut de peaux de 
bêles ou de plantes textiles, on se sert de feuilles de palmiers et les 
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habitants de la forêt équntoriale approprient merveilleusement de 
simples éeorees. 

Dans tes pays très froids, exposés aux Apres vents de mut, ii était 
(paiement nécessaire aux hommes de se couvrir : s'envelopper d'é- 
paisses fourrures semble pour eux. sous ces terribles climats, une ques- 
tion de vie ou de mort. Cependant la forée de résistance des indigènes 
.m v froidures de 
ces régions voisines 
des cercles polaires 
arctique et antar- 
tique, est telle 
qu'ils peuvent fré- 
tjtiemmeiit s'expo- 
ser uux intempéries 
m élut de nudité. 
Non seulement ils 
semblent indiffé- 
rents ù la sensation 
du froid, mais ils 
évoluent à l'aise 
dans des condi- 
tions qui amène- 
ra ient à bref délai 
la mort de l'Euro- 
péen. Darwin et 
d'autres voyageurs 
ont eu souvent l'oc- 
casion de voir des 
Fuéiriens nus clie- 
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miner sous lu neige ou sous la grêle; des femmes allaitant ainsi 
leurs enfants en plein air d'hiver, sans que les nourrissons paraissent 
vn souffrir, s'éloignaient avec précaution d'un feu auprès duquel 
des blancs, débarqués sur le rivage, grelottaient encore 1 . Lu pra- 
tique usuelle, pour les Fuégicns qui ont pu se procurer des four- 
rures de guanaco ou d'autres couvertures chaudes, esL de les tourner 



i. Cli. Darwin, Voyage of a Naturali&t round the World. 
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du eolé d'où souffle le vont, mais sans se donner la peine de ga- 
rantir le côté du corps naturellement abrité. 

Dans ce cas, comme pour les modes des pays chauds et tempérés, 
il est évident que la pudeur naturelle n'est pas la cause première de 
l'habitude du vêtement prise par les hommes dos temps historiques. 
D'ailleurs, l'origine utilitaire des habit* endossés contre le froid 
n'empêche point les sentiments de coquetterie de se manifester; le» 
effets sont les mûmes cpie pour les habillements provenant d'une autre 
origine, Les jeunes (Jrœn landaises, par exemple, savent donner un 
aspect des plus élégants à leurs pantalons brodés, ù leurs jaquettes, 
botte» et capuches aux Hoches de couleur, et, en outre, elles ont pu, 
dtnis tes villages non gouvernés par les missionnaires, garder de 
légers ornements de tatouage but le menton, les joues et les mains. 
Les Kskiimuix de l'Alaska occidental, dont certaines tribus sont par- 
ticulièrement coquettes, savent aussi composer leur costume de four- 
rures au poil et aux couleurs variées dont L'assemblage atteint à un 
aspect parfaitement artistique. 

Mais avec de lourds vêtements huileux, difficiles à se procurer, a la 
fois précieux et durables, il est impossible de garder le corps propre. 
Certainement les peuples nus, pris en masse, sont beaucoup plus 
scrupuleux, quant à Uiygièuc tic leur peau, que les peuples habillés. 
Aux âges de raison, la propreté deviendra la parure par excellence. 





Le point d'équilibre est la parfaite égalité 
de droits entre les Individus. 



CHAPITRE V 

Bl 

GROUPES FAMILIAUX. - MATRIARCAT ET PATRIARCAT. 

PROPRIÉTÉ. — CONSTITUTION DES CLASSES. — ROYAUTÉ ET SERVITUDE. 

LANGUES.— ÉCRITURE. — RELIGIONS.- MORALE. 

Le mobile, c'cst-îi-dirc le désir de plaire, qui sollicite chaque indi- 
\ iiln primitif à orner sa personne avait l'union des sexes pour sanc- 
tion naturelle, et, par suite, devait amener la constitution des grou- 
l't-s ftimîliuux. Mais, de môme que les ornements variaient suivant les 
milieux et les matériaux dont l'homme pouvait disposer, de même les 
> Mines sociales déterminées pur l'union entre les sexes ont singulière- 
ncrit ehungé eu dillerents lieux et en des époques successives, Chez 
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tes animaux d'espèces diverses, on rencontre tous les modes d'union: 
on les constate également dans le monde des hommes primitifs, dans» 
fa protohistoire et dans l'histoire elle même : promiscuité sans règle 
précise, communauté pratique suivant certaines conditions, polygamie 
cl polyandrie, hiérarchie des épouses el des époux, lé virât, c'est-à- 
dire héritage imposé ou facultatif de ta femme laissée par nu frère 
aîné; enfin, monogamie temporaire ou permanente. Pourtant, on se 
laisse facilement aller n imaginer d'emblée une môme façon de vivre a 
tous ces hommes primitifs, dont aucune mémoire ne nous est restée, 
et qui ressemblaient probablement aux populations sauvages de nos 
jours, «die/, lesquelles on observe des institutions diverses. Ainsi, 
nombre do sociologues admettaient d'une manière générale, mais sans 
preuve aucune, que » la promiscuité complète des hommes et des 
femmes, dans une même horde, fut l'élut primordial do notre espèce », 
Mais pourquoi en serait-il ainsi, puisque, par delà l'homme, dans le 
monde animal, nous voyons apparaître toutes les formes de «garnie»), 
cl. parmi ces formes, plusieurs lémoignuut d'un choix mutuel des 
individus:» 

Les expériences instituées par Darwin, et, depuis, par Ilouzeau, 
iïspinus. Koniancs et tant d'autres, oui mis hors de doute que la 
<« famille » existe réellement, quoique sous des aspects très divers, dans 
les grimpes anreslraux de l'animalité. On trouve môme, en plusieurs 
espèces, des exemples de cette famille monogamique à constant et inal- 
térable amour que les moralistes officiels considèrent comme ayant 
seule droit au titre de « mariage». Toutefois, il est cerlain que ce genre 
d'union est parmi les inoins communs, et que le mélange des sexes, 
se produisant en apparence d'une manière capricieuse, est le lait le 
plus ordinaire. 11 semble donc très probable (pie les mêmes mœurs 
ont prévalu chez la plupart des premiers hommes. Dans nue société 
distincte, exposée à tous les dangers de la part des éléments, des aui 
maux, des tribus ennemies, la personnalité collective comprenait tous 
les individus, hommes, femmes, enfants, d'une manière tellement 
intime que la propriété privée ne pouvait se constituer pour les séparer 
les uns des autres : tous faisaient également partie de la grande 
famille. 

Ainsi que le dit Oscar Browning', il fut certainement une période 
i. Transactions ofthe Royal llistorical Society, vol. VI, iSyi, page 97. 
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de l'histoire en un grand nombre de contrées où l'appropria lion d'une 
femme pnr un homme ftit considérée comme un attentai; envers ta 
société, De mémo qu'on a pu répéter de lout temps, en souvenir de la 
mainmise sur le sol par quelques individus : « La propriété, c'est le 
vol! », de môme on a. dû «'écrier ; « Le mariage, c'est le rapt! ». 
l/homme qui enlevait lu femme à ses concitoyens pour en faire sa 
chose, son acquisition personnelle et privée, ne pouvait être tenu pour 
uulre que pour un ravisseur, un traître à la communauté. 

Mais, en pareille matière, les modifications brusques de lu coutume, 
les révolutions devaient Cire fort nombreuses. La passion ne s'accom 
miiclo pas des pratiques traditionnelles; se ruant au travers, elle trans- 
forme tout et finit par créer des institutions nouvelles. Ainsi les frères 
de la horde primitive, n'osant s'emparer, pour leur compte personnel, 
«l'une «sœur», c'est-à-dire d'une femme appartenant à la tribu môme, 
a avaient pus de scrupule à faire des captures en tribus étrangères; 
souvent l'amoureux, caché dans la brousse, près de la fontaine où la 
jeune lillo venait puiser de l'eau, bondissait sur sa proie pour la ramo- 
ner en triomphe dans le village natal, et la posséder en maître unique, 
non en mari sociétaire. 

Ce fut le commencement des mariages exogamiques, d'abord 
accomplis de force, pur enlèvements, avant de prendre, par de fré- 
pienLes récidives, un caractère normal, accepté de tous. De nos jours 
icore, il ne manque pas de pays où les rapts de jeunes tilles cl île 
mines se font avec une réelle violence, sans complicité tacite de la 
|>urt de la victime ou des parents. D'abord, il faut tenir compte de 
l'élut de guerre qui sévit cuire tant de groupes humains, dans toutes 
l«'s parties du monde; quand toutes les passions impulsives sont 
• vaspérées, quand la vie et la liberté du semblable sont à la merci de 
mii veut les prendre, et que les arls mémos de capture cl de meurtre 
■miiiI considérés comme glorieux et digues de tous éloges, le ravisseur 
peut se croire pleinement dans son droit en s'uttiibuant les captives; 
Hiille revendique Briséis comme sienne, et, jusque chez les nations 
liles civilisées, le soldat, livré à Talavismc féroce do ses instincts, 
> arroge toute licence de viol aussi bien que de pillage. 

Mais, entre maintes peuplades de primitifs qui se trouvent en état 
<|c |>«ix, soit pour un temps, soit d'une façon durable, la pratique de 
l'enlèvement des femmes n'en rcsle pas moins consacrée par la cou- 
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tume. Ainsi, les Siah-Poch, ou « Noir Velus », do l'ïlinda-lvqch 
étaient strictement obtins, par la tradition, a prendre femme en nue 
tribu différente de la leur; se glissant près de h\ cabane où dormait 
la tille convoitée, ramant y lançait une flèche teinte clé sang, prôt, 
s'il le fultuit, a verser vraiment le sang de ceux qui vomiraient lui 
barrer la roule. Ce fut aussi le cas chez les anciens Germains qui 
employaient le mot bml-lufV (course ît la fiancée), dans io sens do v 
mariage l . ; 

De môme, dans la lklkanie occidentale, le Mirdile, ou « Bon- 
Vivant », de religion chrétienne et de mœurs républicaines, consi- 
dérait naguère comme un déshonneur de ne pas avoir pour épouse \ 
une fille enlevée au musulman de In plaine, l'ennemi héréditaire. 
Celui-ci défendait souvent avec vaillance la Fdlc ou sœur qu'on cher- 
chait à lui enlever; mais, sachant que l'enlèvement des femmes était 
pour les montagnards la règle de tradition» une « loi de nature », il 
acceptait d'ordinaire avec tranquillité d'Ame le fait accompli, d'autant 
plus que, lors d'une de ces trêves qui interrompent, de temps eu 
temps, les guerres de frontière, il pouvait compter, d'une maniîre 
presque certaine, sur l'acquittement d'\m prix d'achat, fixé d'après lu ^ 

coutume. Dans ce cas, l'enlèvement est devenu la forme médiaire 
entre le rapt primitif et le pur achat — tel qu'il se pratiquait naguère 
chez les Tcherkesses du Caucase; — c'est de là que dérivent les 
cérémonies plus ou moins compliquées du mariage d'urgent, qui, de r 
par les conditions de la propriété, est naturellement la règle dans hs B 

sociétés policées du monde européen. jj 

Si rcnfôvcmcnt réel existe encore, combien plus les rites tradition- » 

ncls qui témoignent de la forme primitive des mariages exogami- 
ques 2 ! Les exemples de cette survivance se pressent dans l'histoire. En 
Grèce, en Inde, on se souvient du mariage « héroïque », de l'union s 

pratiquée suivant le mode dit Hakchasa; dans toutes les parties do lu 
Terre, des tribus simulent la forme primitive du rapt; l'enlèvement des r 

Snbines par les Romains se reproduit de tous cotés par des jeux et des 
fêles où Ton lire encore les épées, où Ton brandit encore les massues, 
mais où l'on ne verse plus le sang. On peut môme se demander si, 

i. Max Mûllor, Essais de Mythologie comparée, Intel, de G. Pcrrot, page 30;. — 
a. Mac Lcllan, Primitive Mavr'uuje, 
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pur l'effet d'un travail continu d'évolution, les garçons d'honneur qui, 
N° 33. Quelques forme» de mariages aux Inde». 
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I. T«»(la, n.i{.'iicri> ni;» vingts polygame» et pra- 
tique fie l'iiU':nak'iu«, 

'.'. li'niia, jU'oiiiiscuil.'. 

•i. Nau\ mariatïfl» complexes dont le matriarcaL 
forme la hase. 

i. iVliyar, polyandrie. 

■ >. Muplali, polygamie Mahométans). 

'«. I -al) liai' — — 



Tautil ei Cinghalais, mariages par le» (leurs. 



7. Rodiva, polyandrie oxogamiquo. 

8. Ycddah, mariage avec la wur cadette, po~ 

lypime cndo^.iinique. 
t>. Juifs à Craiigaiiore, monogamie stricto, 

10. Naiaréciis à QuiUiu, monogamie religieuse, 

11. Catholiques a Ooa, Saint-Thomas, Pondi- 

dim-ry, oie. 

12. Protestants à Mangalore et Madura. 



tliins les mariages actuels, accompagnent les fiancés et les fiancées, ne 
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représentent pas, sans le savoir. les gens armés ([ni, ue part et d'autre, 
combattaient jadis pour conquérir «m purcler la proie d'amour. Mais 
les institutions, comme les peuples, ont de multiples origine* : des 
survivances de haine et des survivances d'amitié s'entremêlent en un 
même drame où les acteurs ne voient plus que du plaisir. De tout 
temps, quoi qu'on on dise» des attractions mutuelles ont du faire 
naître directement l'union entre l'homme et lu (femme. Un clinpitre du 
Muhà-Bharata contient la description de tous les modes légaux du 
mariiige, au nombre de huit, et répondant évidemment aux coutumes 
de nations dislinelcs qui se sont fondues, à des ïlges différents, dans le 
grand creuset de t'Uludusluii. 

Les diverses formes d'union sexuelle, du régime de la promiscuité 
à celui du libre contrat par consentement mutuel, resteraient incom- 
prises si l'on oubliait que, dans le mariage, l'enfant est le troisième 
terme de In trinilé familiale. C'est lui qui, dans l'ensemble social, eut 
la part d'action la plus importante, lui qui modela l'homme à son 
image 1 . Il donna sa cohésion première au groupe d'individus des deux 
sexes vivant à l'aventure, do môme que plus tard il donna sa raison 
d être ù la famille monogamique. Sans l'influence prépondérante de 
reniant, on ne pourrait s'expliquer la période du matriarcat, dont 
l'existence était encore ignorée naguère et que tant de documents, 
récemment étudiés, tant de faits d'observation prouvent avoir prévalu 
pendant de longs siècles chez un très grand nombre de peuples. Quel- 
ques auteurs-' ont même voulu établir que l'humanité tout entière, 
dans une évolution primitive, aurait passé pur cette phase : le gouver- 
nement des mères. Ce qui rend cette hypothèse plus que douteuse est 
que l'on ne trouve point l'institution du matriarcat chez tes peuples 
primitifs 1res inférieurs, tels que les tribus les plus arriérées du Brésil 
et les Indiens de la cote californienne : c'est chez des peuplades ayant 
déjà derrière elles un long passé de civilisation qu'il faut chercher es 
formes de la famille matriarcale ». L'étal le plus barbare de la société 
est celui durant lequel l'homme domine, non parce qu'il est le père, 
mais parce qu'il est le plus fort, qu'il apporte la plus grosse part de 

i. Guyau, Momie (t'Ùpicure, jKipc itïo. — a. Hachofi*n, Matterrecfd. — 3. Ueinrich 
Cunow, Hases économiques du Matriarcat ■ Devenir social, janvier iSgfy. 
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nourriture et distribue les coups, soit aux ennemis, soit aux faibles de 
lii horde-. D'ailleurs, les cnfuuls |mhivoiiI être luis»'» à lu mère, pour 
i|h Vile en garde complètement la charge oi lu cli roc lion, sans que le 
■ { n:iv se croie tenu de la respecter et de la Imiter eu égale : elle est 



tt° 34. Pays des "Amazone»". 




E et Gr 



i :i2 ooo ooo 



ioo zoo 300 «00 aookil. 



D'après Comlrcati, ce auiu les fi'inmes tiatijn's qui ont donné Hou à la légende 
de IntjUtillo lu gr;i inl fleuve do l'Amérique du Sud lire son nom. 

l'-nitrice, nourrice, servante, mais lui reste absolument le nuiîlre. 
Le inalriareat proprement dil. implicfiiunt déjà un certain raiïinc- 
iviit de inu'urs, csl de beaucoup supérieur aux Ages de la force 
Tiilulo «t de la promiscuité, s'ils existèrent jamais, de même qu'à la 
< riode de la propriété possédée en commun par tous les ayant-droit 
un groupe familial. Même a l'époque où la horde traînait avec elle 
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tout le troupeau des enfants, ceux-ci devaient naturellement ne gïmipcr 
derrière tour génitrice et contribuer ainsi à lui donner peu à peu h 
direction de la famille, que des circonstances heureuses, développaient 
en pouvoir social et niftmc politique. Lo père étant inconnu, ou du 




comiiat mes amv/.om:s 

Has-rolk'f ;mii(|in i . — Fragiut'iit d'ua IjiuirliiT 
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moins né»li^é comme un être d'aventure, la mère réunissait autour 
de son Tout ceux qu'elle axait allaités et dressés à la vie. La maler 
nilé se développait ainsi au milieu de la barbarie primitive et donnai! 
la première impulsion à la civilisation fiilure 1 . Sur les cotes de l'-Vmé 
rique méridionale, ofi les liens de la famille sont très relâchés' pour 
la plupart des hommes et où prévaut une semi promiscuité, le ma 
liïareal s'organise naturellement*. 

Linlluenw: eapitale de Tentant sur la conslilulion du matriarcal 
restant hors de doule. il est cerlain fine l'aelion du milieu "éo^ra- 
pliiquc doit iivoir en aussi quelque part dans celle évolution sociale. 
Ainsi dans les pays où la cueillette des IViiils et la recherche des 



i. Klii- lluriiis, liïpubtique françuise, »3 ttv. 1877. — a. I.kiril-Courloi*, Apir* le 
Rayne* p. 1 17. 
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latines fuient le principal moyen do trouver la nourriture, les femmes, 
que leurs fonctions de mores el de nourrices indiquaient déjà pour 
occuper te premier rang, avaient aussi d'autres chances en leur fa- 
veur comme dispen- 
satrices de la vie 
matérielle. Ces chan- 
ces é latent encore 
Manies dans les ré- 
lH.his peu menacées 
par la guerre, où 
l'homme ne s élevait 
pas du coup a la 
première place en 
qimlité de défenseur 
ou de conquérant '. 
Ocpcndunt il n'est 
pas certain que la 
guerre môme ait tou- 
jours donné la su- 
prématie aux hom- 
mes, car la légende 
relative aux amazo- 
nes, dans l'Ancien 
Monde et le Nou- 
veau, est trop gé- 
nérale pour qu'on 
n admette pas le luit 
'lune antique domi- 
nation politique de 
'ri bus guerricics 
■oui mandées par des 
l'cinmcs. D'ailleurs, 
'I n'y a pas que la 

'étende; les exemples de femmes qui furent de véritables chefs 
e manquent point dans l'histoire. 
Mais que des amazones aient ou non existé en tribus politiques 
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i. Einsl Grosse, Die Anfdnge der Kunst, p. 36. 
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distinctes, iï est Incontestable que diverses peuplades ont absolument 
reconnu ht suprématie des femmes, et que chez d'autres, les hommes, 
tout en exerçant le pouvoir, .se reclamaient toujours de la famille 
maternelle. Hérodote, en un passai célèbre', dit que les Lyeiens 
portaient le nom de lu mère au lieu de celui du père, et que leur état 
se réglait d'après celui de leur génitrice. Les inscriptions lycîennes 
confirmant le dire du grand voyageur historien ne mentionnent 
que les noms de la more 2 . Aux exemples de matriarcat dans l'anti- 
quité recueillis par liachofon, Mac Lcllan et de nombreux voyageurs 
ont ajouté les faits appartenant au monde contemporain parmi les 
populations non policées. 

Pour ne choisir qu'une forme typique tic cet état social, on peut 
citer des montagnards de IWssam, au sud du Hrahmapulra, les Garro 
et les Khasia. Munie de nos jours, maigre* l'influence des Hindous et 
d'autres populations à type patriarcal, ces tribus se divisent en clans 
ayant conservé le nom de mahan, c'est-à-dire «matrics». Apparentés 
aux Tibétains, qui ont aussi des restes de gynecocratie, ces peuples 
voient toujours dans la femme le chef de lu famille. C'est la vierge 
garo ou khasia qui fait au jeune homme lu proposition de le prendre 
pour mari; c'est elle aussi qui procède à l'enlèvement rie l'époux choisi, 
accompagnée de ses amis cl des servants du clan maternel. Le divorce 
appartient à la femme; à elle de jeter, quand il lui plaît, cinq 
coquillages en l'air pour que la séparation soit prononcée et que le 
mari rentre dans sa mairie première, en abandonnant les enfants à. la 
dominatrice. 

Même quand l'homme a été toléré pendant toute sa vie, il 
lui faut divorcer le jour de sa mort ; ses cendres sont renvoyées 
vers le lieu de son origine, tandis que la femme est briUéc avec 
honneur dans sa mairie; plus lard, les urnes des enfants seront 
placées ti côté de l'urne maternelle ». 

En classant tous les faits relatifs à la constitution de la famille 
primitive chez les diverses contrées du monde, Cunow a pu démontrer 
nettement qu'il existe une dépendance étroite entre la constitution 
familiale et les conditions économiques du milieu. Ainsi n'a-t'on 

i. Livre T. 173.— a. Bachotai, Mtitterrecht ; M. Kowalcwsky, Tableau des Origines 
et des Evolutions de la Famille et de la Propriété. — 3. Dallon, Eilmotoyy oftienyal. 
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j:miaU rencontré d'Institutions franchement matriarcale* chez tes 
{iitiploB pnstcars. 

.Wino dans les hordes errantes uti la descendance était réglée 
par la familto maternelle, comme chez les Ova-Herrero de l'Afrique 
iihi-iilioiitilc, avant que la conquête — peut être môme la destruction 

N° 35. Pays du Matriarcat. 
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ï»'ir une armée coloniale d'Europe — n'ait modifié leurs mœurs, la 
I mine était loin de porter le sceptre : elle obéissait, parce que la 
' : lune vient presqu'en entier du travail de l'hoinmo. C'est lui qui 
i '-ne les hâtes au pâturage, qui les soigne et les protège contre 
f iiuemi, animaux féroces et maraudeurs; c'est lui qui trait les 
4 lies et fabrique les fromages ; il possède en même lumps i a 
«.■ et la supériorité dans le groupement économique : Les 
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survivances matriarcales du passé n'empêchent pas la domination effee 
live de l'homme, 

MitU là oh l'agriculture devient le travail exclusif des femmes, tô 
où les maris et les fils sont presque toujours occupés au dehors, à lu 
citasse, à ta poche, ù lu guerre, la situation est absolument différente, 
là c'est à la femme qu'appartient le rôle utile par excellence dans 
l'économie générale de la tribu. L'agriculture lui fournit des recolles 
de quanti Us ù peu près constante, tandis rpie les produits apportés par 
l'homme varient suivant les aventures, les hasards et le temps. 
La prospérité commune dépend absolument de la bonne gestion 
des mères, tle leur esprit d'ordre, de la paix et de lu concorde 
qu'elles introduisent dans lu maisonnée. L'affection naturelle que leur 
portent tes cillants groupés autour d'elles se développe en une sorte de 
religion. Nulle décision ne peut être prise sans qu'on les ail d'abord 
consultées; dispensatrices absolues de la fortune familiale, elles finis- 
sent même pur devenir (es régulatrices de toutes les affaires sociales 
et politiques : quoique les plus forts, les mâles s'inclinent devant 
la souveraineté monde. 

Chez les Wyandot de l'Amérique du Nord", le grand conseil de In 
nation se composait de Vi femmes et de 'i hommes, lesquels n'étaient 
en réalité que les agents exécutifs de la volonté féminine 2 . Mais dans 
les soeiélés plus développée*, oti l'agriculture a pris une telle impor- 
tunée relative que L'homme abandonne presque complètement la chasse 
et la péehe pour labourer avec force le sillon, le pivot social change 
dans le groupement des individus, et de la grande famille matriarc.de 
évolue la grande famille patriarcale, comme nous la trouvons chez tes 
anciens Chinois, chez les Japonais et les Romains (IL Cunow). 

D'ailleurs, le mot de « matriarcal » prèle à confusion. On s'imagine 
volontiers epic l'autorité de la mère sur les enfants implique la douii 
nation dans la famille et du inoins l'égalité de la femme avec le père; 
mais ce sont là choses très différentes, 

La puissance maternelle n'empêche nullement la brululité du 
mari : il n'y a, pour ainsi dire, (pie simplification du travail dans le 
gouvernement de la fiimillc. Ainsi, chez les Orang-Lnnl, qui hulu- 
tent la péninsule de Mulucua, les enfants appartiennent à la mère 

i. lleimicli Cunow, Le Devenir social, iiwli 1898, pp. 335 à 'iU.— a. J.W. I'owlI!, 
Wyandot Government. 
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Dessin rlc ûatif^c. [toux d'apits ano photographia. 

-■'■iilf, ce qui est bien le rétfimo du matriarcat; néanmoins la femme 
riMie une existence des plus malheureuses : le mari ta bat cl ne lui 
I" in ici pas de manger en sa présence 1 . 

De mil me en Béarn, ainsi qu'au Japon, le mari d'une héritière, 
ni.'c des enfants, va demeurer chez elle et reçoit d'elle son nom , 
l'ii <'sl en même temps celui de la terre cl qui devient celui de toute 
!■■ famille : on pourrait en conclure à l'existence d'un véritable ma- 
i narrai, mais le mari, quelle que soit sa déférence envers l'héritière 
ii lui donne la fortune et le nom, n'en reste pas moins le chef, le 
: Mire incontesté J . 

U polyandrie est une forme d'union qui dérive naturellement du 

i-liiaivat. Dans l'union de l'homme et de ta femme, les deux élé- 

nls ont une tendance à maintenir quand mémo leur personnalité 

• l par suite à prendre la prédominance suivant que l'un ou l'autre so 

nve favorisé par le milieu. Or la femme, absolue maîtresse de ses 

r. F-aloy, Antlmpolo<jie t t. V1H, 1897, p, ïl0 . — a. Jacques Lourbct, Revue de 
"'île sociale, i8yg, p. iG.'i. 
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enfants, subordonnant l'homme à son pouvoir et comptant .«ouïe 
comme volonté dans la famille, n'avait point ù combattre une opinion 
hostile en prenant successivement, on à lu fois, plusieurs favoris; reine, 
elle n'avait qu'à choisir, Mais sou co»ur étant volontiers fidèle eon 
sénateur des premières impressions, elle prenait d'ordinaire, même 
et» pleine polyandrie, l'habitude de maintenir lu cohésion familiale, 
en se donnant |x>ur époux communs Ions les fds d'une même mère 
C'est la forme du mariage qui prévalait jadis au Tibet — le pays de* 
liod — et clie/ toutes les populations de même origine. 

La polygynie est, dans le patriarcat, l'institution correspondante 
ù celle de la polyandrie dans le matriarcat. Toutefois le contraste 
n'est pas toujours absolu entre les deux types de mariages (pie earae 
térisont la domination des inères et celle des pères. Ainsi l'exemple 
tpie les auteurs se plaisent à citer comme témoignage de l'ancien 
matriarcal indique pourtant la transition entre les deux systèmes : 
Dranpitdi, réponse tles cinq fils de Pandou, est bien la « rc'nw», 
mais lion lu maîtresse de la famille; tout eu s'élant donné plusieurs 
maris, elle n'a point gardé le gouvernement de la maison, elle 
obéit. La forme patriarcale m mêle donc, en ce cas particulier, ;i 
la forme matriarcale. » »* " 

Un autre exemple que l'on cite volontiers est celui des Xaïr de la 
cote de Malayalani ou Malabar; mais dans ce cas également, les deu\ 
régimes se sont entremêlés. Il est vrai : les femmes naïr, appartenant 
à l'ancienne nation guerrière et dominatrice, choisissent et varient 
leurs époux, mais elles sont tenues de les prendre parmi les brahma- 
nes, la caste envahissante venue du nom\ année de science et de ruse, 
habile à gouverner eu s'ubrituuL sous les hommages rendus à une 
suzeraineté oiïicielle. 

Les types de ces unions varient suivant l'influence plus ou moin* 
grande des éléments ethniques représentés, mais tous offrent le 
caractère d'un compromis entre des institutions diverses cl s'ngen 
cent d'une munière bizarre et compliquée. L'exemple le plus original 
de pareils mariages est peut-être la « grande union » collective : 
époux brahmanes et femmes naïr se groupant en sociétés de plusieurs 
individus, même de douze par sexe, dont chaque membre, homme et 
femme, a droit sur les autres membres du sexe opposé'. Ce n'est ici ni 

i. Mac Lcllan, Primitive Marriage. 
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le matriarcat ni lo patriarcat, mais un système tlonlilo de polygamie 
et de polyandrie, un relour savant vers la promiscuité, mais sous une 
forme strictement réglée, entre propriétaires associés. Il a fallu tout 
un mélange d'astuce et do dépravation Idéologiques pour arriver a de 
pareilles combinaisons. Les types sociologiques sont aussi entremêlés 
(|tie les race». 

Le patriarcal, qui, sons diverses formes, en dehors de l'union libre, 
e>l devenu le l\pe presque universel du mariage clans les sociétés mo- 
<!t>rucs,a dû, comme le matriarcat, prendre ses origines non seulement, 
ilitus la préhistoire, mais encore dans la préhumanité. La différence 
des milieux et de l'évolution a fuit surgir nécessairement des diver- 
gences de détail fort nombreuses; toutefois ou peut dire, d'une manière 
tirs générale, (pie le matriarcat s'explique par un fait naturel, « la 
naissance de l'enfant », et que le patriarcat a pour origine un acte de 
force, l'enlèvement, la conquête, faits d'ordre historique 1 . 

Ce n'est donc point, comme l'imagine Mao Lellan.par suite d'une 
éwdiiliou lente que le patriarcat a succédé aux premières formes 
matrimoniales du groupement naturel des enfants, mais, au con- 
traire, cette institution provient de causes violentes, d'événements 
brusques, et l'évolution en a été tout à fait distincte, indépendante, 
ce qui n'a pas empoché des combinaisons et des mélanges ù l'intini 
entre les deux types de mariages. 

L'origine de la première « famille » dans te sens patriarcal, famille 
bien différente de celle que l'on entend de nos jours par ce mot, fut 
evaelerncnt la même (pie l'origine de l'Elut. Le cher vainqueur s'empare 
d'un pays et de tous les habitants qui s'y trouvent : c'est un fondateur 
d'Empire. Chaque guerrier qui fait partie de la bande conquérante a sa 
part de butin, terre, choses ot hommes. Tout ce qui obéira désormais 
en qualité d'esclave ou de concubine fait partie de la << famille», terme 
qui désigna primitivement l'ensemble des biens, meubles et immeu- 
bles, enfants et serviteurs a . 

Et le patcr-fumilias lui même, le maître do la famille, n'était point 
à l'origine considéré comme le géniteur, mais uniquement comme te 
protecteur de tout le petit Etal qui lui était échu par conquête ou 

i. LiidwEg Guinplowlcz, Nene dmtsche Rundschau, vol. i, t8rj5, p. u/i3 ot suiv. — 
■î. Michel Uréal et Anatole Bailly. Diclionnaire étymologique lalin. 
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par héritage : le « poro » peut ie devenir par l'entremise d'un ser- 
viteur ou d'un parent; jusqu'après «a mort, il acquiert des enfanta 
légitimes par l'institution du m lévirat », qui oblige le frère à épou- 
ser la femme du frère défunt 

Outre la guerre, fuit capital dans la fondation do cette première 
famille patriarcale, le» autre» conditions du genre de vie contri- 
buèrent à la prise de possession du pouvoir par l'homme. Chez les 
groupes vivant uniquement do la chasse, le mille porte la nourriture 
au logis, tandis que la femme n'a qu'à garder les enfants à In maison 
et à s'occuper des travaux du ménage. 11 est donc inévitable qu'eu 
une pareille situation le père Jouisse de la plus grande autorité : dieu 
dispensateur de lu chair et du sang, it peut se figurer qu'il a, de la 
part des siens, quelque droit a l'adoration. Chez les peuples nomades, 
les mules, étant les plus forts, ont à capturer, à dompter et à tuer le 
bétail; ils prennent aussi tous les droits sur les femmes plus faibles, 
désignées par la nature pour h préparation des mets, pour le soin des 
'enfants de l'homme et des petits de la bêle. Le patriarcal, toutes choses 
égales d'ailleurs, doit eu conséquence s'aggraver singulièrement chez, 
ces pasteurs, surtout lorsqu'ils sont en même temps des guerriers et 
cherchent à s'asservir d'autres populations. Chaque nouvelle fournée 
de captifs réagit sur la famille du vainqueur et rahaissc en proportion 
les droits de l'épouse. 

Par suite de la lutte entre les deux principes, dérivés, l'un de la 
solidarité naturelle entre l'enfant et la mère, l'autre de la violence 
exercée par les capteurs mâles, les deux types de mariage, le 
matrinreut et le patriarcat, se sont développés côte à cote dans la 
série des Ages cl suivant les vicissitudes des hommes, prenant ou 
perdant en force relative, sans jamais garder comme institution le 
point d'équilibre, qui est la parmi te égalité de droits entre les indi- 
vidus, et par conséquent entre les sexes. 

Cependant, à Sumatra, les trois formes do mariage étaient nette- 
ment reconnues : le jwjar, par lequel l'homme achetait la femme; 
Vambet-anakt par lequel la femme achetait l'homme, et le semando 
ou ménage des égaux \ 

De même chex les Hassanyé et les Ilamites du Haut- Nil, on 
i. I.ubbock. Origines de ta Civilisation. 
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reconnaît souvent a la femme mante sa part chu» les produits tlo 
lu culture. Dans l'antagonisme continu des régimes, le patriarcal 
-si. ainsi que nous le montra l'histoire, celui qui prévalut le plus 
souvent, vu les diiucultés de la lutte pour l'existence, qui demande 
l'emploi de la force, et le résultat des conflits qui se produisent 
dans les familles elles-mêmes. 

r/oiitramôlemcnt des traditions et des idées montro que partout, 
même chez les populations essentiellement patriarcales, se maintiennent 
neore quelques restes de l'ancien matriarcat, très bizarre parfois, 

unine chez les iïa-Luba du Kasaï, où le» femmes sont do vraies 
slaves, acquises à prix d'argent, mais où elles président pourtant 

mine « anciennes » ù la bénédiction des semailles'. Ailleurs, notam- 
ment dans les sociétés berbères, la femme, serve elle même, n'en pro- 
IW pas moins l'étranger, comme une divinité. De même, dans notre 
moyen Age, la main d'une femme remplaçai t le contact d'un autel. Les 
traces en sont devenues tellement faibles dans les sociétés modernes, 
(ondées sur le droit du mari ou du père, que la vertu elle -môme, virtus,' 
éliut considérée naguère comme le monopole du maie». Kl naturelle- 
ment cette prétention exclusive à la vertu dut engendrer tous les 
maux: jalousie féroce du mari propriétaire, brutalité dans l'éducation 
«les curants, brûlement des veuves, pratique et finalement devoir de 
l'infanticide. 

Ou sait ce que certaines contrées de l'Inde guerrière étaient de- 
venues sous ce régime. Au cours môme do nos civilisations toutes 
nrenles, jusqu'en plein « siècle des lumières », n'uvons-nmis pas vu 
les lladjputcs ou « Fils de Rois », ces types île l'honneur traditionnel, 
<o marier invariablement par la voie du rapt, laisser brûler leurs 
mères sur le bûcher paternel, et tuer presque toujours leurs Pilles, 
dans la crainte de no pouvoir les marier avec assez de richesse et 
d celai? 

On constate, dans ce cas, combien le groupement social formé par 
le clan, la tribu ou la nation et consolidé par la morale traditionnelle 
=■ plus d'influence que les sentiments naturels manifestés dans le 
mariage et dans la parenté. Ces affection», ces convenances person- 
nelles ont à s'adapter aux conventions dictées par l'opinion publique 

i. (inrmljn, Bulletin de ta Société belge de Géographie, nov. iqoS.— a. G. do Grccf. 
t.e Transformisme social. 
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ou «oui impitoyablement écartées. La volonté commune du groupe 
s'impose pur dictature, ot d'autant plus puîssainmcnt que lu tradition 
est do plus langue provenance et moins raisonnée : « C'est uirsi que 
l'on a fait do tout temps ! » Il y aurait doue mort rapide de toute 
association par manque de renouvellement si les vicissitudes de la 
vie ne se chargeaient de modifier les groupements par des associa- 
tions croisée» ou de violentes disruplîons. 

Sous sa forme primitive, la société commençante des hommes, que 
le» besoins de lentr'aide et de la lutte ont reliée en une seule bande, 
n'a pas encore eu le temps de se constituer en un ensemble bien 
défini et les individus n'y sonl pas encore rattachés d'une manière 
tirs solide. In grondeur de ces groupements varie : chez les Alla de 
bu/on, Blumeiilrill les évaluai! à ao ou 3o associés; dans l'Australie 
centrale, ils sont de 3o à 5o (tison); au Brésil, les Boloeudo s'asso- 
ciaient à 80 ou 100 compagnons ; les Bushmen de l'Afrique méri- 
dionale étaient plus nombreux, de 100 à «00 (Burchell). 

Mais la horde n'est, pour ainsi dire, que la matière humaine dans 
laquelle la société plus savante, groupée en clans, en tribus, en nations, 
puise ses éléments pour s'organiser, conformément aux mille combi- 
naisons qui conviennent au genre de vie et à l'idéal des communautés 
en formation. 

A cet égard, la variété des constitutions est infinie et les indi- 
vidus ont à s'y accommoder de la façon la plus différente, suivant 
les milieux, les croisements, les alliances et les conquêtes. Vhi- 
tégration des groupes secondaires dans les unités nationales plus 
vastes tend à se faire toujours de manière à sauvegarder les indivi- 
dualités ethniques traditionnelles, mais l'héritage du passé se modifie 
constamment. 

On sait comment les tribus des Peaux- Bouges et celles de 
l'Australie cherchent à conserver la mémoire et l'orgueil de leur 
origine par les totem et les kobotuj, c'est-à-dire par les symboles des 
animaux ou des piaules dont les diverses tribus portent le nom 
révéré ' . 

C'est principalement chez les peuples chasseurs que la tradition 
1. Tison nnd Ilowilt, Anthrop. Institute, 1884 ; Starckc, Famille primitive. 
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tottfmiquc s'est le mieux muiuleuue, parce que le représentant du 

N° 36. Pays de l'Honneur et de l'Infanticide. 

(Voir |>u«o m) 
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clan est souvent exposé à se rencontrer dans la foret ou la savane 
avec Taniniul dont il se dit le frère. 

Certaines mitions se sont vouées on entier a quelque dieu protec- 
teur : tels les Lièvres, les Serpents, les Loups, les Renards; d'autres 
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au composent d'une mulliludo de clans ou mômo do familles vivant 
côte à cote comme dos animaux d'espèces diverse» dan» une ména- 
gerie' : tels sont les vil luges «les Indiens Moqui ei Xufti dans les pro- 
tiiiccs de Tusayanet de Coriba (Arizona cl Nouveau-Mexique). Ailleurs, 
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On remorquera IVnliV-c des chamliros sonu*rr.-iim*^ les ftiva, dont l'usago 
se rîUtai'hc surtout h la ci'KWii'iiliun des riics. 



surtout eu Afrique, en Uccnnie, les traditions d'hémliU? sont indiquées 
surtout par les dessins du tatouage, les marques cicatricielles, les orne- 
mcnls do la peau; niais ici la religion, les origines se mêlent diver- 
sement avec l'art. 

J/inslinct de l'appropriation qui, dès les origines, sï'lait manifesté 
i, Scluirz, Die fyeiscvcrbote. 



iiohdkm, v.i.ash ht famiur» aGy 

(Unis l'animalité et la nréhumanité chez tes père» ol les mores, uhc& 

N* 37. Clans du village d'Oralbi. 
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ne pouvait se borner aux personnes; il s étendit également uux choses. 
Lu propriété so constitua; toutefois ce ne fut point la propriété 
telle que les économistes la comprennent aujourd'hui. Les primitifs 
étaient naturellement portés à considérer comme leur appartenant 
la pierre qu'ils avaient taillée ou le vase qu'ils avaient formé de 
leurs main», et même lorsqu'ils donnaient à d'autres cet objet fabri- 
qué pur eux, le libre don établissait nettement leur qualité de piiy. 
priétaire, mais ils ne s'imaginaient point que la carrière d'où ils 
avaient retiré le silex, ou le champ de Invc qui leur avait fournil 
l'obsidienne nécessaire à Leur industrie pussent devenir leur propriété 
personnelle. 

Ils ne s'attribuaient point ta savane, le neuve ou la forci comme 
leur domaine particulier, cl n'auraient même pu se figurer que pareille; 
mainmise eut élu possible, car rien dans les moeurs de la tribu mater- 
nelle ou dans celles des autres peuplades qui parcouraient la Terre 
n'auraient pu les préparer à celle conception des choses. Pour la, 
recherche de la nourriture ne fallait-il pas suivre librement lu piste de, 
l'aniinal à travers rétendue herbeuse ou boisée, ou bien ramer, voguer^ 
vers les phoques ou les bancs de poissons!* Notre ancêtre avait toujours 
devant lui l'espace illimité. Môme lorsqu'il commença à cultiver lu 
sol, il se réservait de changer remplacement des semailles après sa 
récolte et tout compagnon qui venait reprendre la terre abandonnée 
par lui était le bienvenu. Le moissonneur ne se considérait pas comme, 
propriétaire du terrain producteur plus que ne Test la marmotte après 
avoir engrangé ses récoltes de graines à la fin de l'automne. 

Seulement, en l'absence de tout droit écrit, un sentiment d'équité 
naturelle devait régler les rapports entre les diverses peuplades. Une 
sorte do « droit des gens », né de l'état moine des choses, interdisait 
au groupe de chasseurs, de pécheurs ou de fouillcurs la poursuite de 
son industrie en un territoire habité par un autre groupe , et ces 
conventions tacites, favorables à l'intérêt de tous, étaient généralement 
observées. La propriété collective se constituait donc, sans que des 
limites précises indiquassent le partage des domaines entre les tribus, 
et souvent môme des espaces déserts, des lisières ou « marebes » sans 
occupants, restaient soigneusement évités de part et d'autre afin qu'il 
n'y eût aucun prétexte de conflit. Ainsi purent se maintenir longtemps 
des propriétés collectives ou le travail et le parcours en commun 
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avaient la mùmo jouissance tic tous pour corollaire; mais le seul fait 
que tics tribus bien distinctes les unes des autres détenaient un certain 
(piTiloiro comme appartenant à l'ensemble des individus, impliquait 
déjà le principe de la future propriété privée dans le sens moderne 
du mol. 

En effet, tout changement produit dans l'intérieur de chaque com- 
munauté ou tout conflit extérieur pouvaient modifier l'équilibre au 
profil d'un membre particulier du petit corps social, clan ou tribu. 
Telle distinction spéciale accordée a un grand chasseur, à un guerrier 
heureux, à un habile prophète ou médecin lui permettait ordinairement 
d'accaparer une part plus grande des animaux, du sot ou des produits 
pour lui et sa maisonnée de clients ou d'esclaves. Ou bien, l'accroisse- 
ment do la population dans un district ayant rétréci l'espace que 
s'était réservé le clan, la lutte pour l'existence qui en résulta amena 
des combats, et, par suite, tel ou tel individu qui s'était distingué, eu 
«•aplurant, par exemple, tous les habitants d'une huile, put se croire 
autorisé par cela même à employer ses nouveaux esclaves, soit à la 
jrarde du troupeau qu'ils faisaient paître dans la savane environnante, 
suit à la culture du champ qu'ils avaient défriché. Sa bravoure ayant 
paru ù la communauté digne d'une récompense spéciale, ou lui avait 
laissé le butin conquis. 

Un des mots sanscrits les plus communément employé» dans les 
Ycda pour rendre le sens de « bataille » est gavishti, soit littéralement 
lii « lutte pour les vaches'. » 

Dès les périodes préhistoriques, la propriété, duc soit à la capture, 
si.il ù toute autre cause, se manifestait par des indices de posses- 
sion, tels que des marques tracées sur le poil nu la chair de ranimai. 
Les chevaux devaient déjà suivre l'homme à l'époque magdalénienne, 
1 (, 'i j"ger pur le licol que l'on voit représenté sur une gravure de 
cheval, par la couverture rayée que l'on dislingue sur un autre dessin. 
C'est la grotte tic Combarellcs, près des Eyzics, qui a fourni ce pre- 
ux lémoiptage 2 . Une figuration de mammouth semble porter aussi 
* traces de caparaçons et dans ce cas l'énorme bêle aurait précédé 
l'éléphant comme animal domestique. 

La guerre sous ses mille formes, telle fut lune des grandes causes, 

i. Max Millier, Essais sur la Mythologie comparée. Irait. Pcrrot, pp. 30, 3 7 . — 
.. Capilan cllircull, Compte* rendus de ÏAcadcmie des Sciences, t)dcc. içoij p. ioo& 
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tu plus importante do toutes celles qui amenèrent la constitution de 
lu propriété privée. Jadis lu plupart des économistes se pluisiiieni ù 
trouver ù l'appropriation du sot lu plus noble origine, te travail» Mais 
l'observation de ce qui se pusse étiez tes primitifs actuels montre que 
ce point de départ dut être bien exceptionnel. Le labeur accompli 
dans une eomuiuniiuté pur l'un des membres profite naturellement 
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a l'ensemble des co-purticipnnts, sans que pour cela ceux-ci songent 
u décerner à leur compagnon zélé un privilège qui le distingue 
absolument des couLribulcs. Les inégalités de pouvoir produites 
pur les luîtes intestines et les guerres expliquent bien mieux les 
inégalités de possession qui s'introduisirent dans le gouvernement 
des sfu'iélés. 

Muis, quelque forme qu'ait prise dans l'histoire l'appropriation d'un 
champ, d'un district ou d'une province par un seul individu, il reste 
toujours (huis le souvenir des bommes et dans le droit traditionnel 
ou écrit des traces dune l'orme anîérieure de propriété collective. 

£11 maints endroits, les propriétaires de domaines particuliers tra- 
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vaillent ensemble les jour» de fête et la terre redevient commune, no- 
uniment à (iuam, nie principale des Marianne*'. L'Illusion du passé 
renaît joyeusement. Quel bonheurdans les villages de l'antique Béarn, 
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Lu lande d'animaux est la iv présentation ;i lï'dielic approximative de I : 40 
d'utre portion il' 1 la paroi do la grotte ; la ton? do i-huval est à 18 tic gt-nndour du 
■!«'3«iii [nvhtPtin'iijui' ; les hachures reprise ntent des sine-* de peinture noirt?. 

• i-srjue lotis, du vieillard aux enfants, se réunissent dans les granges, 
>nr « épermquer les épis do maïs, en écoutant les histoires de la 
nulle #rnnd mère ou les chants des jeunes filles! 

Là où les terres sont divisées suivant leur nature, et où les 
iiiimps cultivés sont devenus strictement des propriétés particulières, 
■ communauté garde encore quelques droits collectifs sur les forets 



1. National Gcoijr. Magazine, May kjoj, p. a3(>. 
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cl les pâturages, et les terres sans valeur restent la propriété 1 «le ton». 
Mente là où l'expropriation île» pauvres; a été complète, % tradition se 
maintient. Le lord anglais qui parcourt sert domaines d'Irlaudo coin 
prend fort bien le sens caché du regard que lui lancent les paysans. 

Lu guerre se trouve donc pur ses conséquences l'artisan le plus 
redoutable tle l'inégalité entre les hommes. L'a jeune guerrier, plus 
fort, plus souple, plus adroit, plus rusé que les autres et peu soucieux 
du respect traditionnel dû aux anciens el aux coutumes, avait grande 
chance de s'élever au-dessus des camarades, et d'être reconnu connue 
chef, non seulement pendant le» expéditions de guerre, mais aussi 
d'une manière permanente, pendant les trêves el durant la paix. Ce fut 
le commencement de l'institution qui a pris sa forme définitive dans 
In monarchie, c'est à dire le gouvernement d'un seul, placé, de droit 
ou de lait, au dessus des lois. Des millions de Louis XIV en germe ont 
précédé le « Hoi Soleil u. 

Ainsi que CumplowieK l'a fait remarquer très justement, la monar- 
chie est aussi ancienne que l'humanité : elle est plus ancienne même, 
puisqu'elle existait déjà dans le monde animal". Comme la plupart 
des institutions humaines, celle-ci était née chez nos ancêtres, les bêles 
de la savane et de la forêt : mainte famille d'animaux avait son roi, 
comme le racontant les fables. Notamment certaines espèces de singes 
ont des chefs reconnus, devant à leur force physique, à ta puissance 
de leurs bras, à la vigueur de leurs morsures le respect dont les en- 
tourent les autres singes de la peuplade, Les mêmes passions ont de 
part et d'autre des conséquences analogues et pendant le cours des 
ages les pratiques se sont toujours continuées de génération en géné- 
ration et d'aïeul animal en héritiers humains, conformément au 
naturel atavique. 

D'ailleurs les langues, interprètes de la pensée, nous mon- 
trent d'une manière évidente la genèse de la royauté. Dans presque 
tous les partais humains, les litres appliqués aux chefs et aux nobles 
sont issus du fait de la lutte 1 . L* « empereur .» est celui qui commande 
la bataille; le « dictateur » dicte des ordres à ses soldats; le maré- 
chal, le sénéchal, le connétable sont préposés à la conduite de la 
cavalerie: le « duc .1 ou « herzog », conduit les bandes, le « jarl » 

1. Ludwlg (iiunplouicz, S'eue Oeutsche Ilundschau, vol. i&jii. — a. Brchm, Thicr- 
teben 
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nu i' Ciii'l » est l'homme fort par excellence, le pieux qui frappe à 
inoil, le « chevalier ■>. r«éeuycr ». le <« valet » se tiennent côte à côle 
• t;ms le conihal '. dépendant quelques titres expriment seulement il'unc 
manière générale le lait simple tic la domination, soit en paix, soit en 
guerre, telle l'appellation de a roi <>. Dans les langues germaniques, 
!<-•* mots konimj, kiïtiifj, kituj attribuent même 11 celui qui commando 
une intelligence, une connaissunec supérieure des choses. Déjà le sujet 
-humilie devant son maître; il appartient à des générations asservies 

lt'|)iiis assez longtemps pour être devenues courtisanes. 

La monarchie a pu d'antant mieux se consolider chez l'homme 
qu'il esl lui -même un animal « doineslicablc* » comme le chien et 

ml it'unliH!» espèces. Dompté soit par ta flatterie, soit par la terreur, 
: iiis maintenu dans ta servitude par l'accoutumance, l'homme laisse 
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prendre ses force» et su vie par celui qui possède le vouloir; mais, tout 
en abandonnant la dignité de su personne, il veste homme par l'affec- 
tion, les senti monts du respect et de la vénération, et c'est précisément 
celui qui lui tt ravi la fierté qu'il Huit souvent par aimer, respecter et 
vénérer plus que (ous autres. « Chien couchant », il rampe aux pieds 
du maître qui l'insulte et le frappe. 

C'est aussi dans le monde antérieur ù l'homme que naquit, et se 
développa cet esprit d'obéissance et d'abandon moral qui permit la 
naissance des monarchies en un si grand nombre tic sociétés hu 
nmiiics et qui, pendant le cours de l'histoire, facilita la fondation 
de ces fumeux empires où des milliers d'hommes étaient heureux de 
se prosterner dans la poussière sur le passage d'un de leurs sem 
blables. Que de fois le dernier hommage de ceux qui périssaient 
pour le caprice d'un monarque ne s'est-il pas élevé vers celui qui 
d'un signe les envoyait à la mort! Ctesar, morituri te mttitunt ! ce 
n'était point la suprême ironie du désespoir, mais bien le dernier 
acte de l'adoration. 

Dans un des petits fêtais des Iles Paiaos, les chefs portent le titre 
de mud ' ou « mort » ; nul, pense-l-on, ne peut les regarder sans 
mourir. 

La tendance à l'imitation est aussi un des phénomènes naturels qui 
ont le plus contribué à développer l'esprit monarchique dans l'huma 
ni lé : le faible aime à se modeler sur le fort, le pauvre sur le ri 
fhe, le laid sur le beau et même le beau sur le hideux devenu sou- 
verain. 

Il était donc inévitable que le fait d'imitation spontanée IÏU par 
degrés érigé en loi, en devoir. Kà où la force est solidement constituée, 
quel est le sujet qui oserait se soustraire à l'obligation de copier 
son maître '? 1/imitatioii se fait donc, lointaine, respectueuse, par la 
population tout entière, et cette! imitation se changeant peu ù peu 
en une sorte de stupeur, la parole, la pensée deviennent d'autant 
plus serviles. 

Ainsi dans les îles Fidji, lorsqu'un chef tombait sur un sentier 
raboteux, tous ses compagnons affectaient de tomber également, et si 
un seul homme restait debout, il était tout aussitôt frappé par ses 

i. Mikluklio Maklûï, Izvestiya lîousskavo OeograJ. Ûbchtchestva, 1877. 
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.inarndes comme un insolent et un rebelle 1 . De môme, lorsque le 

limiid Roi », vieillard et cacochyme, se plaignait du poids des ans, 

jii<i courtisan no prétendu!! au mérite d'être comme lui faillie et 

aiiiVrelenx? lue reine a telle le malheur d'Otre laide? Ressembler à 

-,» laideur est devenu lu grande beauté. Est-elle difforme? 11 convient 

I. se donner l'apparence d'une difformité semblable. 

Il est de solides privilèges que se réservent les souverains et qui 
ivdenl interdits nu commun fies mortels; mais eoux-ci ont toujours 
Li ressource de singer leurs maîtres par des grimaces permises, repu- 
Uts de bon goût, 

Ln vieil instinct humain mène à lu Itirpitutlo. dlcco.) 

Ku même temps d'autres passions agissent dans des milieux diffiS- 
i<>ids et poussent à rinsurrcclion, suscitant l'héroïsme. Nulle part, les 
i -irviuisliuiees ne sont identiques et par conséquent les résultats poli- 
liijucs de lu lultc entre tel ou lel groupe d'hommes asservis a une 
Ion té supérieure et lel autre groupe dont tes membres, à divers 
jfrés. conservent tout ou partie de leur volonté individuelle, doivent 
xiirier dans loua les lieux et à tous les âges. Cependant, au point do 
vin* spécialement géographique, il importe de savoir comment les 
l'.innes politiques des sociétés correspondent normalement aux diverses 
ton nos terrestres dans révolution primitive de l'humanité, et Ton peut 
■■hhlir à cet égard des règles générales, qui prévalurent aussi long- 
temps que la constitution de grands Étals centralisateurs disposant 
>|i- moyens de coercition formidables, ne vint pas effacer les cou- 
l'êtes originaires. 

Prenons, par exemple, un pays de montagnes, dont la population, 
\ -i-c'éinent clairsemée, se répartît par faibles communautés en des 
•es d'étendue peu considérable, bien limitées par des cluses de 
ige difficile et pur des arêtes de rochers qu'obstruent souvent les 
!U't>s ou les glaces. En ces petits mondes fermés, chacun a son 
■\ail délini par les conditions mêmes du milieu, et les journées 
il bien remplies : fenaison et engrangement, jardinage, coupe des 
i<. surveillance des bestiaux, fabrication des fromages sont les 
; vogues qui s'imposent pendant toute la partie vivante de l'an née, 
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et. pour un griind nombre des nalil's, le travail continue pendant l.i 
saison froide, «race à tViitt^rralioii loin pora ire. bu défense est facile, \u 
l'escarpement tl*'s l'orlit's et rinacressibilito des chemins, et. dans: le 
t'as oîi ers conditions n'empocheraient pus les ennemis d'attaquer h ■« 
montagnards, lu tactique à suivre n'a ticii de compliqué qui ohliy»' 
ceux ci à s'en remettre à un chef unique pour l'intérêt de la pairie 
minuscule. Chaque individu, de par ses hahilutles el ta conduite île m 
vîe. a volontiers confiance en soi même : H peut bien s'entendre init- 
ie c premier des pairs ■>, avee le combattant reconnu de tous comme 
le plus vaillant ou le plus rusé, el eela même constitue pour celui ci 
nue certaine autorité elVeelive en temps de péril public, mais qur 
l'opinion ue sanctionnerait pas eu temps ordinaire et qui est pat- 
conséquent presque nulle. be dan^r du commandement, ne prend 
un caractère de gravité redoutable que lorsque des tribus de mon 
ta^nards dévalent en masse de leurs hauteurs pour faire la cou 
quêle des plaines basses et y fonder des empires, où ils changent 
rapidement de munir» et finissent par se perdre dans les nation^ 
ai n tiianfes plus civilisées. 

hes vallées de l'Himalaya et de niimlu-kiich, celles du S/etehucii. 
du (aniease. iU}^ Alpes, des Pyrénées, des Alpes méridionales offrent 
de livs nombreux exemples de ces petites démocraties locales qui sub 
sistcrenl pendant des milliers il années et dont plusieurs se sont main 
tenues sous des formes modernes. Dans la presqu'île de Malaeea el lev 
grandes iles indu malaises, dans les îles chinoise de llaïnaii el jupo 
naise de l'ormose. les régions de l'intérieur, étoilanl leurs vallées sur 
le pourtour d'un massif en forme d'épine dorsale, sont également, 
on du moins étaient naguère, habitées de populations républicaines 
dont les institutions se déterminaient par la division des haute- 
terres en domaines distincts. 

Toutefois rareUileelure du massif ou de tout le système de moula 
pnes peut être de nalure à faciliter la constitution d'un empire. Ain<i 
les bassins lacustres où se trouvent les villes de Tezcuco et de Me\ic<> 
el qu'appuie tout un cercle de plateaux devaient par leur position 
même donner une grande prépondérance au* populations qui les habi 
taienl. et celles ci en prolilèrcnl pour asservir les habitants des vallée^ 
divergentes, beaucoup plus faibles el sans cohésion naturelle. De même. 
Jcs familles gouvernantes dvs lneu, auxquelles s'élaieut soumises le- 
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iï., lions dos Aymui'ii et des QuMnia, vivant sur les hwitcurs nmliucs, 
N" 38. Morcellement d'un territoire montagneux, Il y a 600 ans. 
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il n.' les deux cordillères, se trouvaient nanties, griU-e à lu forme du relief 
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continental» d'une puissance d"utlaque véritablement formidable, dont 
elles ne mauq lièrent pus d'user contre tontes te» peuplades voisine* 
habitant sur les pontes extérieures des monts, d'un coté te versant du 
Pacifique, de l'an Ho les forets de l'Amazonie. 

ïOn Europe même, un pays de montagnes cl de larges vallées inter 
médiuires, lu Suisse, qui présente un caractère mixte au point de vue 
géographique, offlro également une double évolution dans son histoire: 
d'une part la défense victorieuse de son indépendance, grâce au cua 
tonnement des patres eu des bassins difficiles d'accès aux gens de 
la plaine, d'autre part l'extension conquérante de la communauté sur 
les campagnes inférieures. Ainsi la puissante Rcrnc, ù la fois plaine ni 
montagne, oligarchie et république, s'empara du pays de Vaucl, qu'elle 
opprima durement jusqu'à ta fin du xvur" siècle, et les petits ÛUiU 
associés tjui entourent le lac des « Quatre (imitons » tinrent sous leur 
domination politique le Tcssin et pendant longtemps la Vuilcline, tels 
des aigles terrassant des moulons. 

Diverses contrées non montagneuses oflVcnt à leurs habitants des 
conditions analogues a celles que présentent des vallées de faible 
étendue, soit qu'elles se rumiNcnt sur le pourtour d'un massif on 
qu'elles soient disposées des doux cotés d'une longue arête. Même en 
des plaines continentales, eu des régions marécageuses , sur des 
eûtes maritimes, en des ureViipcls, se rencontrent des districts qui 
par leurs conditions naturelles favorisent ta naissance de petites coin 
mimantes distinctes jouissant d'une réelle autonomie dans un orga- 
nisme fédéral. 

Ainsi le régime primitif déterminé par la nature même des lient 
devait se maintenir jusque dans les temps modernes en des pa\< 
comme celui des IVisons, où les communications étaient rendue; 
difficiles, du coté do la mer par te manque de profondeur et f;i 
violence des tempêtes, du coté de la terre par des marais et des prai- 
ries tremblantes.. Les espaces asséchés et fertiles qui occupent la 
zone intermédiaire étaient autant d'îlots évités par le va-et-vient des 
conquêtes, et peuplés de gens ayant eu de siècle en siècle la pratiqua 
de la liberté: ils pouvaient espérer l'oubli, à moins que le désasl ■•■• 
d'un déluge ne les forçât à sortir de leurs retraites pour prendre pa I 
aux guerres des voisins. 

Des oasis parsemées dans les sables, comme celles de l'Egypte t 
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\r l'Vrabio, tic mairie quo dos tic» voisines les mies «les autre* cl peu 
lillorcriles en grandeur et en ressources, notamment celles de la mer 
iVc et île certains parages iusulindiens, offraient des avantages nna- 
i.iguos pour faciliter une constitution républicaine des habitants. Des 
peuplades de bergers, vivant chacune dans mi pli de la steppe, ont pu 
également se maintenir pondant de long» siècles dan» un bel équi libre 
li? paix, et de liberté; mais lorsqu'un conquérant les ramassait en une 
horde, c'est à-dire en un « camp de guerre ». ou bien que, refoulées on 
masse pur quelque révolution de la nature ou de l'histoire» elles étaient 
fi urées pur contrecoup de se déverser violemment sur le monde, tout 
hangeait brusquement dans leur goure de vie et dans leur intluenee 
mit les autres hommes. 

Il n'est pas do fléau comparable à celui d'une nation opprimée, 
t|tii fait retomber l'oppression, comme pur une fureur de vengeance, 
-iir les peuples qu'elle asservit a son tour. Lit tyrannie et l'écrase 
iin'iil s'éludent ainsi, se hiérarchisent dans rimmonsilé des foules, 
.!>;ml à leur tète xm maître universel, à leur base une masse avilie 
i! enclaves, et comme intermédiaires une tourbe de gens, subordonnés 
d'une part, surimposés de l'autre, infligeant rageusement. ïi leurs 
inférieurs les avanies dont ils ont eux-mêmes souffert. 

1,'orgauisatiou politique d'un ensemble considérable d'hommes 
dépend en très grande partie de leur nombre, car la domination d'un 
uiailrc mystérieux sur des inconnus par l'intermédiaire de « lieute- 
nants o, de « proconsuls », de « vice rois » est d'un maintien beau- 
coup plus difficile que les privilèges d'un camarade, d'un compagnon 
I c\islcuec sur les centaines ou même les milliers d'hommes de son 
entourage. 

Il est de toute évidence que les vicissitudes, les révoltes locales 
n'ont qu'âne faible valeur historique en comparaison de révolutions 
luhir.ssaul des nations entières par une série de réactions directes ou 
• mlircclcs. Oo là le rôle capital accompli dans l'évolution par tous 
.>- laits qui rompirent l'isolement des tribus, pour les mélanger avec 
■ I autres sociétés, rapprochées ou lointaines, ou les unir en une 
Mide. masse par des fédérations ou des complètes. Les changements 
■!u relief et des contours terrestres provenant de commotions volca- 
niques, d'écoulement de laves, d'écroulements, d'inondations, de 
Vmpclcs, eurent leur part dans le déplacement des peuples et leur 
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remaniement, ainsi que les contagions et les fléaux de toute espi-i 
les guerres, les poursuites et les retraite». Les découvertes d 
passages à travers les montagnes, les forets, le» fleuves, les bra< 
do mer lurent aussi itu nombre des grand» événements survenus 
dans la préhistoire. U est vrai que ces derniers faits durant pour 
lu plupart passer inaperçus, «'accomplissant en détail par mille mi 
liutivcs locales. 

Différents par les mœurs cl les coutumes, la couleur et la nuance 
de la peau, le crâne, la structure des organes participant à Terni* 
sion de la voix, les groupes humains que le milieu découpait en 
hordes, tribus et nations, se sont trouvés si parfaitement isolés les 
uns des autres (pie la bouche ne s'est plus accommodée a prononcer 
les mômes sons ni l'oreille à les percevoir. f.es langues se sont créée* 
comme s'étaient formés les types nationaux et, comme ces menns 
types, elles ont cherché leur état d'équilibre, les unes pour se main 
tenir simplement, les autres pour gagner peu h peu en extension. 

Autour du monde historique actuel constitué par les civilisation* 
conscientes, se dessine le monde préhistorique des langues non écrites, 
ou recueillies seulement par les sociétés d'évungélisalion religieuse 
françaises, allemandes, anglo-saxonnes surtout; et ces divers purlcrs. 
dont le nombre s'élève à plusieurs milliers, évoluent 1res diverse 
ment suivant les conditions qui les entourent : soit L'isolement, soil 
les relations amicales avec le voisinage, soit les pressions latérale 
qui les forcent à se déplacer, à se transformer, même à périr. 

Kn Océanie, dans les terres si nombreuses de rinsulinde, lt 
lutte s'est produite entre les langues générales à grande extension 
telles que le maori, lo malais et les idiomes locaux, ho contact, 
les échanges commerciaux ayant eu pour conséquence délinilh. 
d'unir, d'unifier les individus, il se trouve qu'après des million- 
d'années d'intereourse, les grandes langues de trafic ont étendu leur 
aire sur do grandes surfaces; cependant il ne manque pas de petite- 
tribus, à Cctèbes, dans la Nouvelle-Guinée, en Australie, possédait! 
chacune, comme des nids d'oiseaux, leur parler différent. De même, 
dans le continent d'Afrique, de grandes langues conquérantes, 
l'arabe, le suahelï, le haoussn, divers idiomes banlou, et maintenait' 
les jargons anglais et autres sabir l'emportent, graduellement sur le< 



luiifniffoH naturels, maïs que il» petites comrmiiimitfa où l'on se com- 
prend encore» par des mots inconnus ailleurs: 

l/\nicriquo méridionale est le continent où ht population primi- 
tive est encore le plus clairsemée et ait, par mntraslo, lu série des 

N° 39. Langues des Peaux-Rouges. 
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Al' r r "!H|tli[lS. 
Il'<><|IU«13. 

Simix . 
l'diean. 

Till}lll|lKllliUl, 

Musko-ïios ou Crceks. 
ToiiiU.iii. 

('hiiim.-ichan. 
Ailat-Mpaïk. 

Adaîzan. 

(,'uddoïiii. 

Karankawjin. 

Kïowun. 

(.'Iiocliniies, 

Wakashiui et Chîiuakuan, 

Salichan. 

Kiitmalian. 

ChaliapLiaii. 

'appellation américain o a été 
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2M. Yakniiaii i'i KiKUii. 

21. Ttikihiiaii, I.uhiaiui:ui <*l S:isli>;in. 

25, ijii<>r:ii"'!i!i. \Vi*iis|wlt:m, (MiiiiKiri- 

kati h \Vit'lii>Nk{iii. 
2<>. I';il,iilinih;ill et Yanaii. 
27. {'itiirliiiii . 
2S. l'iijiiii.-ui <>t WaHman. 
211. ) Knl.'iii:i|)»u, Vukiiin. 
.'{i). { Mmjiicliiumaii. 
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Ht. Salinaii, Cliuiaaclian ot Mariiiosan, 
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!4T». T:iA<>:m, Keresan, 

!Mï. Zuni, ('oahiiiliccaii et Alhapascaii. 

eonsopvf'o à défaut do nuin.4 usités en français. 



vocabulaires distincts est le plus amplement représentée. Des mil- 
liers «le groupes amazoniens ont eliacun son dîatcctc, grâce à la 
paix qui s'est élahlic entre des Irihns cl Virale valeur en culture et 
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sans ascendant spécial. Cependant ù t'ouït, dans les montagnes, | r , 
quiehua, l*»f|iitivn, le hdmclehe eurent naguère un grand pouvoir 
d'absorption et, clans le Htésîl central, lo va-et-vient dos buleliers 
sur le» neuve» fit du guarani une langue» qui monta dïHre appelée 
tinyoa gérai. Enfin, dans l'Amérique septentrionale, les langue» des 
Peaux Hnuges étaient en guerre comme les tribus elles mémos, et 
l'on constate que plusieurs d'outre elles semblaient en voie de dis 
parition : en Californie, dans l'Orégon, sur tout le versant du Paei 
liquc, I» pression des conquérants a poussé les nations indiennes 
dans un espace de plus en plus rétréci. 

De môme que la langue transmet fugitivement la pensée émanée cln 
groupe, la main cherche à la défendre, ù la maintenir, ifc l'éterniser 
mémo, puisque partout nous trouvons dos signes gravés : marques 
symboliques, pictogrnphies, hiéroglyphes dont l'aboutissant est l'écri- 
ture où les iraifB répondent aux sons. Tous les archéologues nous rap 
porlent des dessins rnpestres, élémentaires pour la plupart, mais d'au 
tant mieux choisis pour répondre à des idées simples. La croix, le 
cercle, la cupule, lu grecque, le labyrinthe se retrouvent partout': 
mais le diflicilc est de trouver lu libation entre les premiers signes et 
nos alphabets. Les Indiens do l'Amérique du Nord, les Quichua avec 
leurs nmuds de cordes, les Dahoméens de la Guinée avec leurs décades 
ou signes inscrits sur des fragments de calebasses entretenaient des 
correspondances très vives et très détaillées a travers lout le pays. 

Chez tous les peuples, la langue fut dite de tout temps et à bon 
droit « maternelle » : les mères furent toujours les palienles éduca 
triées do l'enfance. Le père se tait, mais la mère répète les mots, elle 
fait le perroquet pour encourager l'enfant à le faire aussi, La femme 
fournit le premier vocabulaire, le premier cahier de chansons, le 
premier recueil de coules; c'est elle qui conserve cl permet ainsi de 
développer loulcs les Acquisitions de l'humanité. Kl de plus « tout ce 
qu'il y a de vraiment indispensable pour la conduite do In vie nous 
a été appris par les femmes, le sourire, les beaux gestes, la politesse, 
l'art de plaire* ». 

Les influences directes du sol cl du climat que l'homme subit en 
premier lieu et qu'il apprend à combattre eu créant et en dévelop- 

i. Georges Courly. Sur tes signes rupe*tres de Seinc-el-Oac ; Charles U'tourneau, 
passim, etc. -*- «. Kemy de rjourmont, le Chemin de Velours; Patrick ticrides ' 
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pant de» industries* on accommodant diversement hou goure il'evïs 
te ncn à des milieux différents, ou s'entr'niriaiit d 'homme ù homme, 
do peuplade à peu pi iule et de nation à nation, se compliquent dis 
réactions qui se produisent dans hou intelligence en lui suggérant 
des explication» naïve» do ton» le» faits du monde extérieur. L'ennui l, 
homme ou peuple, ne saurait admettre la moindre hésitation quant 



Vn voyageur ayant 
pris rfi»ifo/.-vtuiH avi'c 
d( l !*Jiik;tj,'tnH'4,nj mu- 
llut'iH il» 1» Ivulymu ul 
itu Koi'kuitoii Silt:'l*ilJ 
nrioiitiili* ii'miva, non 
les iiuligi'.;ni*s, niai» 
roilo lu lire gravée 
d;ins t '(taure U'iin 
bouleau et il 1.1 lut 
ainsi : Cet été, quatre 
l'uiiûlk'H uni l'tiiiiuiiiA 
lu Ivockinloiï 'l;* un 
hmttiitu ili'si^ni' pur 
.son signe luiéitiitpin) 
est uii»rt cl fui cjl- 
icrré eu <t. Les famil- 
les ..Si» tftilU i''l;tlilU'S 
]>lllH'llUllL Cil ll'tMSllMl- 

tess; puis ilfiiix il'iMUi'o 
oHos,('((iii|H'(Min:ili|ii:i- 

llt'|H , 'L'llf'lll'S,<4.|||| ||iH'- 

lies vêts r.iiinnil du 
Koi'kotlnii t>u tli'iit 
grandes hiii'ijucs tau- 
dis que les (iiiii'os l'.i- 
inilKs, ne comprenant 
<|iu! tleux pêcheurs et 
n'ayant qu'u ne tente, 
ont remonté i'.irttuGitt 
lias suc ha (2). 
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ii lu causalité do tout ec qui frappe ses sens : il exige une réponse à 
toutes les questions qui se posent devant lui; mais n'ayant encore 
iiui'iine science positive, il doit, pour comprendre l'univers, se 
contenter des hallucinations de sa vue, des rêves incertains de sa 
pensée, des interprétations (pie lui donnent sa peur ou son désir ; il 
ne sait pas, mais il croit, et se sentirait irrité si L'on émettait le 
moindre doute sur l'objet de sa foi que partagent avec la inônie 
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assurance les amis et les compagnon* ilo clam tous ceux qui se trou- 
vent sous l'action d'un milieu Ulciiliqiio Cet ensemble de croyances 
illusoires et d'espérances chimériques, ces légendes incohérentes sur le 
monde visible et invisible, ces récits primitifs (pie tu tradition recueille 
et (pie ta puissance de l'hérédité transforme en dogmes absolus sont 
ce (pic l'on appelle ta « religion ». 

En haine de tet culte dominateur dont les interprètes puissants 
voulaient imposer les pratiques, même aux non croyants, des écrivains 
ont cru pouvoir affirmer que certaines peuplades, vivant su us reli- 
gion aucune, étaient complètement dépourvues île l'idée d'un au delà; 
que. simplement occupées des intérêts immédiats de leur vie journa 
lière. elles se bornaient a rechercher leur bien être matériel sans s'in- 
terroger sur tes causes des phénomènes environnants, sans en pour- 
suivre l'origine dans le monde inconnu. Il existerait, disent ils, 
des peuples foncièrement irréligieux : tels les Ta Ola ou « Hommes 
des Itois » (pie les deux Saira/in ont découverts dans tes profondeurs 
sylvestres de Célébès. 

Pour donner du corps à celle affirmation, on cite l'exemple de 
fouilles en des emplacements de villages préhistoriques, où mil objet 
ne parait avoir servi aux cérémonies d'un culte : au milieu de tant 
d'outils, dont plusieurs eurent un usage encore inexpliqué, ou n'en 
voit aucun qui semble avoir été employé par les prêtres pour l'aire 
apparaïlre des dieux seeourables ou pour conjurer des génies mau- 
vais. Quand même le fait serait incontestable el (pie les héritages 
légués par nos ancêtres n'eussent contenu — chose bien improbable — 
ni fétiches, ni amulettes, ni baguettes magiques, on ne serait pus 
autorisé à en conclure (pie l'homme primitif, simple machine à 
fonctions corporelles» n'était pas eu outre sollicité par la curiosité 
de rincmiuu. Ignorer la cause d'un fait el néanmoins la supposer par 
imagination pure est un travers naturel h tous les hommes. 

Mais sur quels témoignages s'appuie-l-on d'ordinaire pour avancer 
l'opinion (pie parmi les tribus qui vivent encore ou vivaient récem- 
ment en dehors de l'influence directe des blancs, plusieurs sont 
étrangères à huile idée religieuse ? Sur ceux des missionnaires ou 
autres voyageurs chrétiens qui devaient avoir une tendance naturelle 
à considérer leur propre religion comme la seule réelle : lorsque, 
ù renoncé de leurs croyances, catholiques ou protestants étaient 
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accueillis par des rires île moquerie cm par un étonncment »lu|>iile, 
ils en concluaient aussitôt que leurs interlocuteur» n'étulont pas des 
rires religieux. C'est ainsi que presque tous les peuples de civili- 
sation non européenne furent Jugés d'abord, Australiens, Cuire» , 



H" 40. Religions du Dahomey 

(Voir page -389). 
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IlotlentoU, Polynésiens, qui pourlniit ont une mythologie si complète 
et (pi'it u été si utile d'étudier dans toutes les questions de mentalité 
comparée, ont été classés jadis parmi les peuples dépourvus de reli- 
gion. D'ailleurs, il est des sauvages qui aiment à écarter les questions 
indiscrètes. Un voyageur rencontre clans l'Ile de Ceylan de jeunes 
Vcddah, fiers, solides, chevelus et barbus : u Y a-t-il un Dieu ? » 
leur demande- t-il. — « Nous ne savons pas! — Lo soleil et la 
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lune vivoiit-ils ? — Qui le sait ? — Que devient l'Ame après lu mol!» 

— Nous l'ignorons. — Avez-vous peur dos démons dans la forêt? 

— Non. t) De pareils entretiens ne prouvent qu'une chose, t'Iucompn-- 
tibilUé d'humour entre les Vcddah et loties interlocuteurs blancs'. 

Une autre su ut-ce de confusion provient de la qualUieution 
d'« athées » (pie philosophes et théologiens ont donnée aux geôles, intime 
profondément religieuses, qui ne niellent pas a |;i tête du panthéon, an 
sommet de l'Olympe ou du Mérou, un maître suprême, un dieu unique, 
à la fois créateur, conservateur, destructeur. Ainsi, par une étrange 
contradiction, les bouddhistes, dont la doctrine nu plutôt les doctrines 
diverses témoignent d'une élude si consciencieuse et si approfondie de 
la nature présente et du monde de l'un delà, ont été déclarés antï 
religieux, parce que l'excès mémo de leurs sentiments éveillait en etiv < 

le désir de se perdre dans l'infini des choses. 

Certainement il est des tribus ou populations qui, vivant dans un 
milieu favorable de paix cl de bien-être, ont été relativement peu sou 
rieuses des mystères de la vie et de la mort et, jalouses de leur liberté, 
n'ont pas laissé se constituer au-dessus d'elles une caste de prélrcs, 
mais elles n'eu étaient pus moins composées d' « animaux religieux *», 
comme tous leurs autres congénères humains. Par cette définition 
d'animal religieux donnée à l'homme, de Quatrefages avait l'intention 
de constituer un a règne humain » bien à part, suspendu, pour 
ainsi dire, entre le ciel et la terre; mais du même coup les w frères 
cadets a de l'homme se trouvèrent emportés avec leur alué, Nombre 
de philosophes modernes, entre autres Comte, sont disposés à l'ad- 
mettre, au moins dans une mesure étroite, et Tito Vignoli reconnaît 
l'origine du mythe chez, ranimai aussi bien que chez L'homme*. 

]L,es ouvrages anciens sont remplis d'historicités ou de graves récits 
nous montrant combien nos ancêtres croyaiciiL ù la ressemblance ori- 
ginuirc des conceptions chez, tous tes êtres organisés. Les bêles passaient 
pour nos égales à tous les points de vue; elles pouvaient être même 
nos supérieure*, puisque plusieurs d'entre elles furent choisies comme 
objet du cul le. Yadora-t-on pas chez mille peuples du inonde, et 

i. ltûlimcyer, Globm, w i3, a avril njo'S. — a. A. d»' (jiial refuges, l'Espèce hu- 
maine, pp. 3.'kj vl suiv. — 3. Tilo Vignoli, Myth and Science. 
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notamment clans le pays africain de Oiiidtt (Whyduti), le serpent qui 
naît de ta Terre et qui, senrouhtnl en cercle, se mordant la queue, 
de\ient l'être qui n« Unit point, le symbole de ITvternité? Dans 
la légende hébraïque, 
h» serpent représente 
lin lelli «renée même, In 
M'it'Hte du Bien et du 
Mal. Dans* les religions 
hindoues, si rieltes en 
transformations et en 
avatars de toute espè- 
re, de la plante a t'ani- 
mai cl de ranimai au 
dieu, 1 Test- ce pus fin 
nesa, c'est-à-dire l' filé- 
pliant , qui est devenu 
li> type de la sagesse, 
cl. dans l'Ile de lîiili, 
11 Vu ut -on pas iaiL, 
avec Dourgu et 
Si va, la troisième 
personne de la 
Trinité 1> Le singe 
Ihinoimian, el sur 
tout la vache sa- 
uve dus liralima- 
nes ne sont-ils pas 
aussi île très gran- 
des divinités, vers 

lesquelles se tournent les regards de doux cent millions d'hommes ? 
Apis et Amibis régnèrent pendant de longs siècles sur les riverains 
du Ml. el le dieu des Juifs navaUjU pas, daas son entourage imrné- 

1 , t 

• liât, donné lu force souveraine h des tyureaux ailés ou « chérubins », 
à des « séraphins » ou grandes sauterelles? C'est aussi un culte 
religieux qui fut rendu par les tribus primitives aux bêles de 
la Corel, de la savane et de la mer, au cerf, au caribou, au clie- 
Mvuil, ù l'antilope, au castor, à louis, au bison, à l'ému, au phoque, 




ga.m:sa, l'ëlépuast, type de la sagesse 
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à lu baleine, Ions animaux qui! des groupes de familles revendiquaient 
orgueilleusement comme aneùtres. Par une sorte d'atavisme, ((es nègres 
cl'Ilaïii — et on leur en fait un grand crime— adoraient môme le dieu 
de leurs ancêtres du Dahomey, le serpent Vaudou. 

Même les chrétiens, au nom desquels des philosophes refusent lu 
religiosité à ces animaux, dont Je nom signifie pourtant « posscs 
seurs du souffle », ou « qui ont une Ame », tes chrétiens ont souvent 
manqué ù la Ionique dans lour histoire religieuse, puisque mainte 
assemblée de Itglise, affirmant la responsabilité de tel ou tel animal, 
le condamna au bfteher, ù | n huit ou a h huche. Kt chaque évan 
géliste n'estai pas souvent accompagné de sou animal emblématique;' 
En réalité, chaque peuple se laisse aller volontiers ù doter les êtres 
vivants de ses propres croyances. Les conciles chrétiens conjuraient 
les hôtes au nom de la « très sainte Trinité », «l la mythologie du 
moyen Age, faisant des animaux les interprètes de la Vierge ou de 
Satan, des saints ou des démons, leur attribuait toujours (a plus 
sure connaissance de la « suinte religion ». 

De même, les Péruviens, fils des Qtilolniii et des Aymara, qui fu- 
rent eux-mêmes les adorateur» du dieu Soleil, oui assez gardé leur 
ancien culte pour s'imaginer que les lamas, leurs animaux de 
charge, ne manquent jamais, uu moment ou l'astre se lève, de se 
tourner vers lui et de le saluer par de légers bêlements. Trop timides 
pour oser, malgré leurs prêtres venus d'outre-mor, se prosterner devant 
l'orne sublime qui fait soudain resplendir les monts, les Andins se 
donnent leur doux compagnon de voyage pour suppléant don» celle 
umvre religieuse 1 . 

Les caravaniers musulmans de la Perse et de l'Arabie, ayant re 
marqué (pie les animaux du convoi, chameaux, chevaux et mulets, 
s'arrêtent soudain au moment où ils entendent la voix du muezzin 
qui, en lêle de la caravane, sollicite les fidèles à la prière, en con- 
cluent que les hèles elles-mêmes connaissent leur devoir cuver* 
Allah*. 

Mais sans recourir aux fables, il suffit d'étudier les bêles avec les 
quelles nous vivons, pour voir fonctionner en elles Je sentiment reli- 

o„ ';-!!; (i0,m ' ,in, AHeSde h S0eiélé «""^ du <»(«. - »• Hcnnwin Voiubcrv 
Sittenbuder aus dem MortjenUmd. 
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•deux presque aussi nettement que chez les hommes. Sans doute, 
elles n'ont pas la parole pour exprimer leurs sensations, mais n'ont- 
elles pas les mouvement» du corps, les gestes, les regards, les mille 
intonation:) de la voix, et ce frisson mystérieux qui fuit comprendre 
soudain les senti- 




ments et les pen- 
sées ? H est certain 
que parmi les « can- 
didate ù l'humanité» 
le chien, te chut, les 
animaux domesti- 
ques parlaient sou 
veut les fruveurs su- 
biles dont l'homme, 
li' chef de la fa- 
mille, se trouve ul- 
Iriiil ; êtres religieux 
i-iiinme leur maître, 
i!< éprouvent aussi 
In terreur de l'in- 
connu, et leur ima 
filiation suscite des 
fantômes: ils cher 
« lient à remonter 
ih* l'effet à la cause, 
mais ne savent pas 
interpréter l'événe- 
ment et s'en don- 
nent des explica- 
tions effrayantes '. 

Na-l-un pas également observé chez des animaux une inexplicable 

passion pour Ici ou tel objet qui ne leur est pourtant d'aucune utilité 

iiralique? Ils y voient comme une sorte d'amulelte, comme un fétiche, 

inalogue à ceux dont se servent les nègres. Knfin, l'affeelion profonde, 

ictorieuse de tous les déboires, résistant à toutes les épreuves, que tel 
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animal voue à l'homme, son ami, n'entraîne t-el le pas un véritable 
culte religieux exactement do intime nature que celui dont nous brûlons 
pour ceux que divinise notre amour? 

Au f'onch toutes tes religions, celles de ranimai aussi bien que celles 
de L'homme, tous les cultes, si différents qu'ils apparaissent, si hostiles 
qu'ils puissent ôtro l'un a l'égard de l'autre, ont des origines analo- 
gues et se développent suivant une marche parallèle. Chaque ôlre 
humain» entraîné dans le tourbillon général de la vie et désireux 
néanmoins de sauvegarder, de développer sa force individuelle, 
cherche un soulier) duns le inonde extérieur pour se rassurer quand 
les craintes l'assaillent, (.'ourler tes dangers qui le menacent, réaliser 
les vfinix qui le travaillent. 

Que la frayeur soit le sentiment initial» comme le disent les 
Jivros sacrés cl classiques , — « la crainte de Dieu est le commen- 
cement de la sagesse » — ou que ce soit, d'une façon plus large, le 
désir du mieux, lu recherche du bonheur, ainsi que le démontre 
Fenerbach ' . l'homme veut se rattachera tout ce qui. en dehors de 
lui, paraît à mou imagination un moyen de protection efficace, et 
qu'il rend tel par l'ardeur do sa passion. Tel est bien le principe 
originel de la religion, toujours le môme. 

La croyance de l'individu, du groupe, de la peuplade ou de la 
nation prend ensuite le caractère spécial que lui imposent le milieu 
géographique primitif et le milieu historique, secondaire et com- 
plexe. C'est un fait de signification profonde que le nom donné par 
les antiques Germains h leur plus haute divinité» soit précisément 
celui d'Oski ou « Désir » : deux mille ans plus tard, la philosophie 
vient attester cette étymologie en reconnaissant que le dieu créé 
par l'homme est bien la figuration de ses vœux. Ce que nous vou- 
lons, une puissance idéale imaginée par nous doit l'accorder : elle se 
crée pour nous satisfaire. 

Toutes les religions eurent aussi à leur origine un élément nourri- 
cier d'importance capitale, le besoin de détente intellectuelle, qui se 
manifeste de deux manières : par le repos et par l'ivresse. 

C'est une fatigue de penser, de comparer, de raisonner, de con~ 

i. Dus We8en des Ckristenthwns; — Dûs ÏÏ'esen der Religion, 
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duire sa vie, d'enchaîner ses agissements, de transformer logique- 

ment tles volontés on réalisations; et <iuo faire pour se reposer de 

•■otle fatigue, sinon déraisonner à plaisir, se hisser entraîner par la 

itilupUï «le l'iimigiiialinii déréglée, par celle du mysticisme qui rend 

l'ossiMe toute impossibilité, par les délices de la folie ou même pur 

• Mes de la mort, qui suppriment tout savoir et tout vouloir? A 

l'activité succède le sommeil par un ryllime normal; de même 

alh>niî^ire est naturelle de la vie raisonnable à celle qui méprise 

iule raison et cherche une autre justification de son existence, 

i»' 1 là ce hennin des liqueurs fcrmenlées ou des poisons affolants 

•pie l'on rencontre sous mille formes chez tous les peuples de la 

Icrre et qui scandent si agréablement la vie des malheureux et 

même celle des heureux Le famélique se donne ainsi les beaux 

< .6 
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rêves des éternels festins; celui qu'on n*niinc point se procure l'in- L 
Oui bonheur de l'adoration éperdue; lu paralysie vient à celui qui 
désire le rqms. 

Celle lassitude île l'effort et ce besoin d'extase qui se manifestent 
plus ou moi us citez tous les homme» prennent en tout temps et eu >' 
tout pays tin caractère général pur le fait de la ressemblance des mi- 
lieux, de la contagion, de l'imitation, et c'est ainsi que naissent les 
associations religieuses, occupant parfois de vastes étendues et d'appa- 
rence unitaire. Chacune de ces foules qui, d'un mouvement collectif, 
se trouve entraînée par la même passion, obéissant au niêmc vent 
d'angoisse, de désespoir, de délire, de folie, aime à se conformer aux 
mômes pratiques, à se procurer les mûmes hallucinations, et d'ordi 
nuire pur les munies moyens, 

Des milliers de religions ont pris assez d'importance pour se 
constituer en corporations, ayant leurs officiants, leurs prêtres; quel- 
ques-unes ont jusqu'à leurs demi-dieux ou leurs dieux visibles, dont 
les paroles, les gestes, les moindres actions remplacent les raisonne- 
ments du fidèle et jusqu'au témoignage de ses sens, Des cérémonies 
collectives ont lieu pendant lesquelles l'individu abdique complè- 
tement. Pendant certaines heures imposées, it lui faut se lever, s'as- 
seoir, tourner en mesure, prononcer certaines paroles, obéir à cer- 
taines ondulations, à des refrains traditionnels, respirer certaines 
odeurs, s'enivrer (le certaines boissons, vivre et se mouvoir conformé 
ment à des mouvements imposés par un chef nu par des traditions 
immémoriales. C'est ainsi qu'il apprend à pirouetter comme un 
derviche tourneur, qu'il devient anesthésique comme un Aïssaoua 
traversé d'épingles et de broches, qu'il « monte au septième ciel » 
comme un Paul ou comme un Mahomet, qu'il se fait même m assas- 
sin » pour obéir h la volonté d'un Vieux de la Montagne. La vie 
banale de l'homme eu santé morale est remplacée par une vie non- I 

velle de rêve et de folie. i' 

La façon dont l'être humain conquiert sa nourriture constitue 
l'axe de son ravissement religieux aussi bien que de toutes ses pen- 
sées, de son genre de vie, de ses coutumes, de sa science et de son 
art. C'est principalement autour du gagne pain que se meut le cercle 
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lli!*s(i! do G. Iloux. (Capital du» dui iwK-ulft du Uatta fiuimot 



.!*.' son activité mentale'. Lo chasseur et le pécheur inlroduii-ont ton- 
jours dans leur coules et poésies l'animal qu'ils poursuivent cl lo 
riiiitfcpoitt parmi leurs dieux. Le nomade cheminant sans cesse avec 



i. tërnsl (îrossu, Die Anfângeder Kunst, p. 35. 
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ses troupeaux se verni toujours, sur celle terre on rluii» lo monde 
lointain qu'il n>ve, accompagné de ses chameaux, beeufs ou brebis, 
et maintiendra jmriiii eux l'on Ira de préséance accoutumé. Knfin lu 
parabole do l'immortalité de l'âme, qui» depuis des milliers d'années 
eut constamment pour élément primordial le grain nourricier jeté dans 
la terre, aurait elle pu prendre naissance autre part que cbejs uni 1 
nation d'agriculteurs? Qu'un peuple change de patrie pur refoulement 
de guerre ou par migration spontanée; aussitôt ses légendes, ses tradi- 
tion» s'accommodent au milieu nouveau, et môme dans nos grandes 
religions moderne», bouddhisme ou catholicisme» le code de» croyan- 
ces officielle» le plus strictement réglé par les piètres Unit par se 
modifier, tout en gardant sou cuCtlro antique de cérémonies. 

Spontanément l'homme primitif, .sentant la vie fermenter en soi, 
attribue à tous les objets qui l'entourent une vie analogue à la sienne, 
lue pierre vient le frapper, il en veut aussitôt ù la pierre qu'il croit 
être animée d'intentions ennemies. Qu'il vienne à buter contre une 
saillie du sol, il se rue contre cette aspérité comme si elle avait été 
inéebaute pour lui. Il aime ta branche qui le caresse de ses feuilles, 
la fleur, qui le réjouît de son parfum, et il invective le rameau qui 
le fouette au passage, la ronce qui le déchire, La buie amère qui 
trompe son désir. 

(Unique impression, agréable ou désagréable, suscite aussitôt 
plaisir ou haine; il se sent rattaché k tout son milieu par un flot 
de sentiment* qui rentreliennent dans une constante illusion reli 
gieuse relativement au monde extérieur. Sous sa forme rudimcnlairc, 
très facile à observer chez les animaux et chez les enfanls qui battent 
ou lacèrent furieusement le brimborion dont ils se plaignent, cet 
animisme paraît .ridicule à ceux qui voient parfaitement le rapport 
de cause à effet entre la pierre indifférente et la main hostile qui lu 
lança; mais la conception erronée de la vie universelle continue de se 
retrouver jusqu'à nos jours dans les idées morales et dans l'histoire 
religieuse. 

C'est cpic les mille accidents de la vie journalière sont, pour lit 
plupart, d'une genèse difficile à comprendre : la connaissance des phé- 
nomènes n'étant encore révélée que dans notre tout proche horizon» 
et cependant le besoin de tout expliquer agissant nécessairement sous 
une forme au moins rudimentaire, l'homme primitif se sent tout nalu- 
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relicment porte à chercher dans te» objets imm&Jîuls 
de son entourage les causes myalcrieuBes des événe- 
uients qui te surprennent. Dans L'immense théâtre 
de la vie, ehuque tMre lui semble avoir un rote 
spécial d'utilité on de dommage pour su 
y% propre personne, « centre de l'uni- 

vers »>; chacun lui paraît habile 
par un esprit favorable ou dé- 
favorable : chaque fontaine 
a sa naïade, chaque 
arbre sa dryade ; 
tout est mer- 
veilleusement 
animé et de- 
vient fétiche, 
jusqu'au cail- 
lou, jusqu'au 
brin d'herbe. 
Tout recèle une 
ïluic, qui som- 
meille peul- 
iHre, mais qu'il 
est facile de ré- 
veiller ou qui 
se réveille elle- 
même. C'est 
L'âge du pnndé- 
mouisme, d'où 
le panthéisme 
devait surgir 
plus lard '. 

L'homme, en- 
vironné par les 
esprits comme 
par une nuée 
uliriio de moucherons, passe donc son existence dans un entretien 

i. EMe Rccliu, Notes manuscrites. 



TOMUKAU D'UN CUEf INDIEN (COMMÎRUR JlMTAKKïquil) 

Figures que les naturels font aussi terribles que possible 

■»r repousser les mauvais génies emiràcham les morts tic passer 

■!is l'autre inoiuto. 

Dc8»in do (ï. Houx, d'iipi-è* de» (Jocumonis pholiiarapliiqucs. 



Il 



II 



298 l'iiommk kt ja tkhhe 

constant, proférant d'un coté dos objurgations, de l'autre des action* 
de grâce, 

Se croyant le noyau initial du monde, le sauvage doit s'imaginer qu<> 
tous les phénomènes de ta nature s'accomplissent pour lui, so liguent 
pour l'épouvanter ou s'animent pour faire sa joie. « Cola n'arrive 
qu'à moi ! » s'écrie encore l'égoïste naïf. Alternativement, et parfois 
dans l'Intervalle de quelques instants, il lui semble que des spectre* 
se drossent autour de lui, sous forme d'arbustes et de pierres, puis 
les étoiles lui sourient et les feuilles lui murmurent de douces paroles. 
Puisque tout, dans l'entourage de l'homme, peut, suivant les cîr- 
constanees, terroriser ou rassurer, devenir génie favorable ou démon; 
il lui serait impossible de classer par ordre logique les divinités 
tantôt bienveillantes, tantôt mauvaises, qui se meuvent autour de 
Lui. D'ailleurs, les mythologie* s'entremêlent de tribu à tribu, de 
peuple a peuple, et, par suite de la différence des noms qui devien 
nont autant do personnages divers quoique Rappliquant d'abord aux 
mêmes êtres d'imagination, le tout forme un ensemble absolument 
inextricable '. 

Telle ou telle coïncidence bizarre, telle ou telle circonstance étrange, 
produisant ce que l'on se figure être un c< miracle », peut donner ù 
un objet particulier une importance de premier ordre dans les hallu 
ciualions de l'homme; cependant les êtres adorés, vrais ou imagi- 
naires, les « fétiches » — très bien nommés ainsi par les Portugais, 
feitiços ou « factices » — setagent suivant une certaine hiérarchie 
qui se ressemble d'un bout du monde à l'autre 2 . 

La bêle féroce, de même que le puissant animal ami sont parmi 
les grands fétiches. Les personnages exceptionnels, les magiciens gué 
risseurs et le roi, u mangeur d'hommes », occupent aussi un ran^ 
très élevé dans l'infini des personnes divinisées, de même que les être> 
collectifs de la nature qui, but en se composant d'un nombre infini 
de molécules indépendantes, apparaissent néanmoins commodes indi 
vidus gigantesques, les Fleuves, les Montagnes, les Promontoires, li 
vaste Océan, les Nuages, lu Pluie, les Hayons solaires, la Terre clic 
même, la féconde Gaïa, de laquelle nous sommes tous issus et dai^ ^ 

m 

L 

f- 

1. Draper, Histoire du Développement intellectuel de l'Europe. — a. De Drosses, Di j 

Culte des dieux -fétiches, Paris 17O0. Û 
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laquelle nous rentrerons tous. Les points cnrdînaux, réglons de 
[espace indéfini, sont également des dieux pour les Mongols, les 
Yakoiilcs, les Russes ynkoulisés '. Enfin le Ciel, dans toute son 
immensité, n'est pour ceux dont il embrasse la planète en sa ron- 
fleur infinie qu'un seul et grand individu qu'il faut craindre et 
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■'ipplier comme tout autre corps avec lequel l'homme se trouve 
internent on contact, lin toute logique on n donc pu considérer le 
■t'iiple chinois, naguère adorateur des génies de la Terre et du Ciel, 
omme ayant à peine dépassé dans son évolution la période du féti- 
hisme, et, en vérité, quels adorateurs pourraient s'imaginer qu'ils 
sont développés en dehors de cette religion universelle 1 ? 

i. Deutsche Rundschau, Jalirgang XVII, Ilefl 13. — a. Pierre Ladite, General View 

Qùncse Cioitisalion . 
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Ainsi les millions cl les milliards délies redouté*, qui représentent 
les âmes d'autant clf» corps distincts, peuvent se résumer en un im 
uiense félieho comme la Terre ou le Ciel. Us dimension» prodigieuses 
de ces dieux supérieurs neinptVhenl point qu'on croie également à 
rinlliionce des tourbillons de déieules infiniment petits, et précisément 
les Chinois, qui célèbrent ta fotc du Ciel en de si minutieuses céré 
inouïes, apportent encore beaucoup plu» de sollicitude dan» le» mille 
observanees qu'exil le culte du fttmj-ehotti, c'est à dire de lu multitude 
sans lin des esprits de l'air et de l'ciin ; nulle part l'art magique de 
se rendre les génies favorables n'a pris plus d'importance que clans 
la a Heur du Milieu ». 

(/histoire, moderne du monde chinois a été en grande partie 
déterminée par la résistance du peuple « jaune » à la brutalité de 
l'ingénieur européen qui vient suns respect, insolemment» boule 
verser la terre sacrée cl en violer les esprits. Chez nous, Européens, 
quelle révolution dans le monde social si les enfants étaient soudain 
privés de leurs poupées? 
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Le « naturisme » est cette religion qui naît spontanément de lu 
croyance aux génies innombrables représentants des forces agissantes 
de la nature : tout vit. ainsi qu'en témoignent ta plupart de nos 
langues; elles donnent un caractère sexuel : « il », «elle » à tous 
tes objets. Avant l'invention du neutre, qui est d'origine moderne, 
Imite l'orme extérieure était représentée par un substantif masculin ou 
féminin 2 . 

A ces Aines de la Terre qui assiègent l'homme de toutes parts 
s'ajoutent les âmes de ceux qui ont vécu, de ceux qui ne sont pa- 
encore : le naturisme devient a animisme » ou plutôt se confond 
uvec Jui, car la mort frappe incessamment autour d'elle,- et les soûl 
tics mystérieux, les « Ames », les « esprits » des êtres expirants von 
se confondre avec les énergies, de nature également inconnue, qu 
sortent de la terre et des arbres. 

I/hominc se voit constamment environné par ces forces de divers 
origine, mais de pouvoir égal ; toutefois, les maladies, la mort inlei 



i. Lubhnrk, Anthropologicnl lieviea*, od. »8()q. — a. Max Millier, Essais de Mytlv 
twjie coiii/wV' 1 , Irud. (i, Pvrrol, p. 7a. 
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venant dans «on existence par de soudaines et parfois terrible» appa- 
ritions, il se laisse faellemont porter pur son instinct à reconnaître en 
rites lest plus redoutables déesses. Les Géorgiens tmilent les fléaux 
pestilentiels de « grands seigneurs », et ou s'adresse à eux eu un lan- 
gage tl.ttteut' '. 

Le snuvugc veut conjurer la mort quand elle se présente en enne- 
mie, pour lui enlever des compagnons, des amis t des parents; il 
l'invoque comme alliée, comme protectrice pour abattre ranimai 
quit poursuit, le fauve qui l'attaque ou l'adversaire liai. Ce sont les 
iimes dos morts, sorties de tous les cadavres lombes autour de lui, 
qu'il sont, qu'il perçoit tourbillonnant dans Pair eu un voisinage 
propice ou inquiétant, suivant l'état de puix ou de guerre qui prévaut 
dans la population. On voit ces Ames, on les entend si bien que, pour 
leur échapper, ceux qui les craignent eberchent à les égarer duns la 
foirt, fermant les cbemins, déplaçant les cabanes, murant ou bloquant 
les portes, changeant de costume pour n'ôlro point reconnus, aban- 
donnant même l'ancien langage pour en parler un nouveau*. 

Parmi ces urnes en peine, il y en avait heureusement beaucoup qui 
iirrivuienl à se loger Les parents du mort étaient souvent avertis en 
Mtnge do l'endroit où s'était rendu le corps, de la transformation qu'il 
iivail subie. Parfois ils entendaient sa voix clans un arbre et compre- 
naient qu'il s'y était réfugié; d'autres se révélaient dans un animal de 
hi foret, qui avait pris la ressemblance de Petre disparu. L'nc transmi- 
gration des unies «'accomplissant de la vie précédente en d'autres 
ues nouvelles, tout objet de la nature environnante, la roche nu la 
source, la plante on la bôle, pouvait devenir l'asile du fugitif. Lue 
Mule chose éluit certaine, la continuité de la vie, fait que les sau- 
nages comprenaient d'ailleurs de la manière la plus simple: sans 
jiouvoir l'étudier au point de vue du dégagement des gaz de la 
"iiuihinnison organique en formes nouvelles, nos ancêtres gardaient 
invincible certitude que les Ames des morts leur tenaient toujours 
mmpngiiic et se trouvaient avec eux, comme au temps de leur 
vistence récente, en relations d'amitié ou de haine. 

Ainsi, tout en ayant peur de la mort, cette transformation prodi- 
gieuse qui retire le souffle de la poitrine et fait pourrir les chairs, ils 

i. Sakhokin, Bulletin de la Société d'Anthropologie, séance du 16 avril igo.ï. — 
Klie Reclus, Us PrimWJ*. 
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croyaient a la persistance de la vio sous mille? formes. Ko défunt 
n'était pas mort; il disparaissait, mai» en apparence et s'il n'avait 
trouvé un refuge en un autre corps', la partie ta plus subtile de son 
être» devenue plus invisible que l'air, se mouvait ça et là autour de 
l'ancienne demeure, surtout dan» les feuilles agitées. MOme de nos 
jours, dans le pays de Verviers, on défend aux enfants do jeter des 
pierres dans les haies, à la fêle des Trépassés, de peur de blesser les 
Ames. 

Mais vivantes, ainsi qu'elles le sont, comment ces aines peuvent- 
elles se maintenir en dehors des conditions nécessaires ù l'entretien de 
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l'existence? Là commence le miracle. On s'imaginait volontiers que 
les esprits errants privés de leur corps l'avaient perdu malgré eux, par 
l'ellot de quelque ruse de sorcier, de quelque violence des génies 
mauvais». Eh bien ! il fallait combattre résolument ces ennemis. La 
pieté filiale et cette solidarité humaine que des pessimistes prétendent 
ne pas exister, quoiqu'elle rattache les vivants à ceux mêmes qui no 
sont plus, exigeaient donc du primitif qu'il essayât de remettre le 
mort dans un milieu qui lui convint. 

D'abord on cherchait ù lui donner une demeure qui parût être de 
son goût; c'est ù celte occasion surtout (pie les rites funéraires 
devaient varier suivant la nature des contrées cl les industries 

i. Kug. Monscur, Court d'Histoire religieuse, p. 8. — 2. Kilo Hcclus, La Mort, 
Société nouvel U 1 , ï$rj5 , 
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locales. Chez telle peuplade, on enterrait le mort près tic ta pierre do 
son foyer; ailleurs, on enfermait son urne dans une poupée de bois 
ou dans une effigie de cire, clans un. lambeau d'étoffe que Ton sus- 
pendait dans la cabane. La branche d'un arbre sacré, un échafau- 
dage, une proue de bateau devenaient ainsi des Houx, de séjour 
attribues aux mort». Do môme, la flammo 

sainte devait» chez nombre de peuplades, 

détruire le corps et * . s'unir intimement au 

souffle do l'homme, w^* 1 " BOn ame véritable. 






IDOLES PIUNCIPAIX? DU VILLAGE DIS L1RIMK1 (ll.R D'OUALAN, CAÏIOLINES) 

i, 2, 3. Idoles principales. — 4, 5. Idoles inférieures. 



Les plus braves donnaient à leurs trépassés la plus digne des sépul- 
tures, leur propre corps. Les Natta do Sumatra, les Tchtiklchi de la 
Sibérie et d'autres mangeaient leurs vieillards. 

Une manière plus raffinée de s'incorporer l'urne des morts est de 
boire les liquides qui s'écoulent du cadavre décomposé : c'est ainsi 
ipie dans mainte terre de l'Insulinde devaient procéder les épouses 
pour rester fidèles à leurs époux; elles absorbaient ainsi en détail 
le corps du maître jusqu'à ce qu'il n'en restât dans la cabane qu'une 
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momie desséchée. Les Alivurti ( Alfurii) des lie» Ame. îi l'ouest de 
la Papuasie, mcUent ïi leurs gàleaux île Bagou les fragmenta du 
corps de leurs pareil Is el se les assimilent ainsi dans l'espace de 
quelques semaines; aux banquets funèbres, ils font circuler une 
coupe d'honneur où l'arj-uk se mâle au jus de cadavre; tous eu 
boivent une gorgée pour communier avec le mort'. 

Mais il est dos tribus qui, ayant abandonné pour elles-mêmes la 
répugnante pratique,, Font imposée à leurs esclaves : elles mangeât 
leurs morts par procuration. C'est pur une substitution analogue que 
les Tibétains livrent aux chiens les cadavres des leurs el que les 
Parai restituent les corps à la mère Nature par l'intermédiaire des cha- 
rognards et des vautours. Les anciens Ethiopiens peignaient sur leur 
corps Fimugu des parents ou amis disparus K C'est ce que nous 
faisons en portant sur nous des médaillons, des cheveux, des sou 
venirs de nos morts. 

ha manduealion des cadavres, quoique provenant d'un sentiment 
de solidarité des plus intimes de la part des survivants, est assez rare 
parmi les hommes, et d'ordinaire, on laisse les morts retourner aux 
éléments primitifs par voie de décomposition lente. Les chairs son! 
presque toujours sacrifiées, tandis que, dans un très grand nombre 
de tribus, on garde les os, surtout les crAnes et les tibias; les rive- 
rains de l'Orénoque livrent les cadavres a la dent des poissons, ailleurs 
on les remet aux fourmis afin que le squelette promptcmcnl nettoyé 
puisse cire gardé comme fétiche', 

Sous quelque forme que persistent les corps, ils n'en sont pas 
moins censés vivre toujours, el il convient de les nourrir régulière- 
ment, soit par d'amples repas, qui pouvaient devenir fort coûteux à ta 
famille ou à la communauté, soit par l'offrande de miettes et goutte- 
lettes, que l'on pensait devoir être suffisantes comme aliments de 
simples ombres : c'est ainsi que les Grecs et les Humains inclinaient 
leurs coupes de boisson sur le feu pour qu'un filet crépitant du pré- 
cieux liquide leur conciliât les dieux et les génies. On munissait le 
mort d'un bâton pour qu'il continuât au-delà du tombeau le voyage 
de la vie, peul-élro vers des parages plus heureux; dans les contrées 

i. A. Utislian, Itei-litsverfuUtnisse der YolUer; — Elle llcclus. Hernie internationale 
des Sciences, n" n, i88i. — 2. Lccky. Rationalism in Europe. — 3. Félix Rvgiiaull, 
Bulletin de la Société d'Anthropologie, swmce du 9 janvier i8<)li. 
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AU rOYKIl JlH SA HUTTE 

Dessin do Ceurgo Roux d'iiprts tin document photographique. 

on l'homme avait clt?jà su domestiquer clés animaux porteurs, on iiii 
donnait le cheval ou le bœuf pour compagnon, et le Viking des côtes 
septentrionales recevait un bateau pour continuer ses voyages de 
découverte et de ronqiiôlc sur les rives nouvelles. 



3o6 i/hommi-: kt h\ terrr 

Le numéraire était il connu chez, les amis du mort, on lui 
remettait au moins une pièce pour qu'il trafiquât encore utilement 
avec les gens d'outre -tombe; pur un respect superstitieux des an 
eiennes coutumes, les contemporains do Socratc et de Sénèque 
observèrent, et môme, en beaucoup d'endroits, nombre d'Européens 
observent encore cette pratique funéraire. Enfin, quand le défunt 
était un grand chef, on le faisait accompagner sur le bûcher ou 
dans la fosse sanglante par toute une cour de guerriers, de femmes 
et d'esclaves. 

Ainsi dans l'immense multitude des morts qui remplissent l'espace, 
aussi nombreux que les feuilles des arbres on que les grains do sable 
du rivage, «'établit une hiérarchie analogue à celle qui prévaut dans ta 
société des diverses tribus : chez les peuplades égal i ta ires, les disparus 
sont tenus pour des égaux; chez celles où lo pouvoir des uns s'est 
fondé sur lu servitude dos autres, lo traitement des morts varie de l'a- 
pothéose à l'absolu mépris. U création d'un corps sacerdotal dut accu- 
ser la différence d'acception réservée aux trépassés, puisque magiciens 
et prôtres s'érigent en juges, en dispensateurs des punitions et des 
récompenses d'outre-tombe. Mais, en dépit dos jugements que prononce 
l'homme- de religion, un doute subsiste toujours. Les calvinistes, on le 
sait, proclamaient, après saint Paul, après saint Augustin, le dogme 
de la prédestination : le sort des hommes est fixé d'avance, à pile ou 
face; de même, à Taïli, les Ames aveugles, sortant des corps au ha- 
sard, rencontrent l'une ou l'autre de deux pierres, l'une ouvrant le 
chemin de la vie éternelle, l'autre celui de l'éternelle mort». 

Les prêtres, comme les chefs, s'étaient élevés au-dessus de la foule 
par une sélection naturelle : les hommes d'une intelligence exception- 
nelle ou d'une grande expérience, de même que les rusés compères, 
les meilleurs et les pires, devaient acquérir un ascendant considé- 
rable, grâce aux explications vraies ou plausibles qu'ils avaient su 
donner des prodiges de la vie cl aux conseils qu'ils avaient distribués 
en temps opportun. Jusque là leur influence était légitime; mais rien 
ne déprave comme le. succès, et leur considération menu; devait les 
entraîner a d'hypocrites prétentions de savoir. La magie devint un 

i. Marillicr ; Hémy de (ïoiirmonl. Chemin de Velours, p. 18. 
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métier, soit pour guérir l'homme dos maladies physiques, soit pour 
«Varier du lui le mauvais sort jeté par d'autre» sorciers ou par les 
renies, ol ce métier fut rétribue, cuv sans présent au dieu et ù. son 
interprète, il n'y a point tic salut. La part de science vraie, mêlée 
» lii prétendue science, grâce à laquelle ils pouvaient attirer ta faveur 
îles divinités d'on haut et conjurer la haine des puissances de l'air, 
eut ses maîtres et ses disciples : des sociétés formées avec péi iodes 
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A *';* ph'*l-, flf'S v.-wes ol de petits rvi'ipiciiis coiitU'iintMHdes provisions i;l dus phitito^ :iri'îiia- 
ii<|i!i-s di**him?s ii la ^uérismi des lilu^iu'os. Le corps repose sur lu cliiu 1 , dulit les l'or- 
mu-i'.s de la junte et du moyeu dus ruiies i*ni seules Ole respectées par le temps. 



de noviciat et degrés d'initiation se constitueront, et peu à peu s'éta- 
blit ainsi dans chaque tribu un groupe de privilégiés, d'autant plus 
redoutables qu'ils mêlaient ù leurs fourberies conscientes ou încon- 
M-icnlcs plus de connaissance réelle des faits. Le medicus latin conju- 
rail la maladie par ses imprécations 1 . Le sorcier algonquin consulte 
les animaux du totem, en s'cnlourant de tortues, de cygnes, de cor- 
neilles, de pics (Schoolcraft) ; d'autres se cachent pour s'entretenir 
ilircctciucnl avec le Dieu du Ciel. 



i . l'iclul, Aryas, Lomé U, pp. OVi-ti'iJ- 
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Celle institution d'une sotmW supérieure, s'imaginant ou prétendant 
connaître les choses do l'au-delà, Uvni les peuplades et les nations ait 
régime de la teneur incessante, eut 1 it éfail inévitable que la caste, suh 
divisée eu confréries secondaires, spéculai, même inconsciemment, sur 
la crédulité des naïfs ou leur effroi de la mort et de l'inconnu, pour 
augmenter sa puissance et sa richesse. Devenue L'intermédiaire entre 
les hommes et le» esprits, elle avait devoir et intérêt, à représenter ceux- 
ci comme très méchants afin de faire apprécier leur intervention à un 
taux d'autant plus élevé. « Le grand fcaiile », {lisent les sorciers de 
Pulaog, en parlant du génie (pu gouverne les insulaires, « le grand 
Kalilc aime à manger les hommes' ». Se plaire à verser le snng : c'est 
« avoir des entrailles de Dieu », répétaient aussi les Tuïlîens quanti 
ils pratiquaient leurs infanticides 2 . Le maître isolé dans le ciel des Juifs 
n'est il pas aussi un « Dieu lier et jalon* n? lit dans une auguste indiffé- 
rence, /eus s'assied au laite de l'Olympe pour se réjouir de la lutte 
de eus peuples périssables, les Troycus el les Aehuïeiis, qui s'unlr'égor- 
gent à ses pieds'. 

Celle haine sanguinaire, cette jalousie terrible des génies inuoni 
brahles ou du maître des génies, il ne pouvait y avoir qu'un seul 
moyen de les conjurer, le sacrifiée : de même que dans un incendie des 
truetcur des forets, le sauvage faisait la part du feu, de môme il donnait 
un peu de sang au dieu avide qui voulait le boire à flots; du moins 
gagnait-il ainsi du temps. Mais partout où la population vivait sous 
la terreur inspirée par le magicien, un peu de sang ne suffisait pas, 
il en fallait beaucoup et la soif du dieu n'était jamais satisfaite. De là 
le devoir pour l'adorateur de sacrifier ce qu'il avait de plus cher. Avant 
que l'ange de t'Kterncl arrêtât la main d'Abraham prêt a ég u-ger 
son M s lsaac, combien d'autres pèios avaient du mettre à mort leurs 
iîls et donner à l'esprit redoutable les prémices de toute existence 
animale naissant dans leur domaine. Le père ne pouvait se racheter S 
que par la mort du fils. A l'est du lac Stéphanie, les Jtoran satisfont * 
le dieu Wuk, le « Ciel », en lui abandonnant leurs enfants nés 
pendant les premières années du mariage, quatre ans chez les uns, rî 
huit ans chez les autres; les nouveau-nés sont exposés dans la brousse y 
et mangés par les bêles. Après celle période de purification, les Ilorau, 

i. Miklukho-Maklajr. Bulletin (te la Société de Géographie russe, 1878,— a. William 
Ellis, i'olyneskm lieseurches. — 3. Miudc, XX. 
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(((•venus Ratai, «ont tenu» pour quittes envois leur dieu : un piètre les 
circoncit et ils procréent des enfant», qu'il» chérissent 1 . 
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SOUCILTIS SOUDANAIS 11KMMNT IN OIIACI.K D'AMlfcS LA POSITION DUS HATONS 

ET DliS CAILLOUX 

Dessin do Gearga Itoux, d'après nue (jlioluxraphie, 

La légende d'Abraham indique une étape de l'humanité; elle sym- 
i. Maud, Qcogi\ Journal, May» 190V p. 5G8. 
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bolise radoucissement des mœurs qui se produisit dans l'histoire du 
peuple juif et (H substituer les égorgeinenls et les holocaustes d'ani- 
maux aux sacrifices IiurnuiiiR» mais après cul le époque, combien de fois 
encore ta frayeur du dieu amena les géniteurs à plonger le couteau dons 
ie corps de tours enfants. C'est ainsi que les villes fondées par Josué 




AUTEL ÉftIOlî KN 1,'llONNKUH DK DIANE 



(Mutée du Ijauon.) 



écrasèrent de leurs linteaux de portes les cadavres des jeunes hommes; 
do môme Agamemnon, le « roi des rois », offrit aux dieux sa fille I phi- 
génie, cl Jephlé remit au bourreau la jeune enfant qui s'avançait avec ses 
compagnes pour l'accueillir avec des danses et dos chansons. Bien 
plus, le « saint » roi David sacrifia son peuple pour se faire pardonner 
une désobéissance au dieu vengeur : « Puisque j'ai péché contre toi, 
prends mon peuple et lue jusquu ce que tu sois rassasié. » 
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Toutefois il n'était pu» toujours nécessaire de verser le sang des 
ïtTis : la guerre fournissait le moyen de désaltérer les dieux et tes 
'nies aux dépens de tribus ou de nations ennemies, et l'on vit en 
Hl'el des peuples entiers disparaître pour 
«atisftiirç ta vengeance des esprits acharnés. 
C'est ainsi que les Juifs offrirent à leur 
Valiveli tes habitants de tout te « pays de 
prninission »,et dans tes rares circonstances 
où. pur un mouvement de pitié instinctive 
mi par suite d'une promesse faite inconsi- 
dérément, ils durent épargner linéiques -uns 
des indigènes, its 
s'en accusèrent com- 
me d'un crime. Si 
l'on peut remonter 
Justin' aux origines 
des sociétés pour y 
surprendre celte idée 
du sang 1 offert en sa- 
crifice aux génies, on 
en constate d'autre 
part ta survivance 
jusqu'à nos jours, 
[Hiisqu'après tes ha 
tailles, les vain 
queurs vont chanter 
leurs Te De uni au 
dieu des armées. 

Il n'est pus une 
ancienne Tonne de 

religion primitive qui, sous l'action des mômes causes, n'ait persisté 
plus ou moins dans nos civilisations modernes. Tel est le culte des 
tètes coupées qui prévalut chez tant de tribus préhistoriques et qui 
se retrouve chez, certains Dayak de lîorneo. Le sauvage qui limite à 
son propre clan la partie de l'humanité envers laquelle il u des devoirs 
ninrauv. se croit tenu, en stricte verlu. d'aller couper des télés dans 
les tribus étrangères pour les rapporter à la femme qu'il a choisie ou 
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bien à In liilm qu'il représente. Sans meurtre dont il puisse se glo 
riilor. il n'psl pas meinc considéré comme un lioimne : verser le sang 
humain est le premier devoir d'un caruliclal à h virilité. Ht leduea 
lion qu'a reçue eet ennui t de In forêt, pourtant très bon et très noble 
avec ses camarades de tribu, n'cst-elle pas précisément celle de nos 
jeunes contemporains auxquels on enseigne qu'il est glorieux de 
tuer un ennemi on même un nègre ou un jaune de quelque pays 
inconnu? Le Duyiik se vante d'avoir un poignard pour ancêtre"; de 
même c'est un grand honneur dans nos sociétés modernes d'être 
tenu pour le descendant d'hommes qui se sont illustrés par l'usage de 
lu francisque, du glaive ou de L'arquebuse, 

Le meurtre religieux, inspiré et réglé dans ses détails par la magie, 
devait en mainte circonstance cire accompagné de repas nnlhropopha 
giques. Certes, le cannibalisme peut avoir chez les fugitifs la faim pour 
cause première, comme il l'a eue tant de fois pendant la période histo- 
rique, dans les villes assiégées, sur les radeaux perdus en mer. dans les 
expéditions aventurées au milieu des glaces, dos neiges ou des foréls 
vierges. Mais chez les hommes, aussi bien que chez les animaux, ces j. 
faits sont exceptionnels : ils se produisent cependant, notamment dans 
l'Afrique nigérienne, où la ville d'ïbadan avait encore il y a moins 
de vingt ans ses marchés toujours fournis de chair humaine consi- 
dérée comme simple viande de boucherie. Au contraire, les repas dans i 
lesquels l'homme se nourrit de son semblable par acte religieux sont c 

toujours des cérémonies ayaul un caractère de noblesse et de gravité. ;( 

S'ugil-il pour un guerrier de dévorer le cœur ou le cerveau d'un 
ennemi :din de s'incorporer le courage et la pensée de l'adversaire 
égorgé? C'est là un acte d'importance majeure dans l'existence de 
l'homme qui va se doubler uinsi en énergie physique et en force 
morale. Mais la manducation de la chair présente une signification H 

bien plus grande quand il s'agit d'une victime plus qu'humaine. jl 

Il semble d'abord que pnreil fait soit complèlemcnl impossible, » 

puisque les dieux sont plus puissants que l'homme. Toutefois celui-ci, 
inspiré par la passion frénétique du moi, peut accomplir des miracles. ri 

grâce à la subtilité des prêtres. Souvent, dans les dangers suprêmes 
d'une nation, les victimes ordinaires des sacrifices, bœuf ou agneau 

i. lu? Hacker, Archipel Indien* 
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«un» tache, pures jeunes filles, beaux jeunes gens sans défaut, no suf- 
lircnl pus à conjurer le courroux du dieu. Il fallut lui "offrir des fils de 
rois, des roi» eux-mômos et jusqu'à des lils de Dieu : les fidèles, con- 
damnés d'abord sans ptJssîhîUié apparente de rémission, purent ainsi 
renouveler leur chair et leur sang par la chair cl le sang d'un dieu, 
qui meurt, mais pour renaître aussitôt, qui se donnée» sacrifice, mais 
pour resurgir comme juge souverain des vivants et des morts. 

Ainsi toutes les religions actuelles, qui se présentent sous des for- 
mes si diverses et si compliquées en apparence, dérivent égulcnmnt 
de ce premier besoin qui tourmente le primitif: il a soif de com- 
prendre, ou du moins d'avoir une explication, vraie ou fausse, des 
phénomènes de la nature, des problèmes de la mort et de Fau delà. 
Dans les esprits sincères ce besoin de savoir se présente sous une forme 
pure et donne une grande noblesse à l'évolution religieuse : la reeher- 
i lie de La vérité s'allie à la bonté du cœur et a la profondeur de la 
pensée. Aux temps anciens comme de nos jours, d'une manière pool- 
«■Ire plus vague, mais non moins passionnante, des hommes devaient 
•'prouver le sentiment, obscur et lointain, qu'il existait des causes 
g.'nérules déterminant les innombrables faits isolés et distincts 1 ; dans 
le chaos du Ani ils sentaient un infini auquel ils voulaient donner un 
nom, et sous les mille manifestations duquel ils cherchaient un lien 
d'unité, constituant une sorte do monothéisme et de panthéisme à 
la fois. Une autre force agissait encore en l'homme pour en faire un 
élit? religieux, l'amour qui le portait vers tout ce monde extérieur 
\ivuut d'une vie analogue à la sienne, vers les sources et les ruisseaux, 
vers les arbres et les rochers, vers les monts et les nuages, vers le ciel 
resplendissant, l'aurore, le crépuscule, le large soleil et tous les astres 
disséminés dans l'espace. 

L'évolution religieuse devait, par le développement môme de ses 
anses, entraîner l'homme à une singulière illusion. A Jove prùicipitim, 
lit le proverbe. Rien de plus faux. Ce sont les hommes qui ont créé 
s divinités en faisant les chefs et les prêtres, en instituant des 
liera rchie, en subordonnant les faibles aux forts, les pauvres aux 
■iehes, les naïfs aux astucieux, mais en armanl aussi les opprimés 

i. Max M aller, Origine et Développement de la Religion. 
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du sentiment de la révolte. Lu société imaginaire îles cicux corres- 
pond à la société réelle de la Terre. Quand les nation» eurent des 
roi» visant à la monarchie universelle, elles créèrent du m£tue coup 
le dieu souverain, lignant dans l'empyrée par dessus les hommes el 
les génies. À toutes les oscillations de l'humanité répondait un mou- 
vement de même nature dans le monde des dieux : l'ascenwion et 
la décadence des maîtres de la Terre se doublait dans l'espace de 
l'exaltation et de l'obscurcissement des divinités d'en haut, ear l'ima- 
gination des hommes se modèle toujours sur lu réalité. 

Mais par l'cnVI de la persistance des institutions, de la durée des 
traditions, de l'accoutumance aux pratiques héréditaires, tous ceu\ 
qui profilaient de l'ancien état de choses cherchaient à le prolon- 
ger bien au delà du temps normal, et c'est ainsi que rois, prêtres 
et leurs parasites ont toujours apporté tant de zèle a maintenir les 
i rn a^res que leurs prédécesseurs avaient créées dans les cieux, à perpé- 
tuer les cérémonies religieuses et toutes les convention» morales qui en 
dérivaient. 

Le consentement unanime de millions el de millions d'hommes, 
pendant de nombreuses Réitérations successives, a fini par donner à 
de vaines figurations comme une solidité concrète, et lors du danger, 
quand les maîtres ont recours aux dieux, leurs créatures, l'appel que 
les puissants de In terre menacés font aux puissants du ciel ne reste 
pas sans écho, l/enscmhlc de toute l'organisation politique et sociale 
à laquelle appartiennent les dieux constitue un tout solidaire, agis- 
sant et réagissant par toutes ses parties les unes sur les autres : les 
rois avant intronisé les dieux, ceux-ci, par contre-coup, prolongent 
la durée des monarchies et des églises, 

Toute religion se Tait une éthique à son usage, ou plutôt elle prend 
dans le fonds commun à tous les hommes les règles de conduite qu'il 
lui convient de prescrire. Il en résulte naturellement que les inter- 
prètes de tout culte se croient volontiers les créateurs de la morale : 
el ils se l'imaginent d'autant mieux que sorciers et magiciens, expli- 
quant à leur gré les volontés d'en haut, se sont également enhardis à 
devenir les exécuteurs de ces volontés : après avoir prononcé les 
peines, ils aiment à les appliquer ou à les faire appliquer par leurs 
fidèles. Justiciers par les paroles, Us tiennent aussi à l'être par les 
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actes. Aux temps originaires de la vie des nation», avant que les 
phénomènes de dédoublement se fussent accomplis dans les fonctions 
s.K-iiilos primitives» nous voyon» d'ordinaire les autorité» se confondre 
dans le mémo personnage, prêtre pu magistrat. 

Mais quoique s'imugiimnt par la pensée vivre en être supérieurs, de 
nature divine, en dehors de ta société ambiante, les magiciens et juges 
n'en sont pas moins des hommes comme les autres, puisant des idées 
cl dos préjugés dans l'héritage aneestral. En châtiment à ceux qu'ils 
veulent punir, ils commencent par appliquer ta peine du talion, 
c'esl-à-dire une souflVance ou une privation identique à celle qui 
fut occasionnée, blessure pour blessure, maladie pour maladie, mort 
pour mort. 

C'est une erreur très accréditée d'identifier le talion avec la ven- 
geaucc ; une punition identique à la faute parut très équitable 
d'abord, et chez le condamné lui-môme l'idée put s'en confondre 
avec celle de la pénitence : le pécheur repentant trouve juste de se 
punir ou d'être puni de la mémo manière dont il a péché et dans la 
mesure de sa faute \ Un vengeance, le « coup pour coup » des 
enfants, n'est donc pas l'unique point de départ de révolution 
pénale. D'après Tarde, cette origine, quoique la plus apparente, 
serait de valeur secondaire : la genèse en serait le châtiment domes- 
tique, correspondant d'un coté au blâme, de l'autre au remords. 

A cette peine du talion, relativement acceptée comme juste, parce 
qu'elle était incomprise, combien d'autres punitions, jusqu'aux tor- 
tures et à la mort, furent-elles infligées pour violations vraies ou pré- 
tendues de la morale par les dispensateurs du pouvoir politique et 
religieux ! 

Le précepte fondamental du droit imaginé par ceux qui en 
bénéficiaient était de s'approprier virtuellement la vérité, la justice, 
et, en récompense, de s'attribuer la possession réelle des biens 
terrestres. Telle est l'une des principales causes de cette institution que 
l'on a nommée laboa dans les lies océaniennes et que Ton désigne 
sous tant d'autres appellations, notamment lois, devoirs, convenan- 
ces, dans le reste du monde. Inlerdiction absolue au vulgaire, à 
la tourbe des profanes et des sujets, parfois aux femmes et au\ 

i. (j. Tarda, les Transformation» du Droit, pp. 18, su 
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enfants, sous poinc d'amende, d'emprisonnement, de supplices, 
interdiction do toucher aux fruit», aux mets réservés à la table des 
supérieurs, de prendre part aux plaisir» des grands, de s'élever 
jusqu'à In connaissance des révélations suprêmes. 1/inégalilé était 
te résultai humain de l'appropriation des richesses, de la force du 
pouvoir; il fallait en outre lui donner une sanction divine, en faire 
l'une? des assises de l'Univers. 

Kn tout cas, la religion, la « révélation d'en haut » n'a rien à faire 
avec le sentiment inné de la justice, dérivé entièrement de la inorale, 
conception des règles à suivre dans les rapports sotiaux. 

Par l'cAet tle cette illusion d'optique (pli se produit aussi hien 
dans le monde moral que dans le monde matériel, les hommes se 
trompent d'ordinaire sur le sens réel du mouvemeuL lorsqu'eux 
mêmes et l'ambiance se déplacent en sons inverse : ils se croient 
immobiles et s'imaginent que ta nature est en fuite. Us donnent un 
caractère de permanence dogmatique à leurs illusions religieuses en 
les contrastant avec la conduite de la vie qu'ils supposent essentielle- 
ment incertaine et dépourvue de morale tectrice. C'est le contraire qui : ' 
est vrai : la morale existe par cela même (pie des individus, animaux 
ou hommes, vivent en société, tandis que les religions, ne se rappor- 
tant qu'à l'inconnu et ne vivant que d'hallucinations et d'hypothèses, ( 
sont un phénomène secondaire dans le développement général des 
hommes. , 

Pourtant il est bien vrai que dans le cours de leur durée les reli- 
(jions réagissent très énorgiquement sur la conduite des hommes qui les 
professent: elles dirigent les passions humaines conformément u leurs 
dogmes et aux intérêts de leur culte, et ce qu'elles appellent spéciale- 
ment du nom de « moralo » est la pratique de la vie qui leur convient 
le mieux. 

Or les actes de l'homme varient infiniment avec la poussée do J 
ses instincts cl de ses attractions ; ils oscillent entre les extrêmes, l 
ayant pour mobiles, d'une part, l'amour et le dévouement sans bornes. j 
de l'autre, la fureur de la haine et de la vengeance. « Que de maux a , 
pu susciter la religion! n dit le poète. Mlle ajoute une férocité 
double à la férocité première, de même qu'à l'occasion elle exalte la 
tendresse jusqu'au délire. Avec les diversités des milieux, des condi 
lions, des héritages de haine légués par la guerre, elle contribue à dit ( 
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fércneier les morales particulières île nation ù nation : « VériUS en deçà, 
erreur au delà ! » 

Mais si l'on prend le tonne de « morale » dans le sens restreint -- 
le plus usuel — de conduite absolument conforme à l'altruisme, il 
i>st certain que la religion n'a pu exercer sur elle aucune action, 
si ce n'est pour l'obscurcir ou la dénaturer, en troublant tes rapport* 
naturels entre les ôtres vivants. Ces rapports sont primordiaux : l.t 
morale d'altruisme est aussi ancienne, plus ancienne mémo, «pie 
l'humanité. 

il est vrai, les animaux n'ont pu se répéter les fameuses relies 
(minutées par les lïouddha, les Confncius et les Christ : « Ne faites 
pus à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit » et : a Faites 
à itiitrui ce que vous désirez qui vous soit fait l » Mais s'ils n'avaient 
[kis la parole nécessaire pour se prêcher cette morale les uns aux 
autres, ils ont su la pratiquer. Le dévouement complet, le sacrifice 
de lu vie à l'être aimé ou à lu communauté des parents et nmis se 
Hi'ouvcnt dans l'histoire ordinaire de maint groupe animal, de la 
fourmilière au nid et de la couvée aux familles supérieures. Ainsi 
que le dit cxcctlcmcnt un historien philosophe, n l'équité et la bonté, 
voilà les deux piliers de l'équilibre moral; pareils u cet olivier dont 
l lysse avuil fait le pied de su couche nuptiale, ils ont pris racine 
quand lu première tribu prit naissance, et nulle tempête ne les 
déracinera 1 ». 

Il est incontestable que l'cntr'aide fut dès l'origine un des plus 
puissants facteurs du progrès N'est-il pas vrai aussi qu'en ces der- 
nières décades nous assistions à la transformation du monde ancien 
en un inonde nouveau pour la création duquel la science s'associe 
jusqu'aux radiants célestes et ajoute à ses propres forces celles de 
l'univers? 

L'cntr'aide, dans toute son ampleur, telle fut, au milieu des infinis 
dangers de l'existence primitive, la sauvegarde des malheureux et de 
la race elle-même. L'homme a tellement besoin d'cnlt'uide que, soli- 
taire, il se crée deux personnalités qui s'interrogent et se répondent. 
Nous vivons les uns par les autres, tout en puisant la force initiale en 
notre propre individu; ce fut toujours une prétention naïve, eul'un- 

1. André Le l'ivre, itelitjiotts ci Mytholoyies comparées. 
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Une, ou bien une chimère de désespéré* c§iie do vouloir» chacun pour 
soi, se suffire à soi-même. Puisque les conditions nuques de lu 
vie l'exigent, l'étroite solidarité d'homme à homme, c'cst-a-diie 
ht morale humaine dan» son essence, fui toujours pratiquée, non 
Reniement entre ceux qui se pressent a coté le» uns dos aiilras, mais 
aussi culro les morts et les vivants, entre ceux qui parcourent leur 
carrière consciente et ceux (fui ne sont pus encore. 

Quel pnVepte de morale peut dépasser en force et en ampleur le 
dicton recueilli par Uadlnff parmi les population* sauvages de l'Altaï: 
m Quand tu vas mourir, ne jette pas ton pain; quanti lu quittes un 
champ, commence par le semer 1 » 1 



i. il. Umlwi'v, Sillet* bUiter ans dem \targenttuul. p. 3 
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Chaque frémissement terrestre 
correspond à un balancement des cieux. 



CHAPITRE VI 



LE SOLEIL LEVANT ET LE SOLEIL COUCHANT. - MÉRIDIENS INITIAUX. 
CONVERGENCE ET DIVEROENCE DES ROUTES. - MARCHE DE LA CIVILISATION. 



En remontant aussi loin dans le passé que nous le permet la 
perspective des événements connus ou découverts par les savants 
modernes, on constate que, jusqu'à une époque récente, la plus 
uTiindo partie de la surface terrestre était divisée en aires ethniques 
i olées tes unes des autres, ou du moins assez distinctes pour (pic 
la cohérence géographique du territoire resliU ignorée des habitants 
fux-mèmcs. 

Nulle tribu de l'Amérique du Nord n'avait la conception d'un con- 
tinent s'étendant de l'archipel polaire aux. lièdos eaux de la mer des 
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Antilles; môme les peuplades qui, dans leur» longues migrations, 
avaient parcouru le pays de l'un a l'autre ventant ne pouvaient 
se faire qu'une idée très vague des régions traversées et leurs traces 
s'étaient perdues comme le sillage d'un navire dans la mer. De môme, 
dans l'Amérique méridionale, les terres de faible élévation, de beau- 
coup tes plus étendues du grand corps continental, et la moitié des 
régions montagneuses appartenaient à. de» peuplades errantes ou sé- 
dentaires, n'ayant qu'un très faible horizon géographique. Quant aux 
nations policées des plateaux, de l'Anahuac au Titieaea, elles étaient, 
pour ainsi dire, suspendues dans l'espace Immense, sans relations avec 
le reste de l'humanité. 

1/ Amérique entière se trouve donc retranchée du monde historique 
jusque une époque antérieure de quelques siècles seulement à la 
découverte de Guanahani par Christophe Colomb; même de nombreuses 
populations américaines, demeurées inconnues longtemps encore après 
la découverte du double continent, n'ont été rattachées que tout ré- 
cemment par les voyageurs à l'ensemble du genre humain. 

Si le Nouveau Monde est resté, jusqu'aux siècles d'hier, en dehors 
du cycle de l'histoire, le groupe des masses continentales dit « Ancien 
Monde » ne lui appartient pas non plus dans son entier. Avonl 
Yaseo de Gama, l'Afrique n'en fit partie que par le bassin du Nil et 
par son littoral méditerranéen, Egypte, Cyrénaïque, Maurétanie: 
d'immenses espaces dans l'immense Asie viennent a peine d'entrer 
dans le cercle de la connaissance humaine, avec les grandes terres 
océaniques et les traînées insulaires de lu mer du Sud. 

Les pays qui, dans la lointaine perspective des temps, nous appa- 
raissent comme émergeant du noir de la nuit pour s'éclairer d'une 
lumière d'aube se succèdent de l'Atlantique au Pacifique, diverse- 
ment lumineux et sur une largeur inégale. Les territoires qui subi 
rent l'inMiiencc grecque et romaine, le plateau d'Iran et les rnouU 
d'Arabie, l'Inde et la plaine que parcourent les fleuves chinois consli 
tuent cette zone de la première histoire, dont Taxe sinueux est mar- 
qué à l'ouest par la dépression de la Méditerranée, à l'est par le dia 
phragme de montagnes dit Immntts par les Anciens (Himalaya) Il 
faudrait peut-être y «jouter les îles de l'océan Indien qui font col- 
lège aux péninsules gaiigétiques et l'Insulindc proprement dite. 

Celle zone des terres proto-historiques, aux contours très indécis. 
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m divise naturellement, d'après la forme des rivages et le relief, de 
même que par la réparti lion des foyer* de civilisation indigne, en 
corps géographique» bien déterminés : ainsi les îles, Gypre, Hliodcs, 

H 9 41. Territoires du Soleil levant au Soleil couohartt. 

(Voir \>njo 'A-il.) 
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1. Empire du Soleil leviint, lo Japon. 

ï. [Vivs de lu rosée matinale, la Corée. 

'■'>. Kmpire du Milieu, 1» Chine. 

i. Mer Caspienne, do Casispe — « éclairé par lo Soleil levant », — un des noms du Dem.i- 

vend, dont la niasse domine la mer. 
ïi. Orient, Le nom assyrien de la Syrie Hait x\kkarou, signifiant Occident, 
ii. Anatolic, du grec Anatole — «lever du soleil o. — Les pays bordant la Méditerranée 

orientale portent aussi le nom de levant. 
7. H<"*|»Tte, du grec lli-spcros — <• cuiichant »• — Nom donné, successivement par les Grecs 
à I Italie, par les Humains a rtispngue et aux iles de rAllantiquc oiienlal. 
Au<"iii"', nom donné quel<|iicfuis ù l'Italie; les Aucunes étaient les « Orientaux » des 
KgypticiH v André Lofevrej. 
i>. Ma^n-h. Le pays du couchant en arabe. 

'.». Uiiy.timic des Algurves-— Kl Gitnrb — même nom rpie ci-dessus. 
pi. u»( S'i- _ « nui' orientale ». — Nom donné par les Allemands a In Hiihicpio. 
A»ie, d'Asie, pour h-s Assyriens, le pays du Soleil levant. 
Kui'ftpe. de Kirli, pour les Assyriens, le pays du Soleil couchant. 

huis nmidu'e de pays, des provinces et des vilîcs sont désignées par leur position orion 
t.ilf <u < rridentale. Ainsi en Chine de loutitj, est, «t »<•**, ouest, on a Clian-Ming, Chan-Nsi, 
Kwan-iotinif. Kwan Nsi, Liau-loune;, Kiang-NM: en Allemagne, W'esiphalie; eu Angleterre, 
Kssex. Middlescs, Wesscx, Westminster; on Vlandre, Ostende, Ostkerke, etc. Nous négligeons 
U>s cas uii le qualificatif est explicite (Pyrénées-Orientales;. 

Le Nord et lo Sud sont beaucoup moins utilisés : mer du Nord, Suffolk. Norfolk, dé- 
partement du Nord, Normandie, Souillerons (nom donné aux Anglais par les Kcossais;, etc 



Kubée, Sicile; les péninsules, Alliquc, Argnlulc, llalic; les bassins flu- 
viaux, Nil, Euplirnlr. Indus et Gauga, fleuve Jiitme el ileuve Bleu; les 
plateaux et les montagnes, Auabtiac cl Tihct, Pyrénées et Caucase. Ces 
diverses individualités de la .surface planétaire se subdivisent ù leur 
tour en corps de moindre étendue, et d'autre pari se groupent en 
vastes contrées présentant les mômes caractères généraux, des traits 
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communs» {le fréquenlos relations mutuelles; la proximité territo- 
riale, les ressemblances et les choc» tle cause à effet dans le déve 
lopperncnt historique permettent de réunir sous une même déno- 
mination des pays gcographiquenienl distincts, habités par des 
peuples différents. 

Il est vrai qu'on peut désigner les parties de ta Terre par leur 
position relativement aux points cardinaux; mais on ce cas les 
■terme? employés ne peuvent avoir qu'un sens tout relatif: chaque 
individu, se prenant, comme il Test en fait, pour le centre de l'uni 
vers, a son » nord » et son « midi », son « orient » et son « occi- 
dent » ; c'est par concession pure, abandon de In réalité spéciale à sa 
personne, qu'il consent ù se servir d'expressions conformes à l'usage 
géographique. 

C'est ainsi que le Provençal dit être « du Midi », quoique son lieu 
natal ne soit ni au sud ni au nord, et que te nom de « Levantins » 
est appliqué dune manière générale à tous les habitants de mœurs et 
de langues européennes vivant dans les ports occidentaux de l'Asie, 
«Toutefois, par suite du déplacement graduel des centres de civi- 
lisation, il arrive forcément que tel ou tel pays reçoive des noms 
indiquant précisément que la position relative de la contrée a changé 
du tout au tout. Ainsi l'Asie « antérieure i>, qui fut pour les Assyriens 
rUccident par excellence, devint pour les Byzantins la contrée du 
Soleil levant, TAnalolie, (Nntolic, Nadolo); plus tard, l'« Kmpire 
d'Orient », l'héritier de Rome pour une bonne moitié de l'ancien 
monde tecuménique, embrassa dans son vus le domaine l'exarchat de 
Ravcnnc, situé dans cette même péninsule d'Italie appelée jadis tics- 
perie, la «Terre du Soleil couchant». 

Les mots « Est» et «Ouest n changent, donc de sens pendant le cours 
des Ages, et, pour obtenir plus de précision dans la signification réelle 
de ces termes, on a dû, comme dans la botanique et dans la zoologie, 
ajouter un qualificatif au nom des pays: « Orient slave», « Orient grec n, 
« Orient chinois », « Extrême-Orient ». De même, aux Etals-Unis, on 
distingue entre l'Kst, l'« Ouest» et le «Grand Ouest» (Far Wesl). Les 
Canadiens parlent aussi du « Grand Nord ». 

Cependant on a essayé de donner aux termes tout relatifs qui ser- 
vent h désigner les points cardinaux une valeur conventionnelle déPf- 
nitive, comprise de tous les géographes. Aiusi le mol t Sud » ou 
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M itli », presque toujours associé a l'idée de chaleur excessive et de 
lumière aveuglante, aurait été spécialement réservé nu Suharu et aux 
autres déserts de la zone torride, des doux côtés de l'Equateur'. Il en 
M'rail donc résulté, en bonne ludique, que le mol « Nord » devrait 
appliquer à ht fois aux terres glacées de l'hémisphère boréal et à celles 
de l'hémisphère austral. Maïs pareille convention serait trop contraire 
,'t tous les usages pour avoir la moindre chance d'être adoptée, et par 
ciiiiséqueiit le terme «Sud», gardant forcément une signification 
•le géographie stricte, no se rapporte qu'a la position des terre» rela- 
liveinent au pôle arctique. D'une manière générale, conformément au 

ngage ordinaire, l'équateur limite le Nord et le Sud, mais, plus spé- 
■ialement et sans explication nécessaire» on comprend ta division na lu- 
MIe indiquée par les formes continentales elles-mêmes : l'Amérique 
se trouve naturellement partagée en nord et en sud par la mer de» 
Caraïbes et le pédoncule des islbincs; la Méditerranée est une autre 
zone de séparation formée par la nature, entre l'Europe, continent 
septentrional, et l'Afrique, continent méridional. Plus à l'est, lo trait 
île partage est moins net; cependant le constrasle des climats du 
nord et du sud est parfaitement marqué par les versants opposés 
des montagnes qui, sous divers noms» se continuent du Caucase et 
du Demavend à l'Himalaya. Mais tout à fait à l'est du continent 
asiatique, la ligne de division entre Nord et Sud est difficile à tracer : 
elle se confond avec la racine de la grande péninsule indo-chinoise. 

Souvent aussi on a taché d'établir une différenciation précise entre 
l'Kst et l'Ouest, et déjà, suivant les idées dominantes cl les diverses 

mirées, les géographes ont choisi des lignes méridiennes de partage, 
divisant le monde en deux moitiés, considérées l'une comme orientale, 
l'autre comme occidentale. Le méridien de Paris, celui de Grcenwich, 
'lui est maiuleuant adopté, sauf quelques exceptions négligeables, par 
i.'s marins du monde entier, ue pouvaient avoir qu'une valeur toute 
eoiivcntionncllcpour la facilité des calculs astronomiques entre la montée 
lu soleil et sa descente, entre l'Orient et le Poncnt. Mais ils ne 

incident en rien avec une ligne de séparation naturelle. Parmi tous 
méridiens que les astronomes ont menés de pôle h pôle, un seul, 
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celui qui était censé joindre le (■rœiitniul aux terres antarctiques e» 
passant pur l'Ile de Ver, paraissait se confondre ù pou près avec une 
division géographique puisqu'il suit dans presque toute sa longueur le 
fossé de l' Atlantique en Ire l'Ancien Mondo et le Nouveau. Le maintien 
de ee méridien eut fini par fixer la signification des mots Est, Ouesl 
en leur donnant pour synonymes le» expressions Ancien Monde cl 
Nouveau Monde. A un certain point de vue, la chose cùl été juste, 
puisque l'Amérique, sîluée à l'Occident de l'Europe, a été découverte 
par des navigateurs qui cinglaient vers l'ouest; mais en étudiant l'en- 
semble des terre» suivant leur ordonnance, on constate que la musse 
du double triangle américain ronliuite exactement la courbe de l'Asie 
autour du grand bassin océanique : nu point de vue de la genèse des * 
terres, elle se trouve donc à l'est de l'Ancien Monde, et la ligne méri- 
dienne la plus logique se trouve éïre celle qui passe par le détroit de 
Bering, dans l'immensité du Pacifique. 

Si l'on tient, comme il est convenable, à choisir une ligne de sé- 
paration normale entre t'Kst et l'Ouest, non seulement à cause de 
ses avantages géographiques, mais surtout en raison de l'influence que 
ce trait de partage a déterminée dans l'histoire elle-même, on pourra 
s'arrêter, vers le commencement des Ages entrevus par la science du 
passé, à la zone médiane du l'Ancien Monde îles deux côtés de laquelle 
les événements prirent le caractère le pins original et le plus distinct. 
Une première division de ce genre, très justifiée à quelques égards, 
est celle qui a valu leurs noms à l'Asie et à L'Europe. Pour les 
Assyriens, le pays d'Assie, dont le nom s'est diversement moditié 
depuis, était la région éclairée par les rayons du soleil levant, et 
le pays d'Ereb — - l'Europe — comprenait Luîtes les contrées s'étendniiL 
vers la pourpre du soir. Il est certain que la division géographique 
entre les deux continents, marquée par les ramifications orientales île 
la Méditerranée, correspond à une différence considérable dans le 
mouvement historique des contrées riveraines; cependant les résultats 
généraux de l'histoire comparée nous prouvent qu'il finit chercher 
heaucoup plus à l'est que la côte de Syrie le méridien de partage 
entre les deux moitiés du monde méritant le mieux les noms cou 
vcnlionnels d'Est et d'Ouest, d'Orient et d'Occident. 

H semblerait assez naturel, au premier abord, de fixer cette ligne 
de séparation u la limite des bassins fluviaux qui s'inclinenl d'un 
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coU'- vot'H les mers do l'In le et de la Chine et de l'autre vers L'Allan- 
[i(|iic pur riiitcnnuiUiiiiv de lu M&lilcrraitée et fies autres mois inté- 
rieures. Mais celte frontière, en grande partie artificielle, notamment 

N a 42. Quelques méridiens Initiaux. 
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POSITIONS PAU H APPORT A CKUX l)K 

MÉRID1KN8 initiaux Greenwich P.iris Ui'rtng 

— ^li'fîrésj ('lo^ràs) ^nules) 

1. Washington 77» 2' 0" W 7l* 22' 15" W 17S,6S39 

ï. Ki-Mirtwl (Açorw) M. ChaucouriuM . SB" ï»' tf" W 28« 30' 0' W MU/aO 

M lle-.le-I-iT (Kerrn) 17° W MT W 20» (/ (T W lŒUlWÏ 

i. San-Fcniaridu (Madrid) 3° W »" W 6° 2' 15" W iW.WW 

;,. On»n«ich. » *■ W W W l«.*5 

iî Pnrît 2» »r 15" K Iï5,77ai) 

7! M Hou thillior do Heu iiniom) ... . I*> »M5" K 10° O 1 0' K 1 ly. 1U*J 

s. I»ull«>w.i FcHepshom-) W» i!>" 15" K 27" -W 0" K 107.1!!' 

-i tMiom ' Tj" ûï ir K 7îi° 31" 45" K W,7KW 

h! ]>.->fciu (Observatoire impérial) .... il<i» 2*T W K lii» 8 1 31" K W.JTJg 

U Tokici. 13!K» 46' 15" R 137» W 0" KS 31.1528 

pi. (\n.ieal Ilill «M. do Sarrautom. ... 17" 3 1 0" W l'J' W 15" W 13!) 

I.Ï. »epin}r(K. Keclus] UKK» 0' 0*' W 171» SX 15" W 

li. Ligne au passage de factuelle la date est avancée d'un jour à bord du» vaijwcaux allant 
vt'ps l'Oui'si 01 retardée d autant à bord dos vaisseaux allant ver» l'Est, 

Le» chiffre» du bord inférieur du cadre correspondent à la division de t'K(|iiatcur en 
lîi'nja, comptés de 0» a 180* Ksi et de U» à 1X0° Ouest de Oreenwinli; les chiffres du bord 
MiiHTiour correspondent a la division de rHcptaieur en 240 gradt'K, comptés dans un seul sens 
.if TKst a l'Ouest k partir d'un méridien traversant l'Ile Katmanotl (Diomôdes) et identifié avec 
ii- l(i ( .( u W Greenwicii. 

La division clo M. de Sarrauton est déterminée )>ar le phare du Cap Vem dont le mé- 
i-i-lii-n (environ 17» 3U W (Irceiiwich) est numéroté liO; d propose la division du rKquaieur on 
,'i) f>raclcscL le méridien initial coupe alors le continent américain près du Cap du l'rinw 
Je (Utiles à travers Conical Ilill. 



riuns la traversée do l'Asie Mineure, passe an milieu do populations 
sujettes aux mûmes influences de sol et de climat, participant ans 
iiuuucs mouvemcnls historiques et composées en grande partit 
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d'éléments de môme provenance ethnique. Il faut reculer la véritable 
limite entre le monde occidental et le mon. le oriental de manière à 
rejeter du coté de l'ouest tout le versant des deux fleuves jumeaux, le 
Tigre et rttiipliratc, ainsi que les principaux sommets de l'Iran. 
Otto région de ta Perse et de la Médic, de i" Assyrie et de la Chaldéc, 
est intimement associée dans son histoire avec les pays de ta Médi- 
terranée, tandis que ses relations avec le monde de l'Orient furent 
toujours moins actives et plus fréquemment interrompues. 

La vraie /.one de séparation est indiquée dans le centre de l'Asie 
par une région territoriale qui se distingue a la lois par le haut reliel 
du sol et par la rareté des habitants. Kntre la Mésopotamie, dont les 
immenses foules dressèrent autrefois ta Tour de Babel, et les plaines 
galactiques de l'Inde, où Ton compte jusqu'à huit cents habitants 
par kilomètre carré, une zone médiane, ne contenant guère qu'un ou 
deux individus en moyen ne pour le inâmo espace, se dirige du golfe 
d'Oman vers l'océan Arctique. Elle commence immédiatement à l'ouest 
du bassin de l'Indus dans les régions presque désertes du Balouchislau, 
parsemées de rares oasis, puis elle se continue par les monts Kliirlar 
et Sulaïman dagh, enfermant dans leurs Apres vallées des tribus de 
montagnards fréquemment décimées par la guerre. Au nord-ouest de 
rilindiislan, les hauts sommets de rHiiulu-kueh et d'autres cimes, 
inférieures seulement a celles de l'Himalaya, marquent les bornes 
de partage, se prolongeant par les plateaux si difficiles à franchir 
auxquels on a donné le nom de « Toit du Monde « et qui, flanqués au 
nord d'arêtes parallèles, vont rejoindre le massif des «Monts Célestes». 
Au delà de ces puissantes roches au diadème de glaciers, la zone fai- 
blement habitée se poursuit dans la grande dépression sibérienne vers 
les rivages salins du lac lîalkacb, puis, an nord de lu chaîne du 
Tarbagataï, vers les solitudes infertiles de Semipalatinsk, la « Steppe 
de la faim »»; ciilln, rentre-deux presque désert compris entre les 
bassins de l'Ob' et du Yenisséi va rejoindre le9 toundras du sol cou- 
gelé. Les recherches do Gmelin et d'autres naturalistes ont constaté 
que, pour la faune du moins, la véritable séparation entre l'Europe 
et l'Asie se trouve dans ces terres basses et arides et non sur les 
hauteurs verdoyantes des Monts Oural. 

L'Ancien Monde est ainsi divisé en deux moitiés distinctes uvaut 
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une masse continentale à |kmi pres d'égale grandeur. Dans toute sa 
parlic uiérîdionulu et centrale, celle large bande de séparation est 
ï.uiiit'e d'une série d'émiuenees qui comprend le namd capital du 
«yslcme montagneux de rtiunuiie et n'est coupée qu'à de rares liiler- 

N° 43. Zone de dépopulation entre l'Orient et l'Occident. 
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vallcs par dr*s p:issn«cs accessibles aux guerriers et aux marchands. 
Os portes diflieiles étaient les soûles qui fissent communiquer les 
populations des deux versants, les civilisations respectives de l'Occi- 
«!«iil et de l'Orient. De mûmo qu'un glissement du sol peut barrer 
snmliûii le courant d'un fleuve, de même l'incursion d'une tribu de 
montagnards pouvait former complètement le transit entre l'Est et 
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l'Ouest, coupant do nouveau le monde en deux. Et c'est là co qui 
se produisît a maintes reprises, 

Souvent Afghans et Turkmènes arrêtèrent des armées an passage: 
plus souvent encore celles-ci ne se hasardèrent qu'à rentrée des gorges, 
craignant Le long et âpre chemin on dos contrées redoutables, sans 
gîtes de repos et d'approvisionnement. Pour traverser ces formidables 
barrières, il fallait aux Darius et au* Alexandre, aux. Mahmoud, aux 
Bahcr et aux Akhbar toutes les ressources en arméecs et en argent de 
puissants empires. Encore de nos jours, les régions montagneuses de 
la ligne do partage opposent de très grands obstacles au transît, eu 
dépit des routes d'accès, des caravansérail» et des ports de refuge. 

En adoptant cette manière de voir, on établit nettement pour toutes 
les étendues terrestres le sens général des expressions Est et Ouest. 
Du côte oriental, toute la partie de l'Asie qui s'incline vers la mer des 
Indes proprement dite et .vers le Pacifique se continue par les grandes 
îles et tes archipels qui parsèment la vaste surface des eaux presque 
jusqu'aux rivages de l'Amérique. Du cùté occidental, les péninsules 
anlérieures de l'Asie ot tes bassins de la Caspienne et de l'Ob' s'ajou- 
tent à l'Europe, à tout le monde méditerranéen, au continent africain, 
et par dclik l'Atlantique embrassent tes terres américaines. Car ce 
double continent qui regarde vers l'est par ses estuaires, par les vallées 
de ses grands llcuves et les pentes de ses plaines fécondes, appartient 
incontestablement, aussi bien sous le rapport de l'histoire que de son 
orientation géographique, au cosmos européen. Il reste tourne vers 
l'Europe, aussi longtemps que la grande porte de Panama ne sera pas 
largement ouverte pour donner toute leur initiative de commerce à 
Valparaiso, à Gnllao, a Sart-Fruucisco. 

Certainement la plupart des nations et des tribus, restées longtemps 
séparées les unes des autres en humanités distinctes, poursuivaient 
leur existence sans avoir la moindre notion de celte différenciation 
entre Orient et Occident; mais dès les premiers Ages où les grands 
peuples do l'Ancien Monde prirent conscience do leur histoire, ils 
connurent la valeur du faite qui sépare les deux versants. L'évolution 
humaine s'accomplit dilTércmmcnt des deux côtés, et chaque siècle dut 
accroître la divergence originaire do cette évolution, gravitant ici vers 
la grande mer, et là vers le bassin de la Méditerranée. Laquelle de ces 
manifestations était destinée à produire les conséquences les plus 
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i rieuses » a contribuer pour la plus forte part à l'éducation du genre 
In main? Actuellement il ne peut y «voir aucun doute à cet égard. 
[>;ina la lutte pour la puissance, l'Occident l'emporta certaine mené 
jusqu'à nos jours. Ce sont les nations de ce versant qui témoignent 
t lu foi» de plus d'initiative pour le progrès et d'une plus grande 
puissance de régénération. Et pourtant il semblait au premier abord 
[ne l'Eut fût la moitié privilégiée de la planète : vue» dans leur 
■il semble, les nations du versant oriental eurent leur période de 
supériorité réelle ; on peut môme prévoir qu'elle» la prendront à nou- 
veau et que, ainBi que l'Atlantique évinça la Méditerranée de sa posi- 
lion suprême, sur la Terre, graduellement rapctîssée, le Grand Océan 
assumera sur le fossé de l'Atlantique la prépondérance que lui assurent 
son étendue et le demi cercle de ses rivages, épine dorsale de tout 
l'organisme continental. 

Sans chercher à établir ici quelles furent les contrées d'où partirent 
les premières impulsions, il est probable que la place matérielle oc- 
cupée il y a trois mille ans par les nations ayant déjà conscience de 
liMir vie dans l'histoire du monde était moindre à l'occident qu'à 
l'orient du diaphragme asiatique. Les vallées et les plateaux que peu- 
plaient les Mèdesel les Perses, les plaines de l'Assyrie et de la Ghaldéc, 
h contrée des Hittites, «les enfants d'Israël et d'ismaël. les côtes des 
l'hcniciens, celles des Suhécus et des llymiurites, les bords du Nil, les 
îles de Oypre et de Crête, enfin les parties de l'Asie antérieure oîi 
L'en na la civilisation qui, plus lard, devait si merveilleusement fleurir 
en Grèce, de l'autre côté de la rner Kgée, toutes ces contrées ne for- 
maient qu'un étroit domaine en comparaison des vastes ('tendues do 
I Asie sud-orientale, de L'Indu» à la rivière Jaune, et intime à la Sibérie 
méridionale, si riche en inscriptions des âges disparus. Encore faut-il 
ijduler à ce vaste territoire asiatique une grande partie de l'archipel 
malais, dont la civilisation est certainement d'une date très ancienne. 
Knlin, les terres océaniques, éparscs sur une étendue liquide aussi 
\aste que toutes les masses continentales de l'Ancien Monde, scin- 
Meut avoir fait partie d'une aire dont le développement historique 
tait supérieur à celui des populations européennes à l'époque des 
Pelasses. 

Certes les tribus sauvages de l'Europe pendant l'Age de pierre 
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ho déplaceront aussi en tous sens et parcoururent des contins fort 
éloignées les unes des autres; mai» la condition politique et sociale 
do ces tribus n'offrait pus de cohésion suffisante pour qu'il fiit posai 
ble de fixer la. mémo! ri! de leurs allées et venues. Leurs voyage» de 
meurent ignorés, comme s'ils n'avaient jamais eu lieu, tandis que lus 
migrations également inconnues des insulaires du Pacifique se trou 
vaîent du moins rattachée», par le lacis des navigations malaises, au 
monde de l'Inde insulaire et continentale : ainsi les Orientaux pou 
vaienl se Tonner une idée du celte mer immense, parsemée d'une voie 
lactée d'îles et d'îlots, qui s'étend au large de la côte d'Asie à dos 
dislances i m mes urées. Ce n'est pus dans ces lointaines régions qu'on 
ent pu concevoir l'Océan — ainsi que le firent les Grecs — comme 
un simple fleuve enfermant de. son étroit courant les terres contins» 
talcs. L'Indien et le Malais doivent l'avoir considéré plutôt comme un 
espace sans limites, allant se perdre clans l'infini des cieux. 

L'Ksl se trouvait ainsi alors grandement en avance sur l'Ouest, ù 
la l'ois par l'étendue de son domaine connu et par la plus grande 
cohésion de ses peuples. Mais depuis trente siècles et sans qu'il y ail 
eu régression de sa part, car d'une manière générale l'évolution s'est 
faite partout dans le sens du mieux par l'accroissement des connais- 
sances, il a été singulièrement distancé. On a môme émis l'idée que 
la précocité de la civilisation orientale aurait été la cause dis cet 
arrêt de développement, trop de hâte dans l'effort ayant toujours 
entraîné une plus rapide lassitude 1 . Des écrivains, s'abandonnanl 
à des fantaisies mystiques, et prenant pour hase de leurs arguments 
une sorte de prédestination, ont essayé d'expliquer le contraste entre 
l'Kst et l'Ouest par une différence de races originelle et indestruc- 
tible. Les deux mondes, disent-ils, auraient, dès les commencements, 
différé en principe; l'esprit des Orientaux, nuageux et chimérique, 
porté aux raffinements subtils et aux ambiguïtés contradictoires, 
agissant en sens inverse de l'intelligence des Occidentaux, douée 
du génie de l'observation, d'une rectitude naturelle de pensée, de 
la compréhension des choses. Le mythe du Serpent dans le Para- 
dis Terrestre, symbolisant aux yeux de ces écrivains l'influence per- 
nicieuse de l'Orient, dominerait toutes les relations d'un monde ù 
l'autre. 

i. tioBlan Deluunay, Mémoire sur l'infériorité des Civilisations précoces. 
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ï'no conception pareille, qui donnerait aux Occidentaux une incnii^ 
U"iliihle supériorité, ne repose- évidemment quo sur le souvenir du 
l<m# antagonisme entre populations projetées les unes contre les 
autres pur la guerre ou pur le» intérêts commerciaux, aux diverses 
époque** de leur vie politique et sociale ; en réalité ta simple consta- 
tation des fait» a été prise pour une explication. Entre une civili- 
sation décadente et une société en pleine voie de croissance» les 
conditions ne sont pas égales ; pour les juger en équité parfaite, il 
limt se placer à des périodes correspondantes de leur vie collective. 
Il serait injuste par exemple de comparer les États-Unis dans leur 
triomphante jeunesse à la Chine dans son Age de sénilité. En écar- 
tant donc cette prétendue différence essentielle des races, il faut 
étudier les conditions tcllmïqiics du monde oriental et y chercher 
les causes du retard de son développement , comparé aux progrès 
de l'Occident. 

En premier lieu, le Grand Océan, avec ses milliers d'îles, n'a pour 
son immense étendue liquide qu'une très faible proportion de terres 
émergées en dehors de l'aride continent australien; les centres de civi- 
lisation, tels que Samoa, Taïti, les groupes de Tonga et de Fidji, 
séparés les uns des autres par de longues distances et n'ayant qu'une 
fuihle population, ne pouvaient exercer une influence considérable, les 
;iichipels étaient trop étroits pour donner naissance à un grand foyer 
de rayonnement intellectuel. La Nouvelle-Zélande, assez vaste pour 
devenir la demeure d'une nation puissante, se trouve trop en dehors 
des voies historiques, dans les mers solitaires du sud; d'ailleurs, elle 
no fui colonisée que tard, et peut-ôtro trente générations à peine s'y 
sont-elles succédé. 

Quant aux lies équatoriales, de Bornéo à la Pupouasie (Nouvelle 
(.année), elles sont grandes et 1res favorablement situées à l'angle sud- 
oriental du continent d'Asie, dans l'axe du mouvement général de la 
civilisation, mais la richesse môme de leur végétation forestière et les 
facilités de l'existence permirent aux aborigènes de se maintenir dans 
Inir isolement primitif, et la plus grande partie de ces archipels ma- 
gnifiques fut ainsi laissée en dehors de la marche du progrès. Les 
aventuriers malais, aussi bien que les colons de races différentes, se 
•-(intentèrent d'occuper les rivages maritimes. L'intérieur resta inex- 
ploré, et mémo se trouva parfois complètement fermé par l'épais- 
1 i8* 
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seur des forôts dans lesquelles se cachaient les «t coupeurs de tôles ». 
Deux grandes lies seulement, le» plus rapprochées du continent asia- 
tique, Sumatra et Java, se rattachaient au monde civilisé de l'Asie 
orientale; la première d'une manière très incomplète, puisque les 
forets de l'intérieur et tes plateaux étaient encore occupés par des 
barbares» ennemis de tout commerce avec L'étranger. Si Java jouit en 
entier du privilège d'être associée au domaine de la culture hin- 
doue, elle le doit à la facilité d'accès qu'offrent ses deux rivages, 
et h sa configuration géographique. 

Mais cette terre merveilleuse, augmentée de quelques districts de 
Sumatra et d'un petit nombre d'Iles voisines participant à la même 
civilisation, ne constitue pas, comparée à l'immensité de l'Océan, un 
territoire assez étendu pour fournir un foyer d'illumination éclaira ni 
tout le monde insulaire de t'rÀU'ôine-Oricnt. Bien plus, le groupe 
des grandes tles, pris dans son ensemble, a certainement contribué, 
par l'étendue môme de son labyrinthe, à empêcher que se format 
L'unité historique des régions insulaires. Bornéo, Célêbès, les prin- 
cipales terres de l'archipel des Philippines, lu Nouvelle-Guinée — elle- 
même presque continentale — et la cote aride du continent voisin, 
l'Australie, sont autant de contrées dans lesquelles l'étranger, marin 
naufragé ou colon aventureux, courait le risque d'être accueilli en 
ennemi, peut-être môme en gibier. Enfin, le détroit de Torrès, la 
principale porte océanique entre l'insulinde et la Polynésie, est 
presque complètement barré par des récifs coralligèncs. 

De môme, il n'eût pas été possible jadis de trouver, sur les rivages 
continentaux, un centre commun de civilisation pour le monde orien- 
tal. Si remarquable que fût le progrès de la pensée dans les communau- 
tés qui naquirent sur les rives de l'iudus et de la « Mère Gangu », à 
Ceylan, sur les côtes de Malabar et de Goromandcl, dans les bassins 
des rivières indo-chinoises, dans les plaines fleuries du Yungtse-Kiang 
et dans la « Terre Jaune » des « Cent Familles », ces diverses civili- 
sations ne se groupèrent jamais en un tout politique, et le lien, fort 
relâché, qui les unit ne se maintint que pendant une courte période, 
sous ('influence du prosélytisme religieux:. Les communications entre 
ces diverses contrées furent toujours rares et incertaines. Des tribus 
nombreuses, habitant en groupes indépendants toutes les régions des 
montagnes, partageaient eu fragments distincts le territoire des nations 
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civilisées. Si le Jupon a pris dans co» derniers temps, grâce a la 
triomphante vapeur qui réduit toutes ioa distances, une position poli- 
tiquement et socialement centrale, on sait que naguère il s'isolait 

N« 44. Migrations océaniennes» 

(Voir paye &35.) 
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avec soin, ramassant ses forces sur lui-même comme s'il eût constitue* 
un monde distinct. 

l/cnsemblc de l'espace occupé par les Orientaux policés présente à 
peu près la forme d'un éventail; c'est là un fait géographique évident. 
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L'axe du bassin de l'Indu», où furent clnmlés et priés les premiers 
poèmes vedas, pointe vers lu sud ouest : les courants unis do lu 
Ganga cl du Brahmapulra s'unissent dans le labyrinthe de leur delta 
en coulant directement vers le sud ; les lieu vos de l'Indo Chine se 
dirigent vers le sud-est, tandis que tes rivières de lu Chine» et avec 
elles le mouvement de ta civilisation, descendent vers la mer orien- 
tale. Ainsi les diverses activités de ces contrée» sont animées pour 
ainsi dire d'une forée centrifuge : elles n'ont point de foyer naturel; 
de plus la péninsule indo-chinoise, située au creux du monde 
oriental, constitue plutôt une barrière de séparation qu'un terrain 
de rencontre entre les Chinois et les Hindous : ses chaînes de 
montagnes parallèles, partiellement habitées par des tribus sauvages, j 

sont autant d'obstacles intermédiaires». D'autre part, le plateau du N 

Tibet, ou sembleraient devoir passer les chemins naturels entre lu 
Chine et la presqu'île gangétique et qui, au point de vue géométrique, 

renferme le véritable milieu des terres sud-orientales de l'Asie, pro- 

I 
longe ses croies neigeuses ù de telles hauteurs et sous un climat si 

dur que ses populations clairsemées sont obligées de se mettre à 

l'abri dans Les profondes vallées qui fissurent le sol. 

Au nord-ouest, le monde oriental est limité par les traits de force 
des hautes arêtes neigeuses et, en beaucoup d'endroits, par des espaces 
arides presque inhabitables. Les Lignes de communication avec le \ 

monde occidental, toujours précaires et souvent interrompues, pas- 
saient par des cols périlleux de montagnes ou par de longs détours à 
travers les steppes sibériennes; en outre, des voies maritimes, fort 
détournées et connues seulement de quelques navigateurs, se dirigeaient 
vers Les contrées de L'Occident, soit en longeant tes côtes presque dé- 
sertes du Mekran actuel pour entrer dans le golfe Persique, soit en 
passant par L'étroite porte de la mer Rouge et contournant la pénin- 
sule d'Arabie, également pauvre en «points d'eaux», nécessaires à 
une navigation débutante. 

C'est ainsi que par minces filets, presque goutte à goutte, la quin- 
tessence tic la civilisation avait à se distiller avant de pouvoir atteindre 
le torrent de la culture occidentale. Mais, pur un remarquable contraste, 
les veines par lesquelles devait se faire cet épancheinent d'un monde 
à l'autre sont disposées précisément en sens contraire des voies histo- 
riques de l'Asie extrâme. Tandis que celles-ci s'épanouissent large- 
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ment et iront pas d'autre aboutissant commun que l'Immense cehitui'o 
maritime, Les chemin» (ta L'est convergent unUormémeiil, quoique pur 
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ios lignes courbes ou brisées, vers le bassin de la Méditerranée hellé- 
nique et romaine. 

La longue fissure de la mer Rouge, qui unissait le pays des Ilymia- 
rites et l'Ethiopie à l'Egypte du delta, pointe directement vers la mer 
fie Syrie dont la séparait une étroite plage sableuse; la vallée serpen- 
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tine du Nil s'ouvre dans lu même direction ; le golfe Persique, con- 
tinué au nord-ouest par lo coup» de l'Ëuphrulo, se dirige ou ligne 
droite vers cet angle de la Méditerranée ou se trouve Mo de Cypre. 
Plus au nord, toutes tes rivières, tous les chemina de commerce qui 
descendent de l'Anatolic, do l'Asie antérieure et des plaines sarmutes 
à la mer Notre deviennent des affluents des mers helléniques à 
travers le Bosphore et l'Heltespont. Môme la grande péninsule nnato- 
tienne bo divise en petites presqu'îles secondaires enfermant les bassins 
qui tous s'inclinent vers la Grèce. Ainsi le merveilleux cosmos do 
L'AtUque, du Péloponèse et des terres adjacentes devint, grâce a la 
convergence des voies, le point de rencontre nécessaire de toutes les 
civilisations asiatiques et lo foyer d'élaboration et de renouvellement 
de tous ces éléments premiers par les nations helléniques. Tel fut, 
décrit en quelques phrases sommaires, le contraste historique des 
deux moitiés du monde durant les premiers âges où pénètre notre 
regard. 

La façon courante d'envisager l'histoire est essentiellement égocen- 
trique, c'est-à-dire qu'elle a pour raison d'être l'importance excep- 
tionnelle donnée par l'écrivain à sa propre patrie. Chaque nation, 
considérant le pays natal comme le vrai centre de la Terre, s'imagi- 
nait volontiers que toute histoire devait débuter par celle du « peuple 
élu ». Tel autrefois le Juif; tel aussi le Chinois. Celte manière de voir 
a dû naturellement céder à une plus large compréhension des choses; 
mais, sous l'influence d'un môme mobile de vanité collective, d'étroi- 
tesse d'esprit relative, des auteurs professent encore des idées très 
partiales sur la marche de l'histoire. C'est ainsi que nombre 
d'écrivains nous disent que « la civilisation se meut de l'Orient à 
l'Occident suivant le mouvement du soleil ». Us ont évidemment dans 
l'esprit le développement spécial des nations de langues aryennes, 
suivant un itinéraire plus ou moins sinueux, se dirigeant du plateau 
d'Iran vers les bords de la Seine et de La Tamise. 

On a même voulu dessiner sur les cartes cet axe du progrès et pré- 
ciser en chiffres la mesure des étapes ». Toutefois les exemples abon- 
dent et surabondent pour démontrer que la marche de la civilisation 

i. R. Brûck, L'Humanité, son Développement et sa Durée. 



n'est point regfôe avec cotlc fatalité, et que très fréquemment l'histoire 
N° 46. Qonvergenoos des routes de l'Asie antérieure. 

50 




t=c 



i: 30 ooo ooo 



o jôï' 1900 jftoekil. 

s'osL orientée en sens inverse, filant donnée une région centrale avec 



H* i/HOMMK BT LA TRnRB 

pente naturelle inclinée vers tout le pourtour tic l'horizon, il est cer- 
tain que les progrès de La culture s'accompliront clans la direction 
de l'orient aussi bien qtie dans celle de l'occident» et, dans nombre 
de contrées, là par exemple où le mouvement de» peuples sVst 
propagé le long d'un fleuve ou bien s'est porté de terres infertiles et 
forcément presque désertes vers des plaines fécondes en moissons et 
en hommes, les progrès de toute nature se sont accomplis suivant les 
conciliions du milieu, 

L'histoire du progrès dans les dix mille dernières années, de 
Babylouc à Chicago, cette autre Babylono, par Athènes, Rome, Paris, 
Londres et New-York, est donc un phénomène tellement évident qu'on 
en n inféré la loi de la coïncidence des mouvements apparents de 
la civilisation et du soleil. 

Toutefois, en s'en tenant à l'étude stricte de l'histoire, notamment 
celle des \siates orientaux, et écartant toute notion hypothétique, il 
faudra bien constater que la propagation des forces constituant la civi- 
lisation se fuit de peuple à peuple, à travers le grand corps de l'huma- 
nité, de la même manière que daim l'organisme humain la vie se 
propage de cellule à cellule, à la fois du centre vers la périphérie et 
de la périphérie vers le centre. 

D'ailleurs, le monde nclucl, où les foyers de civilisation se trou- 
vent à la fois sur les points les plus opposés du globe, de l'Australie 
à la Grande-Bretagne et du Japon au cap de Bonne-Espérance et à 
l'estuaire de la Plala, n'est-il pas la démonstration parfaite que la 
culture s'est librement répandue dans tous les sens? Et comment 
l'histoire pourrait-elle se diviser nettement par tranches de durée, 
puisqu'elle a pour canevas, pour surface d'application, la Terre elle- 
même avec toutes ses inégalités, tous ses éléments fondamentaux 
répartis sans ordre visible, relief, roches, climat, flore et faune. La 
vie ne se découpe point en formules. 

C'est par une illusion analogue à celle qui fait voir la civilisation 
cheminant d'un pas régulier de l'Orient i\ l'Occident, que, dans un 
ordre inférieur de phénomènes, les hommes primitifs ont cru facile- 
ment à l'existence d'îles ou de régions des morts situées du côté de 
l'ouest par delà l'horizon. Des cartes de ce genre dressées d'après 
les indications des indigènes montreraient la très grande prépondé- 
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rance des positions occidentales dans les siles présume*» dos paradis et 
N 4 47. Quelques routes de la civilisation eurasienne. 
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dus enfers mystérieux où les times des morts, reléguées loin de In terre 
des vivants, de l'autre côté des monts, des mers ou du moins de l'es- 
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paco visible, reviennent a la vie des ombres 1 . N'osl-il pas un reve qut 
noua avons loua fuit, celui d'être emporté là bas, vers le soleil cou- 
chant, pour nous ensevelir eu pleine lumière dans les draperies chan- 
geantes de pourpre et d'or? 

Les générations se suivent d'une manière continue, chaque minute 
emportant des cellules usées» chaque minute apportant des cellules 
nouvelles, des individus naissant à la vie pour remplacer tes morls. 
Les mouvements dévolution se produisent donc d'une manière insen- 
sible, mais quand on les étudie à des intervalles d'années, de décades, 
de siècles, on remarque des contrastes, on distingue des physionomies 
différentes dans l'ensemble des individus et de leurs iilécs : la société 
ne suit plus la môme direction, clic a d'autres allures, une orientation 
nouvelle. Les générations se distinguent l'une de l'autre, « comme les 
nœuds d'une graminéo ». Dans l'arbre que tranche la scie, on voit les 
pousses annuelles de la végétation ; de môme les siècles écoules mon- 
trent des élans successifs, des avancements lents ou soudains, puis 
des retards et des arrêts apparents. 

Ces différences dans le mouvement général de l'Humanité et dans 
la marche particulière des groupes humains s 'accomplissent -elles 
au hasard, sans loi, ou bien au contraire avec une certaine régula- 
rité? Il semble bien que la succession des idées rectriecs et celle des 
faits qui en découlent se produit avec une sorte de rythme, comme si 
un balancier en réglait les alternances. Des théories diverses ont 
voulu décrire ces variations. Ainsi Vico, dans sa Scienza Nuova, 
nous montre les sociétés évoluant pendant la série des Ages par corsi 
et ricorsi, c'est-à-dire par progrès et regrès réguliers, décrivant des 
cercles dans le temps et ramenant toujours un marne état de choses 
après l'achèvement du circuit. C'est iù une conception un peu enfan- 
tine dans sa simplicité et nul disciple de Vico n'a pu L'admettre sans 
la modifier : il est trop évident en effet que l'on ne saurait cilcr 
aucune période de l'histoire qui reproduise identiquement une nuire 
période : les conditions géographiques, économiques, politiques, 
sociales peuvent offrir certaines ressemblances frappantes, mais l'en 

i. Fr. Ilalzcl, Myllien und EinfiiUe ùbrr den Ursprung der Vôliter, (jlobus, i4julï 
iqoo; Jolianrus Zemmrlch. Internationale .\rd\iv fur Ethnologie, 1891. 
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semble de la situation présente aussi des différences essentielles pro- 

N» 49. Quelques routes de la civilisation mondiale 
Jusqu'au voyage de Magellan-Del Cano. 
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venant des actions et des réactions qui se sont produites & l'infini dans 
l'immense organisme de L'humanité Aussi a-t-on cessé de comparer 
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naïvement le monde h un simple mouvement de va-et-vient, a une F 

suite de « cours et de recours », et Ton parle plus volontiers d'une 
« spirale de civilisation », dont les cycles» sans cesse agrandis, se 
développent indéfiniment pendant le cours des âges. 

Toutefois il faut dire que cette spirale est de forme bien peu géo- ] 

métrique et que chaque eu' ne ment vient en infléchir la courbe. U < 

arrive aussi, dans les périodes locales de retour vers la barbarie» que ' 

les spires se rétrécissent au lieu de gagner en ampleur Le rythme des 
événements se conforme donc à des lois très complexes, et c'est par 
une simple figure de langage que l'on peut se permettre de l'assimiler 
à une oscillation ou gi ration régulière, Ce qui est vrai» c'est que, à 
bien des égards, les divers groupement» d'hommes, tribus, nations, 
Étals, présentent des phénomènes de vie comme les animant et les 
plantes: ils naissent.se fortifient, déclinent, meurent, et l'étude appro- 
fondie indique pour tous ces phénomènes des causes que l'on peut 
classer en catégories d'une manière générale, bien que les diverses 
sociétés s'enchevêtrent les unes dans les autres et que les institutions, 
les religions, les morales, les civilisations empiètent naturellement sur 
leurs domaines respectifs. GrAce à cette élude comparée, certaines 
évolutions d'une société permettent donc de prédire par analogie 
quelles en seront les conséquences inéluctables. 

Les conditions les plus favorables nu développement d'un groupe 
humain, peuplade ou peuple, consistent pour celui-ci à vivre en paix, 
mais non isolé, en échanges fréquents do visite avec des hôtes, en rela- 
tions actives avec des voisins, chaque individu ayant d'ailleurs sa 
part de terre et de travail. Alors il n'existe aucune raison pour que 
la liberté et la valeur du groupe s'amoindrissent; celui-ci a même 
de grandes chances de se développer normalement et do progrès- 
scr en intelligence et en moralité. Au contraire, lorsqu'une société se 
trouve engagée en des guerres acharnées, elle a tout à craindre et 
fatalement le malheur l'atteindra. Vaincue, elle devra s'humilier, s'avi- 
lir, flatter le vainqueur qui la décime et l'appauvrit; victorieuse, elle 
acclamera ses chefs triomphants, les élèvera au dessus des autres ci- 
toyens, leur donnera des privilèges et par conséquent des occasions de 
mal faire : une ère de réaction s'en suivra certainement qui peut-être 
ira même jusqu'à la proclamation d'un cacique des caciques, d'un 
César, d'un maître absolu, confisquant à son profit les libertés de tous. 
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Le mal sera (fautant plus grand et plus durable que la nation favo- 
rise par le dieu des batailles aura augmenté In surface de son ter- 
ritoire, soit par des conquêtes immédiates, soit par des colonies, et 
sera devenue maîtresse de populations réputées ses inférieures ou 
môme réduites en esclavage. Que l'annexion par la force soit de faible 
ou grande étendue, bourg, peuplade ou royaume, ce vol à main armée 
n'en aura pas moins des conséquences funestes pour le détenteur 
inique ; il ne pourra, garder sa conquête qu'à force de crimes propres 
au conquérant: brutalité, déni de justice, violence et meurtre. 

Mais il n'est pas besoin qu'une société fasse la guerre d'invasion ou 
s'empare d'un territoire étranger pour qu'elle soit exposée à tomber 
on état de déchéance morale, il suffit que dans son propre sein so 
produisent des scissions permanentes aboutissant à la formation de 
classes ennemies, de castes héréditairement hostiles. Que plusieurs 
partis so partagent le pouvoir ou qu'un seul le détienne, que des 
« aristocrates », devenus « meilleurs » par la force des armes, par un 
privilège de naissance ou le prestige de la fortune, se soient arrogé 
le droit de commander à la foule, ou bien encore que des prêtres, de tous 
le» plus avides d'autorité, poursuivent la double possession des aines 
et des corps, il est certain que la guerre, sourde ou déclarée, règne 
entre les diverses parties de la société et qu'ainsi de puissants éléments 
tic régression cherchent à l'emporter sur toutes les causes de progrès. 
Ils triomphent parfois et l'on peut alors constater un parallélisme 
historique entre cet événement et d'autres qui se produisirent ailleurs 
en des circonstances analogues. Même le phénomène peut avoir 
son pendant de l'autre côté du monde; en Orient et en Occident des 
situations correspondantes se dénouent naturellement de la même 
manière, si bien qu'un historien philosophe, Ferrari, a voulu ériger 
en loi les ressemblances d'allures que présentent ta Chine et l'Europe; 
ii est certain que, maigre des différences essentielles provenant du 
contraste des milieux, les oscillations générales des deux civilisations 
sont marquées par des courbes de périodicité remarquablement simi- 
laires. 

L'étude approfondie des civilisations permet de discerner diffé- 
rents types d'évolution caractéristiques. De même que certaines 
nations apparaissent subitement, pour ainsi dire, dans l'horizon de 
l'histoire et font d'emblée partie de la civilisation mondiale, d'autres 
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pussent île In vie & la mort par un processus qui peut ôtre lent ou 
rapide, cahno ou accompagné fie soubresauts. 

Des Poulinions, dont les découvertes récentes nous montrent l'or- 
gueilleux épanouissement, il ne reste que des tombeaux dans les 
vastes solitudes qui avaient nom Babylone et Ninive. L'inquisition et 
l'oppression n 'ont-elles pas rapidement remplacé de belles villes espa- 
gnoles qui s'étaient développées merveilleusement sous t'influence des 
Maures, par des étendues inhabitées, les despoblados et les dekesas? Les 
Tnsmaniens, encore au nombre de 7000 lors du premier voyage de 
Cook en 1770, ont été systématiquement supprimés en une centaine 
d'années : le dernier homme de cette nation s'éteignait en 1869 et en 
1876 la dernière femme ; c'est la mort violente, comme celle qu'ont 
à subir aujourd'hui les Arméniens. On en est réduit au travail récent 
de l'induction historique quant au nom des peuplades qui élevèrent 
des monuments épars depuis les lies du Grand Océan jusqu'au 

continent africain, de l'Ile de Pâques aux Carolines et à Zimbubué. 

1 

Combien d'autres civilisations ne se rappellent à nous que par de 
vagues indices 1 ; 

L'évolution se produit aussi par le passage de la santé relative à la 
maladie. L'Egypte n'est certainement pas morte, mais que de chan- 
gements successifs et de phases douloureuses dans son existence, 
depuis que nous la voyons apparaître, déjà puissante fille dos dieux! 
La Grèce, la Chine, l'Inde ne sont plus des nations initiatrices comme 
à de certaines phases de leur histoire et pourtant les éléments vivaces 
ne manquent point là comme ailleurs. Que dire d'un pays qui, tout 
en ayant perdu sa liberté, voit sa population augmenter rapidement? 

Un troisième processus dans la marche de l'histoire nous montre 
le passage d'une forme d'évolution à une autre. Ainsi le rayonnement 
de la Rome actuelle est d'un tout autre ordre que l'action extérieure c 

exercée successivement par la Rome antique, la Rome impériale et ï 

la Rome papale. Nous avons ici un exemple typique de la vitalité d'un 
organisme qui retient des éléments de santé dans sa grave maladie et 
qui renaît à nouveau après avoir semblé à l'agonie. 

Il y a enfin inlcrvolulion, c'est-à-dire que, par la force des choses, 
certains peuples subissent aujourd'hui fatalement une interpénétration 
réciproque, qui, pour ainsi dire, leur insuffle une nouvelle vie. Ainsi 
les peuples latins dont il est de bon ton de déplorer la décadence, 3 
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(nssent-Hs réellement déchus, ne pourraient manquer de retrouvei 
le bol équilibre do l'homme en santé par lu seule cohésion avec leurs 
voisin* réputés supérieurs. La civilisation européenne se voit infuser 
un sang nouveau par l'accession des Japonais à sa manière d'agir; les 
derniers Peaux-Rouges sont entraînés dans la circulation américaine ; 
Unis les peuples u entrent dans ta danse » et leurs meilleurs éléments 
s'en ullinont puissamment. U n'y a désormais plu» de question de 
progrès que pour la Terre entière. 

D'ailleurs, les va -et- vient, la série des actions et réactions, des 
progrès et regrès qui constituent L'histoire doivent s'accorder avec les 
grandes oscillations de la planète, elle-même influencée par les astres, 
et principalement par le soleil, le grand foyer de la lumière, de la cha- 
li*ur, du magnétisme terrestres. La période marquée par l'accroissement 
ri le décaissement alternatifs des taches du soleil est l'un de ces régu- 
lateurs eosmogoniques dont les savants, astronomes, géographes, éco- 
nomistes, ont cherché à déterminer faction sur le climat, les récolles, 
la série des années grasses et des années maigres, des temps de pros- 
périté matérielle et de gène. On a cru trouver ainsi un rythme d'en- 
viron onze armées, qui d'ailleurs est assez vague, de même que, sur le 
soleil, l'alternance des taches, Bruekncr a également constaté, du moins 
pour les contrées de L'Europe occidentale, l'existence d'une période de 
longueur triple, comprenant alternativement une série d'années plus 
ou moins humides, qui, par contre-coup, donnent aux sociétés un 
rythme économique et politique correspondant. 

Indépendamment de ces périodes dont la durée n'atteint pas mémo 
celle d'une vie humaine ordinaire, on pense constater de vastes balan- 
cements terrestres cl célestes dont l'influence se répercuterait néces- 
sairement sur l'histoire de l'humanité; ne semblc-t-il pas évident que 
les grands cycles cosmiques doivent ôtre accompagnés de phénomènes 
en retour dans la vie des hommes subordonnés à la nature? On ne 
saurait en douter pour les alternances amenant l'embâcle d'un pôle cl 
la débâcle de l'autre; et l'on est porté à croire avec certains mathéma- 
ticiens' que les oscillations séculaires du courant magnétique adroite 
et à gauche du pôle correspondent également à une « grande année » 
dans le développement du genre humain. Mais quelle est la durée exacte 

I. R. Brade. L'Humanitt, son Développement, sa Durée, 
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de lu révolution complote de l'aiguille aimantée a Test et à l'ouest du 
pôle boréal do la terre!» On no le suit point encore dune manière 
précise, puisque les premières observations no furent pas faite* avec ta 
rigueur nécessaire: les annales du magnétisme terrestre sont eu grande 
partie hypothétiques et les évaluations Anales auxquelles sont arrivas 
les divers savant* présentent encore de considérables écarts. Selon 
Chnzallnn 1 , la boussole pointait vers le nord vrai en l'année t(îG3, et, 
après avoir constamment décliné vers l'ouest jusqu'en 1814, époque a 
laquelle l'angle de déclinaison formé avec le méridien terrestre dépas- 
sait 22 degrés et demi, elle revient vers eo méridien pour coïncider 
avec lui en l'an ai5i. La période totale, ou plutôt la demi-période, car 
il faudrait aussi tenir compte du parcours de l'aiguille durant sa décli- 
naison vers l'est, comporterait donc $88 années. Brfick. nous donne 
une autre évaluation : 617 années'. Enfin, John Parker, ajoutant plus 
d'un siècle au résultat du précédent calcul, fixe la durée de l'année 
magnétique à 6tf5 ans, et pense que cette année se confond avec la ré- 
volution de la planète autour du centre de l'orbite solaire*. 

Ainsi l'on no saurait sans témérité prétendre a la connaissance tic 
la période d'oscillation magnétique : l'aiguille aimantée, incessam- 
ment flottante, a les allures les plus capricieuses en apparence, son 
mouvement varie d'année en année, de minute en minute, de seconde 
en seconde. Il serait plus imprudent encore de risquer un plan de con- 
cordance régulière entre tes oscillations du magnétisme terrestre et celles 
de l'histoire des hommes. La tentative de ce genre faite par le mathé- 
maticien Bruck aboutit aux affirmations les plus bizarres. Ayant thé 
à 23702 années — pas une de plus, pas une de moins — la durée 
totale de l'humanité, l'auteur divise l'histoire en 4/j périodes magné- 
tiques, les deux premières comprises entre la création du monde et le 
déluge. En 1900, le genre humain eut exactement 5p,a/j ans, ce qui 
représente pour lui le commencement de l'Age mûr, et dix peuples- 
chefs se sont succédé à sa tête; plus de trente autres suivront jusqu'à 
ce qu'une révolution géologique détruise la croûte terrestre cl, avec 
elle, ceux qui l'habitent. Dans l'exposé de cette hypothèse, certaines 
claies sont censées marquer autant d'explosions sociales : 4o3, 1009, 
1 523, Et pourtant fauteur est obligé d'expliquer au lecteur étnnné la 

1. Annales du Bureau des Longitudes. — a. Ouvrage cité, p. V. — 3. Journal of tiie 
American geographîcai and statidical Society, 1870. 
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«igniflention de ces dates ful^uraiitos qui indiquent respectivement In 
« naissance clo l'idée ohr^luïniu» k l'« anéantissement des idées païen 
ne* ». ralVrunrhissemeul de l'idée chrétienne, « vraie avant toutes 
rhusos ». C'est dire que le rythme de l'histoire n'aurait d'autre règle 
que In fantaisie de 1 écrivain. 

\ chaque |)hase tle lu société correspond une conception particu- 
lière de l'histoire. La théocratie a ses historiens qui voient les choses 
et jugent les» hommes à leur toton, en se laissant aller ù ce qu'ils 
croient Être l'inspiration divine; la monarchie aussi a ses écrivains 
i|iit eomprennent les événements suivant leur éducation Unir eom 
préhension propre, et qui peignent la vie de l'huma nité sujette comme ' 
une ombre contrastant avec la splendeur glorieuse du souverain ; les 
aristocraties diverses, la bourgeoisie moderne possèdent (paiement 
des interprètes spéciaux 0,11*1 voient par les yeux, entendent par les 
oreilles, pensent d'après les iulérêls cl les préjugés de leurs maîtres. 
Ko fi n chaque nation, chaque cité, chaque petit clan de civilisés, 
chaque institution se fait représenter clans l'histoire par une image 
conçue à sou poin,t de vue propre, reculant à l 'arrière -plan tout le 
reste du inonde. Que l'on compare deux récits do forme impartiale 
ilas à des écrivains honnêtes, mais de palriotismes rivaux, qui racon- 
tent une hataitle livrée a la pleine lumière de ce siècle, et qui élavciit 
leurs discours de documents détaillés . de statistiques réputées pré 
rises ! Quelle différence entre les deux versions et (pie penser alors 
de l'histoire des temps sur lesquels nous ne possédons que des livres 
c 1 11. (le simples fragments écrits, sans le contrôle d'aucune critique, 
par les représentants d'un seul peuple ou d'une seule caste, en vue 
de l'intérêt d'un petit groupe on même d'un saut individu'; 1 Kvideni- 
inent. les faits matériels relatés par les ancêtres ne peuvent inspirer 
iiucune confiance, puisqu'ils ne sont pas éclairés par la discussion 
des témoignages contradictoires : les détails n'ont d'autre intérêt que 
celui de l'anecdote. Dans la recherche de ta vérité historique, il faut 
se borner à regarder comme acquis les phénomènes généraux, les 
grands mouvements de va-et-vient, (pie constate la marche de ï« 
civilisation prise dans son ensemhle. 

Mais il ne suffit pas de connaître l'incertitude dos annales el légen- 
des réunies sous le nom d'histoire, ce (pie nous avons appris une fois 
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continue de hanter notre cerveau, el, malgré nous, toutes sortes d'er 
retirs ut du mensonges prennent dans nos souvenirs lu place do vérités. 
Sans parler des récils bibliques, reconnus par tous comme des mythes, 
mais encore racontés dans tes écoles sous lu même forme que des 
événements véritables, n'est-il pas vrai que l'enseignement de l'histoire 
a partit; soit caractère autoritaire et despotique !» Les personnages domi- 
nants, ceux devant lesquels ou fait défiler tes siècles, sont les homme* 
funestes qui suscitèrent la haine entre les peuples et cherchèrent leur 
gloire dans le choc et l'écrasement des armées : Sésostris, ce bellâtre 
qui vécut pour se faire sculpter en colosse devant tous les leuiplcs, ce 
fanfaron qui lit graver ses exploits. \ rais ou eontrouvés, sur lotîtes les 
parois ' : Alexandre le Macédonien, harhure (pii trioinpliu des Perses, 
gntee au génie de la (îrèce el qui mit son orgueil à se faire apo 
tliéoser en dieu d'Asie*; César, qui représentait à Home la démocratie 
victorieuse et qui, eu la couronnant, la priva désormais de toute 
libellé; Napoléon, u la Hcvolution hottée. éperon née <>. qui légua un 
siècle de vengeance au\ nations vaincues. 

Purifier l'histoire de l'inlluence exercée pur ces incubes est doue la 
tache par excellence des écrivains qui se placent à un point de vue 
vraiment humain, supérieur à lotîtes les haines de races, de nations 
et de partis. Des hommes d'étude eu grand nombre se sont voués à 
celle <ru\ rc, et, grâce à eux. l'histoire change d'Ame pour ainsi dire. 
Klle se renouvelle par le sens moderne, infiniment plus large, qu'elle 
donne à son enseignement. Klle ne s'attache ni à un seul peuple, 
coin nie ['Histoire prétendue universelle de Rossucl, ni à une seule 
classe, comme la plupart des ouvrages placés encore cuire les mains 
des enfants el des jeunes hommes. Ktudiant I lui ma ni lé tout entière 
dans sa niasse profonde, comparant le développement successif, parai 
lèlc (tu entrecroisé des peuples, avec leurs uixthcs, leurs intérêts, 
leurs passions, elle refait le monde eu \m- du bien de tous. De môme 
que l'homme fit jadis ses dieux à son imago, l'historien reconstruit 
notre expérience en dégageant de la multitude indistincte des faits 
l'idéal qui de loul temps nous dirigea, mais inconsciemment, jusqu'à 
une époque récente. 1/échalaudugc îles Cuits généraux qui servit aux 
historiens d'autrefois nous est reslé cl même il s'agrandit constant 

i. Kr. Lciioniiuml, t. es Premières Civilisation*. — :*. J. Micltelcl, ht liibir tl t > /'//«- 
manitê. 
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ni'itl par les apports ilts chercheurs: l'édilire lui même m 1 ivhAlît eu 
l|is proportions plus amples, suivant un aulre plan, a\ee une nrdoii 
tunice plus logique, sans lis chapelles cl les salles d'honneur qu'on \ 

i\;iil ménagées, \ ieo mous tlil que l'histoire se décompose eu trois 
< poques. îles Dietiv. th^st llôrtis et îles Hommes, On voudrait encore 
ii'His maintenir tic force dan* l'un ou l'autre des deux a«fcs qui se 
-<>nt ilé l'on 1rs. \htifi mous sommes entrés résolument dans celui des 
Hommes. 

lot cm lai'il. t'hisloire si' partagera eu ileu\ périodes; relie du 
Hasard cl de l'Ignorance barbare, celle de la Seieuee ou de la liaison, 
rumine le disaient déjà les Knexelopédisles. <>n s'est trop hùlé de faire 
remonter l'histoire moderne à t'aumement de la Itéforme ' . période où 
ceux qui se erovuient en possession de la \érilé \oulaienl aussi l'ini 
pt»*er de force. « L'Iuuuanilé ne finit par inatTher droit, qu'après avoir 
>^:\u'' île toutes les manières possibles d'aller de Irawis ,> (tspvmw). 

Dans ce nouveau cosmos, purement liuniain. l'élude de l'histoire 
ne ci importe plus eoiuine autrefois t'iiilcnenlini) divine dn miracle, 
« liungennt à son **rc' la succession des é\éiieinenls. ni l'apolhéose de 
quelques personnages légendaires, placés en dehors des simples inor 
leU cl dispensés par leur génie de se souiuellre au cours ordinaire 
de*; (dittses : désormais la science du développement humain est sous 
l.i dépendance des mêmes méthodes que les autres disciplines intellec- 
tuelles; elle ne progresse (pie pur l'observation rigoureuse, la eonipa 
nuson stricte, imparfialc. cl le classement des faits, soigneusement 
ordonné dans lespaei 1 et (l.uis le temps. 

(Quelles (pie soient les lois ou du nmiiis les appet'-t iotioits générales 
auxquelles ce long lia\ail aiuènei'a les historiens, ils constatent déjà. 
•miiis aucune exception, (pie ta série des éw'neinrnts s'accomplit par 
une alternance d'élans et de repos, par une suite d'actions cl de réae 
lions, on bien de fin v el de relluv. de « cours et de recours » comme 
le disait Nico. Hommes et peuples c font mi tour el puis s'en vont <>. 
niais ils s'en vonl pour revenir en une ronde toujours plus vaste. 

Depuis les origines des temps historiques l'ampleur des oscillations 
n'a cessé de s'aceollrr el les mille petits rvllnnes locaux se sont mêlés 

i. Klïc Inclus, .Yo/ft* manuscrites, 
I ii) 
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peu à peu ni int nlhiue plus ample : ati\ infimes allcrnances de 
la vit» dos cités succèdent le* oMtitlalions plus ^encrâtes dos nations, 
puis le ^liiml halaneenioiil mondial. l'aient \ihicr la Ioitc entière 
et ses peuples en tin infini 1 mouvement. Kl tandis que 1rs tours cl 
retours accroissent leur amplitude, uni' autre palpitation s'accomplit 
on sons inverse, prenant chaque individu pour centre d'appel et 
réglant plus harmniiicpicmenl sa vie avec les cereles plus vastes des 
cités, des nations cl du monde. |.n Sttri«-li> esl le « (iéunt » auv sens 
îiiiitMiihiahlos dunl parle Viïslnle. niais ce créant no se comprend lui 
même (pie par les mille analyses de l'homme indhiducl. par « l'appré- 
cialiou ilélirale » ((iohiiicau) de rlnnpir ininiilr du présent. 
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HISTOIRE ANCIENNE 

Iranle. — Caucasie. — Potamie. — Phénicie. — Palestine. 

^ypte. — Libye. — Grèce. — Iles et rivages helléniques. 

Rome. — Orient chinois. — Inde. — Mondes lointains. 
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AVANT-PROPOS 



Kn lélc de chacune tic nos éludes historiques, il serait nécessaire de 
placer un lahlcau de lu chronologie mnespondaide. établie d'après les 
recherches des savanls les plus autorisés. Mais les premiers Ages de 
l'Iraiiic, jusqu'il ses grands conllils avec les mis et les peuples de la 
liai» Initie, de l'Asie antérieure, de la (îreec, ne nous sont connus que 
dans leurs grandes lignes et mil document ne permet encore de hasar- 
der de dales précises. 

On doil se borner à dire d'après de Morgan que la première aurore 
historique de ces contrées se love, dans l'infini du passé, il y a dix 
mille années environ. On peut évaluer, avec le même auteur et Terrien 
de la Couperie, à quarante ou cinquante siècles avant nous, l'époque 
de la grande puissance élamile, alors que les rois du plateau descen- 
daient en maîtres sur les plaines de la Mésopotamie et que leurs peu- 
ples emigraient dans la Haclriime, el par delà les monts, dans la Chine 
lointaine. Les nom» propres ne deviennent nombreux, et tes person- 
nages ne se montrent avec leur généalogie probable, et l'époque 
plausible de leur rouvre, qu'aux Ages mêmes oîi la succession des 
événements commence également à se compter par les années d'ères 
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distincte*, on Hubylouic depuis Nahniiussur, ou (avec depuis, l'iustitu- 
tion dos Olympiades, à Homo depuis lu fondation de lu « Mlle .». 
Ainsi Kur, notre Gyms, qui. le premier, sort de ta légende iranienne 
pour entrer puissamment dans les destinées eouseieufes du monde, 
ligure déjà dans 1rs tableaux de la chronologie eoinpnrée. D'après 
Opperl. eo eori(|uéraiif serait moulé sur le houe des Perses el des „ 

Modes, il y u 9 \Cn\ années (an iflno de 1ère dite ehrétienne) et son \ t 

avènement coïnciderait »\ce les trois dates $ynchmitiu;uc$ : 

Au ai ti<' I'i'é-c (li-s Olympiades. 
An i;i"i de lu fondation de Home. 
An 1^7 de l'î-iv tlo \ah tiiuotiir. 

A Kur succéda l\;iinbyse; puis vinrent les Akhéménidcs qui, de 
Darius 1" à Darius 111. régneront près de deux cent» ans et dont le 
dernier fut vaincu par Alexandre de Macédoine, L'individualité poli- 
tique de l'I nui s'arrête à ee conquérant dans un premier cycle de n 
l'histoire. 

\oiei, d'après M. de Maspero. la date de l'avènement et de la mort 
des principaux rois assyriens, et des membres des dynasties mode et 1 

perse. 

Krv «h 1 NaWia^ai 1 Olvnipiniltis iiro rlirviivum» 

Rois assyriens ' _ avam j.-(\ 

Assiirnar/.i[i;il « •> -■- SjC), — WÎO 

Salijiaii;isar I H » » — 8<>'), — sgr» 

Tugulti|iulfsliiiri>:i II » 2.1 2<>, il» — 7',5, — 7>7 

Snrgon II ■ ■ - ï."i. tt ï>4, 7 1 — 7*2. — 70.") 

Scnn;u:herlli 42 , (iti 71, ÏO — 7iC>, — (îs| 

Ksarhaddon rt», Si 1 'X>, ii>.) — 081. - - (507 

Assui'Mnipal S), [<>•> lix<, 1M — Gliï. — <W."> 

Rois modes 

Kyaxarês i 1 i, Vît V, 1, in — 033, — 5Hi 

A^ty.igès 1 ru. îtix 11»-.', 227 _ DSI . - j ï.i 

Rois perses 

avrils 18?, 21* 210. 2i7 - !ifiu. - 52!» 

Kambyso ^18, «fi 217, 2M — 5«». -- SS» 

Darius I 220, »i-' Sôû. 2K1 - Ii21 . — 485 

Xorxfrs 2iia, 2X2 201 , ;{[ 1 - K». - m 

Ar(axerx6s I ï>82. :î£l 311, 352 — 405. — 4ïi 

Darî us II ï«4, 3-12 :fô3, M7 1 ■ - i2.'l. - « >T> 

Aruxerxè* 11 .'!«. 3SS 371. 417 -- *0, — îflil 

Artaxcrxôs III Ws. Mut 417, wk — :«V.>. — 

Daritis III /.Il, i(7 ilo, iiO - :»'., - ,'tti 







(f Tout était informe et Wde f » 
Mtil9 J'agent ordonnateur fut l'émigrant 
descendu de la montag-ne. 



CHAPITRE 1 



ASIE ANTÉRIEURE ET IRAN1E. - ARYANISME. - PLATEAU, AlONTAdNES 
ET VOIES NATURELLES. - BACTRIANE, ARACHOSIE. OEDROSIE. - IRAN ET TOURAN. 

HISTOIRE DE L'ELAM. - ZOHAK ET KAOUEH. 
MŒURS ET CROYANCES. - MÈDES ET PERSES.- PERSES ET ORECS. 

Il semble arbitraire de commencer par Tiraille ta description de la 
Terre et des Peuples. Toutefois certaines considérations nous mon- 
trent qu'il est bien logique d'en agir ainsi et que pour nous, l'histoire 
proprement dite doit bien ôlre attaquée pur ce plateau médian, d'où 
les événements se sont déroulés d'un coté vers l'Orient, de l'autre vers 
I" Occident. 

Eu procédant pur élimination, il est naturel, que l'on écarte tout 
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d'abord des recherches premières les ticux continent» cfti Nouveau 
Monde, découverts tardivement, ainsi que l'Afrique continentale, où 
tant de peuples sont restés sans cohésion» et les îles de l'Océanie 
dispersées au loin sur un espace illimité. Il convient évidemment de 
procéder en premier lieu h l'étude d'une partie de l'Ancien Monde 
qui est doublement centrale, à la fois par la géographie et par l'his | 

luire. Or, cette région est incontestablement celle qui embrasse à la 
fois les Pamir, c'est-à-dire le grand massif de dira mat ion des monta- 
gne» cl des eaux, et les plaines de la Mésopotamie, où le Tigre et j 
l'Kuphrale se joignent, s'en trecroi son l, se vivifient de leurs courants 
et de leurs civilisations diverses. j 

F 

Ce» deux foyers géographiques, si distincts par la fonction, for- 
ment le contraste majeur dans la région intermédiaire de l'Orient à 
l'Occident, et ITranie en est le Heu de passage et de jonction naturel. 
Pour le relief, le rayonnement des eaux, le mouvement des airs, les l 

phénomènes du climat, les Pamir du grand plateau et les massifs qui h 

s'y appuient constituent d'une façon évidente la clef de voûte de l'or- ' 

chitecturc continentale. Mais ce point absolument central au point de 
vue matériel était par nature hostile à l'homme, c'est un centre de 
répulsion ; les peuples en marche et tes voyageurs sont obligés de faire 
de grands détours pour l'éviter, landisqu'à l'ouest, l'autre centre, auquel ' 

on peut donner le nom de « potamien » a cause de ses deux fleuves, 
fut un rendez-vous des nations et un foyer majeur do civilisation. » 

Ainsi deux unités géographiques s'alîronlant en contraste absolu 
se sont différenciées dans l'Asie occidentale : le premier est devenu 
pour l'homme un « pôle négatif », suivant l'expression d'Kïie de 
beaumont appliquée à l'Auvergne et aux Terres Centrales de la 
France 1 ; l'autre arrosée diamétralement par le Tigre et l'Euphratc est . 

au contraire le « pôle positif », un lieu d'appel et vie, le véritable 
cœur de tout le groupe continental. 

Cette contrée de l'Asie Antérieure, qui se rattache par le pédoncule 
étroit de la Perse du nord, le long de l'Elburz et du Caucase des i. 

Turkmènes, h tous les chemins de l'Asie orientale passant au nord J 

et au sud des Pamir, est à la fois région continentale cl région 
maritime par excellence En eflet, elle occupe presque le milieu géo- 

i . Introduction à ta Carte géologique. 
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métrique de L' Vueten Monde» et e'est à des milliers de kilomètres que 

N° 49. Les Pamir, Centre de répulsion. 
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se dessine le pourtour "extérieur des rivages océaniques; mais d'autre 
part, cinq mers pénètrent par leurs extrémités avancées jusque dans 
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ces masses telluriennes et leur apportent à la fois les avantages du 
climat océanique, des pluies, de la w^élatUm, et les facilités d'accès : 
ces mers sont autant de grands chemins, soil directement par leurs 
nappes d'eau. soit par leurs plaides qu'ont suivies les peuples les plus 
divers, les représentants des types de foulo mro et de toute langue. 
Nulle part no se retrouve une situation analogie à celle de l'Asie 
Antérieure, autour fie laquelle convergent l<* golfe Porsiqne. la mer 
Moiitfc. la Méditerranée, le l'util Kuxin. la Caspienne, simple reste de 
ee (pii lut autrefois, à Ira \ ers la Sibérie occidentale, une nappe de 
l'Océan \retique. L'Vsie anatoiiefine et persane était doue indiquée 
d'avance, par le l'ail même de sa eniislrtielinu géographique, à devenir 
le Itou par excellence pu tir lu préparation au la heur, pour l'enseigne 
nient de l'humanité ; ec que nous appelons u civilisation ■> a pris en 
eetle contrée sou principal point de départ, à la fois vers l'Occident 
européen et vers l'Orient chinois. 

Outre le merveilleux bassin de la Mésopotamie, qui s'incline vers 
le frotte IVrsitpu? et y déverse ses eau\, mais qui, grâce à la proximité 
de quatre autre mers, communique facilement avec tous les versants 
maritimes de l'Ancien Monde, l'Asie Antérieure, prise dans le sens le 
plus large que l'on puisse donner ù ce terme géographique, possède un 
deuxième grand bassin fluvial, qui dut avoir aussi une liante impor 
tance historique, très inférieure cependant à celle de la Mésopotamie 
proprement dite. Pourtant, plusieurs dizaines de siècles avant nous, 
celle région spéciale était beaucoup plus abondamment arrosée que 
de nos jouis, la végétation y couvrait des étendues plus considérable» 
ci les terrains de culture à population résidente y étaient moins limités 
par le désert. Ce deuxième centre de civilisation était celui que par- 
courent les deux grands cours d'eau appelés aujourd'hui le Sîr et 
l'Amii. fleuve» dont la disposition rappelle loinlainemenl celle des 
courants jumeaux du Tigre et de l'Kuphrale. et qui ont été signalés à 
cet égard comme des exemples de « gémellarilé fluviale ' ». 

On le voit : le quadrilatère dellrauie ou la Perse proprement dite, 
ce plalean si bien encadré entre deux plaines fluviales d'une grande fé- 
condité, a d'autant plus d'importance naturelle qu'il appartient par 
ses origines u lu région où l'on voit, apparaître les premiers linéaments 

i. Cîirl Miller. f.on/hjttraUon des continente. 
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de l'histoire des peuples devenus, le plus anciennement, conscients 
d'eux-mêmes. Les vastes contrées qui, par delà le Caucase el la mer 
Noire, se prolongeaient on espaces inexplorés où souillait le venl. où 
lonrhilloimaient les neiges, n'existaient point alors dans la connais 
sanco des hommes écrivant des annales sur des tablettes d'argile. De 
même, a l'Orient, les nations d'outre-inonlague restaient ignorées ; 
des populations barbares s'y trouvaient pratiquement isolées :la borde, 
la tribu ou peut être même la nation vivaient à pari, constituant des 
organismes distincts, autant de microcosmes, ne connaissant point et 
ne voulant pas connaUre la parenté sourde qui les unissail. Mais la 
région centrale do l'Ancien Monde dont l'Iran faisait partie aveu 
l'Kgyple. l'Asie Antérieure, la Potamie, 1" Arabie el la Bnctrinnc étaient 
déjà en rapport intime pour les échanges des idées el formaient 
une sorte d'unité primaire parmi la multitude des hommes qui peu 
piment le monde : il faut y voir comme une sorte diecumène, aulc 
rieur do- quelques milliers d'années à celui que forma il y a deux 
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mille ans le momie romnno-grec: leurs représentants étaient ceux qui, 
dans la légende ehaldécnne, s'étaient assemblés pour dresser la tour 
de Babel à leur gloire commune. 

Ce n'est pas tout : l'Irauie, si importante dans l'histoire» de l'Ancien 
Monde comme toile naturel de contact et d'union entre tes nations* de 
l'Asie occidentale déjà conscientes de leur solidarité . l'est devenue ptti8 
encore par sa position particulière connue lieu d'épanchemenl des 
peuples qui, vers lest et vers l'ouest, se servent également de langues 
dérivées du parler primitif dit «.aryen », et dont le génie a pris actuel- 
lement la direction générale de la pensée dans l'ensemble de l'huma- 
nité. C'est en tranie que se trouve le lien d'union entre les langages 
européens et ceux de l'Inde septentrionale. A eux deux, ces groupes 
glossolo^iqucs. auxquels il faut ajouter maintenant les langues intro- 
duites d'Kurope dans le Nouveau Monde et dans lous les pays de colo- 
nisation, comprennent huit cent millions d'hommes, exactement la 
moitié de ceux que l'on a recensés sur la Terre, et cette moitié semble 
devoir se changer bientôt en une proportion de beaucoup supérieure, 
grâce à la force d'initiative qui appartient incontestablement aux peu- 
ples de langues aryennes : partout on apprend à parler, à penser 
comme eux. 

Sans doute le temps n'est plus où l'on professait comme un dogme 
de l'histoire, que les civilisations et les races de l'Europe avaient eu 
l'I rnnic pour berceau commun et unique. L'évolution qui s'accomplit 
aujourd'hui sous nos jeux, l'adoption d'idiomes aryens comme parlera 
d'usage par tant de peuples divers, blancs comme les Basques, rouges 
comme les Iroquois, noirs comme les Haïtiens, nous montre que 
l'emploi d'une langue n'implique nullement parenté de race et que 
le domaine primitif de l'aryen, si vaste actuellement, a pu être fort 
minime : il s'accrut autrefois comme il s'accroît de nos jours : par 
l'ascendant de peuples civilisateurs et par l'action de ces francs 
k'oyageurs, gens qui traversaient pacifiquement le monde, apportant 
des objets précieux, des remèdes, des recettes magiques et disant « la 
bonne aventure. <> On peut compter ces professeurs itinérants, dont 
les Tziganes sont les descendants ou imitateurs peu considérés, parmi 
les propagateurs des langues actuellement envahissantes. 

On se demande donc où furent les premiers professeurs des formes 
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verbales qu'emploient ou cpèlenl un milliard d'hommes. Le patrio- 
tisme étant encore une de ces passion* auxquelles on obéit aveuglé- 
ment, le tien île naissance de la langue aryenne est d'ordinaire 
désigné par tes savants russes comme ayant été quelque part dans tes 
plaines sur-mates, par les Allemands comme un district gcrmanique^el 
par les Scandinaves comme faisant partie de la Subilo actuelle. Il n'est 
pas encore possible de se prononcer, mais une chose est certaine : le 
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mol « aryen » qui se ri a l'ensemble des parlera européens et asiatiques 
de menue origine est bien de provenance iranienne et sanscrite : il 
signifie « noble » et le nom moderne de la Perse « Iran », on est 
considéré par lotis comme un dérivé '. 

Peut-être est-ce bien sur le plalcau iranien que se fit la dispersion 
des premières tribus aryennes vers tous les points de l'espace : un 
diagramme fameux de Pietct 1 compare les importances des modifica- 

1. Otto Schradcr, Spraehveryleichutuj and Crgesehichle. — Salomon Hcinach, 
L'Or'ujine des Aryens. — a. Lès Originel Indu Européennes. 
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lions subies jmr les langues aucunes, depuis leur origine commune» 
avec la longueur du chemin qu'eurent à parcourir les peuples qui 
les parlaient. D'autre paît, un passage du Zmrt Arcs/a dit imi propres 
termes que le peuple iranien dut se retirer devant une invasion du 
froid et Ton s'aeeorde généralement à voir dans les plaines situées au 
nord du bassin de l'Amii, In contrée qu'il eut à déserter. 

Les éléments sémitiques (llehu) et larlarcs (Tomaschck) empruntés 
en grand nombre par les langues aryennes nous ramènent encore par 
tti pensée nu plateau d'iranie. r'c»l à «tire a ta l^crse. située précisé- 
ment entre ta plaine sémitique de ta (lhaldée et tes steppes toura- 
nieuues de In Trauscaspienne. 

Knlln, c'est dans le domaine de l'Iran tpte se trouvent les restes de 
populations primitives avant te mieux conservé le caractère de tribus 
aryennes dans leur stade de barbarie. Les montagnards enfermés par les 
hautes parois de l'Hindu Kucb qui s'inclinent au sud pour déverser 
leurs eaux dans la rivière de HnhuL sont considérés par tous lesétymo- 
logistes comme les minus mélangés de (ou* les \ryeus : ce sont eux 
(|iti mériteraioul le nom d' [ristoï nu d" « \r\ens par excellence », si 
Iclvinologie proposée par llrnnnhofer l est tenue pour acceptable. 
La nature environnante, ninuls sourcilleux presque infranchissables, 
âpres défilés, cascades et rochers, brousse où l'on ne pénètre que la 
liaelie à la main, avaient détendu ces montagnards contre tout croise- 
ment avec les gens de nations diverses passant plus bas dans les 
campagnes ouvertes. Ces ndigènes. auxquels leurs voisins musulmans 
donnèrent dans les temps modernes le nom de Kulir ou « Infidèles », 
moins à cause de leur ineonversion que pour leur indomptable esprit 
d'indépendance, ressemblent plus aux Européens que tout antre peuple 
de l'Asie : il en est même qui ont 1rs yeux bleus et la chevelure blonde. 
Leur langue, certainement aryenne, se rapproche du .sanscrit, et leur 
culte, très respectueux du feu, l'appelle les cérémonies décrites dans les 
Yédas hindous : aucun souille impur ne doit atteindre la flamme. Des 
instruments, des meubles, diverses coutumes, la façon de compter par 
vingtaines, parlent également eu faveur de la parenté qui unit ces kalîr 
de rtlimln Kucli aux Aryens de l'Asie et de l'Knrope 1 . 

De même, lias de l'arrivée des tinsses dans la Turkménie, ils dé- 

i. Vom Aral bis ;«r Gaïuj'U |». iï. - a. Ilnvcrty; ■ Thcobalri ; - Mutton; — 
Vignes; — bktiliilph. 
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couvrirent. Mil milieu d'un chaos do populations phi>i ou uioius mélan- 
gées, des groupes strictement aryens réfugiés vers les hautes \allées, 
sur le versant occidental des Pamir, dans le Karalegin, | Dui-vu/., lo 
Hiidiikrhitii. Combien sont ils. ces (Mv\m et Va^naiib? Quelques mil- 
liers à peine. conservant le type, l'idiome et sinon la religion.du moins les 
pratiques religieuses dos ancêtres, la révérence du loyer domestique, Du 
reste, les Oalleha oui bien conscience de la noblesse de leur race, ainsi, 
ri* désignent comme leur ancêtre celui dont le nom résonno le plus 
bruyamment dans le plus grand nombre de bouches : euv, les pau- 
vres montagnards qui se comparent volontiers auv i:orbeau\ affamés 
grallant les neiges pour ekercher a y picorer quelques grains, se disent 
issus d\le\andro, le vainqueur de l'.Vsie. In lait cl cm plus intéressants 
au point de vue anthropologique place les fiiillchu, dont la figure 
correspond d'ailleurs à ce qui nous paraît être le type le plus parfait 
du beau, parmi les hommes les plus brachyeéplialos. c'est à dire 
qu'ils ont une lêlo relativement fort large, taudis (pic les fanatiques de 
Inryanisino « gormnnique » aiment à considérer les tètes longues 
comme l'indice d'une inconleslable supériorité 1 . 

La Perse proprement dite, ïi population certainement aryenne pour 
une ample part, mais diversement mélangée par le métissage, n'nppa- 
ratt pas dans l'histoire en des siècles aussi reculés que les plaines arro- 
sées par le Tigre el l'Euphralc; la contrée aryenne le cède donc en 
apparence à la contrée sémitique pur l'antiquité de la culture, mais 
ce ne peut être là qu'une illusion, car, par l'inclinaison môme du re- 
lier, par les conditions géographiques du milieu, la Perse est anté- 
rieure, pour ainsi dire, à lu Mésopotamie : il est impossible qu'elle 
o'i.iL fourni les hommes. En effet, les marais fétides dans lesquels 
s'épanchaient les lieu vos en crue et qui se desséchaient au soleil lors 
de la décrue furent d'abord complètement inhabitables; la culture qui 
se fit pur degrés, refoulant devant elle la brousse et le marécage, 
descendit graduellement des vallées persanes. Les colons suivant 
la pente du sol par les campagnes salnbrcs qui bordent les torrents, 
furent les premiers éléments ethniques des plaines basses ; à eux le 
mérite d'avoir régularisé les fleuves el les coulées, d'avoir transformé 

i. Vacher de Lapougc, L'Aryen, p. aO. 
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les brousses pu vergers el en champ*, d'avoir créé un foyer tlo progrès 
eu un lieu chaotique, meurtrier pour l'homme. Peut-être est ce à cet 
étui de choses que fait allusion l'antique Ii-^iîiiiIo ehaldéenne, appro 
priée depuis pur les Hébreux : « Tout était informe et vide ! » Mais 
l'agent ordonnateur fut Immigrant descendu <le ht montagne. 

La partie occidentale du phiieau d 'Ira nie relie qui, dans le langage 
moderne, a pris le nom de Perse, est de forme plus régulière et plus 
« une » que la partie orientale : son histoire devait en conséquence se 
dérouler d'une manière plus égale et plus majestueuse. 

Aux époques primitives, lorsque les peuplades constituées en des 
milieux géographie) nés voisins gardaient leur existence indépendante, 
quelques parties ihi territoire iranien échappaient ù celle unité 
historique. Mais, à ne considérer que le plateau proprement dit, ou 
constate que, dans son ensemble, il est admirablement disposé pour 
former un tout politique très solide. Au nord-ouest, plusieurs massifs 
montagneux surveillent, comme autant de citadelles, les délilés, les 
cols el les hautes vallées par lesquels auraient pu se glisser les cuva 
hisseurs venus des régions caucasiennes, Sur toute lu longueur du 
front occidental s'alignent , en nu large rebord, les plissements des 
monts qui dominent (es plaines do la Mésopotamie. D'autres chaînes 
bordières, partant de l'angle sud -oriental de la Caspienne, limitent la 
Perse au nord-est et la séparent des sables pt des terres alluviales qu'ar- 
rose l'Oxus en un étroit ruban de cultures, Du coté de l'est, de vastes 
solitudes, inhabitables dans une grande partie de leur étendue, séparent 
le triangle occidental de la Perse cl le labyrinthe des vallées orientales 
que peuplent les Afghans. Enfin deux mers baignent les racines du pla- 
teau ; au nord, le bassin profond de la Caspienne, qui se prolonge 
vers les froidures boréales jusqu'en des espaces si lointains que jadis 
ils pouvaient paraître infinis: au sud, le golfe en demi-cercle qui va 
rejoindre l'océan des Indes aux rivages longtemps inconnus. Très puis- 
santes pour l'attaque, les populations qui occupaient les hautes terres 
de l'Iran et qui en gardaient les portes du côté de l'Euphrale avaient 
d'autre part l'immense avantage dïdrc presque inabordables sur une 
grande partie de leur mur d'enceinte : partout des obstacles, des pa- 
rois inaccessibles, des sables brillants, des baies entourées de roches 
arides. Si des pirates étrangers débarquaient en foule sur les côtes 
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méridionales, (leva ni en\ se il ressaient les escarpements des monts en 
étapes successifs: quand des pillards nomades pénétraient an nord par 
petites bandes sur les hauteurs du plateau, bientôt ils venaient se 
heurter contre d'épaisses masses d'hommes et reprenaient en hâte le 
chemin de la plaine. Avant Vlevandre. aucun conquérant venu de 
rOccidenl n'avait réussi à s'installer en maître plus loin que le bord 
du plateau. 

Ce rigide isolement géographique devait foire de l'Iran le siège 
d'empires très éncrgirjiicmcnl constitués, ('/est là que prit naissance, 
après bien d'autres Ëluls que ne mentionne pas l'histoire, l'empire des 
Klamiles dominés par leurs puissants Nakhonte: puis on v vil surgir la 
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royauté dos Mèdes, celle hicn autrement grandiose do tlv rus ri de ses 
successeurs les UJiéménidos: c'est là aussi qu'après les evpéditinns 
triomphantes d"V.le\andre le Macédonien se groupèrent les Parlhes 
m uiif nation 1res vigoureuse qui tint lèle im\ Humains, puis lu que 
se tonna la dynastie des Sassauides. devant lesquels \ hil se briser 
complètement la fortune de Komo. \pros l'invasion des Muhométuns. 
d'autres dumslies se fondèrent sur le plateau d'Iran. el. de nos joins 
encore, le rovamnc iranien, connu du nom de Perse, d'après l'une de 
ses provinces . a pi nié ses frontières naturelles, quoique, an temps 
aelnel où la science militaire est si puissamment servie par les forces 
industrielles, les anciennes conditions du relie!' et t\» climat aient 
singulièrement perdu de leur importance, et <pie ce territoire, 
devenu relativement petit dans l'immense lourbilloiinemoul de 
l'histoire humaine», ne soit plus qu'un simple enjeu entre l'Vnjrle- 
lerre et la Uussie. 

l/lrauie l'ut aussi Inné (Us contrées où se préparèrent eu partie 
les éléments les plus précieux de notre avoir intellectuel et nos pro 
jrivs futurs. Qu'on se rappelle l'influence de la Perse diiiis l'évolution 
religieuse par la religion du l'en, par cette de /ardoiicht ou /oroaslre. 
par les Manichéens, le inahométisme chiite et les Huhi : son rôle dans 
le mouvement lyrique île la pensée avec les Saadî. les liait/, les l'ir 
duzi : sa grande activité dans les arts, encore prépondérante dans tout. 
l'Orient, de l'Inde à la Turquie. 

Les nionlii^nes qui se profilent en arêtes parallèles le Ioiijj; du re- 
Ixml sud occidental île l'Iran constituent autant de murs d'enceinte 
difficiles à traverser, les rivières nées dans l'intérieur du lahyrinlho 
n'échappant à leur prison que par une série de délilés étroits, île 
u cluses » qui se succèdent par de brusques coupures à an^le droit, 
inaccessihles pour la plupart : les sentiers d'escalade passenl presque 
tous par les hrèches des hautes murailles: pour aller d'un lieu des 
terres élevées vers une partie de la plaine inférieure située 1 pourlanL 
dans un même bassin tluvial. les bergers peuvent avoir à faire jusqu'à 
vin.yl ascensions et aillant de descentes; d'ailleurs, nuls autres que les 
montagnards ne pourraient se hasarder en de semhlahles contrées, par 
dessus des crêtes qui dépassent en certains endroits la hauteur de 
'looo mètres. I.e nom de Za^ros. (pie l'on donne encore à ces mou 
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Injfiit's. nous vient, dit-tm. de l'arabe Zayhar, f|iit signilie » délilé 

rivait entre de hante* mon tannes, à lu frontière d'im pays niiiPiiit ». 

H oh résulte que lis habitants de l'Apn» région, les Hakhlvaiï. res- 

N u 50. Alignements montagneux des Bacthyari. 
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tÎTeiil |)ralt<|ii( k iit(Mil indépendants pmdaul Imite la période hisloric[iin: 
ils l'étaient probablement autant aux époques antérieures (pi'ils le sont 
eneore aujourd'hui, lin eel Orient c|iie l'on dit voué à l'esprit nionar- 
ehbpie héréditaire, on eonslale l'existence de républiques fédérales se 
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maintenant de siècle en siècle 1 . Les un nuira mentionnent il est vrai, 
les Lue ri les llukhUuri connue assujetti* tantôt au\ (maldéens. tantôt 
uii\ \ss\rions ou uu\ ICIainilos ou uu\ Perses; niais quelques oMandes 
apportées en ^ninde cl respectueuse cérémonie suffisaient à la \auité 
des suzerains, ri ceuv ci, satisfaits do lïioniiuugo, se (raillaient bien 
d'attaquer les B;ikhtv»rt dmm leur multiple forteresse a»\ eenl rem 
parts, ;tn\ délités impraticables. Au eonlrau'e. tes princes aktiéiné 
nides. dans tout l'éclat de leur puissance. pavaient un droit de passade 
aux Cosséens ou Hakhhari quand ils voulaient se rendre d'Eelmhme ù 
liubylone ou de Perscpolis a Susc-. 

(les montagnards redoutés restent d'autant plus facilement maître* 
elie/. euv qu'ils ont #ardé plus tir mobilité dans leurs allures, étant 
succcssÏYcuicn! nomades connue pasteurs de bétail, puis résidants fiv 
connue agriculteurs: ils Irausliiimenl du liant en lias de la iiiiHilu^riir . 
plusieurs fois par année, suit nul les saisons et pcmcnl. à l'occasion, 
se grouper en troupes considérables ou se disperser comme des chu 
mois (Mitre les précipices. V ce écrire de vie ils ont ^ajirné un ^ruml 
espril de liberté, un lier sentiment, d'indépendance é^alilaire (pli les 
portent facilement a mépriser des voisins moins favorisés par la un 
turc. Leur nom de peuple, qui signifie « heureux », <- \aillanl, v in 
\incihlc n . témoigne des causes qui leur ont valu la liberté ri leur 
ont donné la belle fierlé d'allure et la clarté 1U1 regard. Ils consentent 
parfois à servir comme \olontaires dans l'armée persane, mais à cou 
dit ion de rester ensemble et de ne pas rire distribués en divers ré*, r i 
inouïs. \)î % * <|ue leurs droits héréditaires sont lésés, ils se niellent eu 
insurrection et souvent ils descendirent eu vengeurs sur les cités des 
alentours. Ils n'accueillent aucun fonctionnaire dans leurs montagnes, 
mais ils sont 1res gracieux et prévenants pour l'étranger, et quelques 
Voulais, même une Vn^laisc. depuis ittijo. ont profilé de cette bonne 
hospitalité pour aller passer cIiczmmiv la villégiature estivale. 

Quoique les llakhlyari se ressemblent beaucoup, par suite des 
conditions du climat et du goitre de vie imposé par la nature, quoi 
qu'on leur trouve « connut' un air de famille ». ils appartiennent ù 
des groupes ethniques diltV'iviils, et c'est encore le relief orojrra 
pliiqnc de la contrée qui explique ces diversités. On trouve quatre 

i. Cuit Hitler. W'esl-Asien, sol. 1\. p. -nti. — t. Slruboii, d'sipivs Néarquo, livre \l. 
t-liiip. mu, <i; Arrien, inabase, VII, i.'t; l'oirol ol Chipiez. \. 1iji|. 
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uiilioiiulitt's distincte* chez les Suisses ; Allemands, français, Italiens, 
Ilommielic* ; il en existe nu moins autant chez tes UuUiIyuri. Les uns 
|i;i missent être de purs Aryens, d'autres soûl incontestablement d'ori- 
>/i\w sémitique Lu plupart sont considérés comme étant de sang turc; 
enfin, il en est qui ont plutôt lo type mongol, et de nombreuses 

N° 51. Route de Babylone à Ecbatane. 
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sous-variétés indiquent le mélange en des proportions changeantes 
Mais ces peuples d'origine multiple parlent tous des dialectes à type 
persan, grâce au génie iranien qui les a civilisés. La grande variété 
dos populations dans le paya des Bakhlyari s'explique par le mouve- 
ment des guerres qui se sont produites autour de leurs massifs. Sui- 
wint les vicissitudes des victoires et défaites, des tribus et des armées 
de nationalités très différentes ont été refoulées des avant-monts ou 
des plateaux et se sont cantonnées dans ces forteresses naturelles du 
pays d'Elam : des traditions locales racontent la venue de ces groupes 
I 
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originairement distincts cl souvent superposés en suzerains et on 
vassaux suivant un mode féodal, L'induction historique rapproche 
maintenant les termes Itukhtyari, Haelriane et lu famille des Hak péné 
trunl en Chine, mais les inscription* des conquérants mentionnent 
rarement ces habitants des hautes cluses qui ne recherchaient pas la 
vie plus facile des plaines, cl qu'épargnaient aussi les horreurs de lu 
guerre. Les annales des grands empires, élnmilc, babylonien, assyrien, 
mède, perse, ignorent ces résidus tniuiains vivant à l'abri de ht gloire. 

A |>nrl ces populations et quoique* autres moins considérables, 
auxquelles le relief de la et mirée permet de se maintenir dans nu 
isolement relatif, les habitants îles haulcs terres iraniennes devaient, 
par la facilité des contacts et des croisements, s'unir sans peine en nu 
seul eorps de nation. Mais celle unité politique correspondant à 
l'unité géographique du plateau n'implique nullement l'unité de rares 
parmi les éléments ethniques venus spontanément ou amenés des ré 
gions diverses du pourtour. Au contraire» ces éléments présentaient 
originairement de très grands contrastes, et il ne pouvait en être 
autrement puisque les contrées avoisinaules diffèrent beaucoup par le 
sol et le climat; montagnes de l'Arménie et plaines basses delà 
Chaldéo. vallées arides du Mekran et rivages brûlés du golfe Pcrsi 
que. régions sablonneuses où coule l'Oxus et steppes de la Caspienne, 
autant de pays à natures opposées axant pour habitants ici des agri- 
culteurs, là des nomades, ailleurs des pillards, gens les plus divers 
par le langage, les traditions et les nueiirs. nègres et Sémites, Aryens 

et Ton raiiicus. 

Mais ces habitants de toute provenance, que les événements com- 
plexes de L'Immunité ont fait se rencontrer sur le plateau do l'Iranie 
occidentale, y ont subi nue transformation plus ou moins rapide de 
leur nature première, et toute la musse humaine formée de ces éléments 
divers a été repétrie en nue pale nouvelle, Les montagnards descendus 
des hautes vallées neigeuses, les riverains montés du littoral aride 
et brûlant se son!, les uns et les autres, mais en sens inverse, accom- 
modés au climat, nouveau pour eux. de ces terres baignées dans un 
air léger. 

Ku son entier, la Perse se trouve comprise dans la zone dite tem- 
pérée, quoique certaines parties de ses cèles, le long des mers in- 
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ilieimori, doivent une température hrulutilc ù lu direelion dos vents, 
.■ii manque do pluies et ù leur exposition aux ardeurs du midi. D'a- 
près le tracé, en très 

jrande partie hypo- r *~ -i — ! — ■ — — — » — — -h- 

dtélique. des lignes 
m>I hernies, In U*m- 
fu'i'aluro moyenne 
fit- lu Perse serait à 

|iOll pi'CS lll IUL'IÏM* 

• pic* celle de lu IVan 
iv. située pourtant 
beaucoup plus au 
noi'it, mais avant 
mu 1 moindre allî- 
ludc cl se trouvant 
hieu exposée uiix 

mirants aériens et 
océaniques du sud 
■ luesl. Or. colle tem- 
pérai tire moyenne. 
.i\ee balancement 
niiiuel de fortes 
"S'illiUioiis saison- 
MÎrres du froid au 
■liaud. est de celles 
■pie l'expérience de 

humanité indique 

<>mnie l'une? des 

•lus su lu lires et des 
.'lus favorables au 

léwloppetnenl in 

•lleetuel des popu 
"(lions, (les condi- 

ions physiques du 

■nilieu. présidant au mélange dos éléments ethniques distincts qui 
> «'liaient s'entrechoquer et s'unir sur les hantes terres tic l'Iran. 

< ait ri huèrent à déterminer ce beau type persan, l'un de ceux qui. 
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avec celui des Géorgiens et dus Circassiens. se rapproche le plus de 
lu beauté telle que nous lu comprenons : le» mémos causes façonné 
retit aussi le génie iranien, si remarquable par la souplesse et la 
clarté do lu compréhension. Le* enfants des écoles, groupés sur les 
nattes, ravissent d'admiration le voyageur européen : leur» yeux bril- 
lent d'une ardeur intelligente, et ils secouent leur petite lôtc frisée 
de» gestes les plus spirituels et les plus charmants. 

L'espace trapézoïdal de la Perse compris entre les remparts inégaux 
des monts n'est pas également bien aménagé par la nature pour l'heu- 
reuse floraison de la « plante homme ». Loin de là! Une très forte 
part fie ces hautes terres consiste en étendues rocheuses, argileuses, 
sableuses ou salines complètement inhabitables. Le plateau se creuse 
vers son milieu d'une cuvette aux pentes douces descendant jusqu'à 
une altitude de .'loo (i/|0?) mètres seulement au dessus du niveau do 
la mer. Des rivières coulaient autrefois vers celle dépression médiane; 
une mer intérieure ou du moins un vaste lac emplissait la cavité ; 
mais la dessiccation générale du climat a vaporisé ces nappes d'eau, 
tari ees rivières, stérilise ees espaces par les cflloresccnccs salines, et 
la population a dû se borner à l'occupation des vallées herbeuses et 
des zones fertiles qui longent la base des monts. Même entre les arêtes 
parallèles de plusieurs des chaînes montagneuses qui se succèdent dans- 
la partie sud-occidenlulc du plateau, s'étendent çà et là des espaces 
sans eau où l'homme n'a pu s'établir. Si le moulin à vent est d'origine 
persane, comme le disent les indigènes, la raison en est au souffle 
constant qui balaie violemment les vastes espaces déserts et le» pitons 
isolés au milieu des anciennes mers. 

En étudiant les contours de ces régions forcément stériles de l'Iran, 
on constate que, dans l'ensemble, elles occupent avec leurs annexes 
les terres les plus basses affectant une forme à peu près triangulaire 
vers le centre, le sud et l'est du pays. D'autre part, les régions fertiles 
invitant l'homme à la résidence et à l'agriculture, sont disposées en 
deux bandes se rencontrant sous un angle aigu dans la partie nord-occi- 
dentale du plateau. 

Ce territoire s'enfonce sur un espace de plus de 5oo kilomètre- 
entre deux rangées de hautes montagnes, de puissants massifs le 
limitent également au nord, les cônes de volcans isolés se dresser! 
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rà et là dont l'un est complètement entouré par les euux du tac 
tlTrmiah: un grand nombre de passages divergent de l'Azerboluyan 
vers tous les pays du pourtour, ù l'est vers les eûtes de tu Cas- 
pienne, au nord vers la vallée de l'Araxo, à l'ouest vers le lac de 
\aiu au sud-ouest vers le Tigre et t'Euphratc. Ainsi tes pécheurs 

N° 52. Carte physique de la Perse. 
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:i\ crains do la mer, les agriculteurs et les bergers des contrées 
i.raiiscfiucusieiines, les montagnards kaiduqucs et arméniens des 
massifs occidentaux avaient de fréquentes occasions de se môler 
mi de se heurter aux habitants de IWtropatenc et aux 'immigrants 
cnus des contrées méridionales ou orientales de l'Iran en suivant 
la base des montagnes. La juxtaposition des doux bandes de culture 
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et do poputuUon t|ui se rejoignent ou cetlo contrée ne pouvait man- 
quer do lui donner une vitalité puissanlo, coin puni h io nu* flammes 
vives jaillissant nu contact do detu braises. En outre, lu diversité 
dos éléments ethniques réunis dans l'avenue des montagnes, enhe 
les sommets << divins », Ocmavond, Elvend, Su valait, A carat» devait 
faciliter ta naissance d'une grande civilisation. LiV dans lo triangle 
Téhéran, Tubrîs, Hatnadan, se trouva le eenlro tir» gravité de tout lt< 
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monde incVIitiue et persan qui s'était installe* sur le plateau d'Iran, 
ol là il se trouve encore. 

Cî race a ses découvertes sur l'orientation géographique des nom- 
cites dans les Yédit, Brurmhofer crut pouvoir affirmer que les Aryen" 
qui chanteront les anciens hymnes habitaient précisément ces région < 
de l'Atropalene et les contrées voisines, à l'ouest vers l'Arménie, à l'est 
vers le Khorussan. Le volcan éteint que l'on appelle actuellement 
Savalan est le seul mont du haut duquel on puisse apercevoir à la foi- 
la mer — la C-aspienne, — le cours du fleuve Rasa — l'Araxc, — et 
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les glorieux sommets noigenv de t'Hiinuvut — TAlhordj ou Elbmx 
Le Savalan n'est uulre que r\cnuvuiita où se lit lu révotalitin divine 
pour te» fidMe.-* tlt> Zurouslrc 1 ; eu fut une montagne plus sainte encore 
<|iie le Démit verni et l'Aiitrot. ou plutôt lu sainteté, comme une flamme, 

N u 53. Aierbeïdtjan. 
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vo\ ugea de cime en cime en mémo temps que les porteurs de torches 
qui cheminaient ù leurs hases. 

Des deux zones iraniennes convergeant vers l'angle de l'Umpalène, 
l'une, celle qui, de l'est à l'ouest, suit la base méridionale du Caucase 
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iranien et de i'KIbiiiz. a pris dans l'histoire une importance de premier 
ordre, grâce uu\ voies naturelles qui ta conlinuont, d'un coté jusqu'aux 
-extrémité* de l'Asie, do l'autre vers l'Europe et l'Afrique. La zone 
occ&dculale, qui longe le» montagnes bordière» dans lu direction du 
sud, doit certainement une grande valeur historique aux relations 
qu'elle établit entre les diverses provinces de l'Iran, surtout entre la 
Médie et ta Perse proprement dites ; mais la mule naturelle (luit pur 
se perdre à demi dans les régions presque désertes qui s'inclinent vers 
la mer Indienne, et des voies latérales, descendant à angle droit à 
travers les montagnes du côte* de ta Chaldce, détournent u l'ouest le 
mouvement des peuples et des idées. 

Lue de ces voies latérales, utilisant une très large brèche des monts 
occidentaux, contourne TElvcnd par le nord en une sorte d'escalier 
qu'on a dû pratiquer depuis un temps immémorial, car ht différence 
des produits et des civilisations entre les deux contrées adjacentes, (te 
la hauteur et de la plaine, rend les communications indispensables ; 
des gens du plateau descendaient, fort nombreux, et, de leur coté, les 
gens tien bas remontaient vers les terrasses. 

Campées sur le gradin supérieur de cette porte, les armées 
de la Perse occupaient une position qu'il était presque impossible 
d'attaquer; mais, d'autre part, elles devaient être tentées de descendre 
les marches pour aller conquérir lu plaine. L'histoire nous enseigne 
que les souverains de la Perse eurent presque toujours l'offensive et 
que, très souvent, poussant leurs armées comme des avalanches, ils 
envahirent les campagnes basses non seulement jusqu'à l'Euphrule. 
mais jusqu'à la Méditerranée et à l'Archipel. Le reflux des populations 
vaincues ramenait les Perses vers leurs montagnes, et c'est toujours 
aux passages de l'Euphralc ou du Tigre ou bien aux portes occidentales 
des monts Zagros que se livraient les batailles décisives. Les tradition» 
nous parlent des grands conflits qui eurent lien à l'orée des plaine» 
entre les Éhunilcs, c'est-à-dire les Perses de ce temps -lu, et les Chai 
déens ou Assyriens. Ayant commis l'imprudence de s'aventurer dans 
la plaine pour soutenir le choc de leur» adversaires, les rois de l'Iran 
couraient le risque d'être vaincus beaucoup plus (pic dans leurs 
défilés de montagnes. C'est ainsi que Darius vint se faire écraser par 
Alexandre dans les campagnes d'Arbelles. Plus tard, c'est dans la 
mémo région que les armées romaines de Crassus, de Valérien, de 
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Julien le Philosophe furent anéanties par les Persans, et la « bataille 
des batailles >>, qui donna la Perso aux Mahométans, fut aussi livrée 
dans les terres basses entre le fleuve et les canaux du Tigre. 

N" 54. Elburt oriental, Mazanderan 
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\a\ grande voie historique du nord de l'Iran conserve la même di- 
rection que le diaphragme asiatique formé par la série de hautes ardles 
qui se continue jusqu'à l'Immaus ou Himalaya. La partie occidentale 
de cette voie est tracée avec précision par la nature. L'arête de l'Elhiii'?., 
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l'ancien Albordj, qui poiiatl déjà ce nom aux premiers temps hîslo« 
riques, se profile cluns le eïel parallèlement à la route qui longe In 
hase méridionale îles monts. D'après les ouvrages sacrés des Iraniens, 
l'A Iborcty t'** I" première montagne qui sortit des mains d'Ormnzd, et 
le dieu lui confia le devoir de verser les eaux el de faire naître les 
hommes. La religion iranienne voit dans t" Vlbordj le pays des sept 
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parties symétriques de la Terre, qui correspondent aux sept cicux des 
planètes et aux sept cercles de l'enfer, aux sept couleurs de l'arc-eu- 
ciel, aux sept métaux de l'intérieur des roches et aux sept jours de la 
semaine, aux sept pèches capitaux et aux sept vertus cardinales. Car 
l'homme eut de tout temps l'idée du nombre, du rythme, de l'har- 
monie ; mais, dans sa puérilité première, il en chercha les lois dans 
la répétition identique des faits el en de grossières analogies, non dans 
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la correspondance intime» dos causes et des effet». Le « Mont des Génies n 

N° 55. Eiburz occidental, Ghllan. 
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tltimc, pr«\ee peut c lie à des émplious île laves, el certainement à ses 
neiges, à ses colonnes th 1 vapeurs, a ses déluges soudains, à ses ftots 
d'eaux thermales jaillissantes. C'est ruiicien mont du kae>npa 
(ta/iro/i oros) « qu'éclaire d'abord le soleil », dont le nom se commu- 
niqua à la nier u Caspienne », étendue à su buse. 

A l'est du Deinavend, les brèches sont nombreuses : e es! la région 
des « Cent Portes > ou des « Oui Pylônes », les (lékutoinpyles, où 
des »• centaines » de sentiers descendaient vers les bords de lu 
Caspienne, ollïanl en cette partie de son pourtour une zone assez largo 
de i:a m parues hvs fertiles, le Mazauderan actuel. Aussi la ville de 
Hekatompxlos. que de Gobineau îdentiiie avec lit moderne Damghnn ' 
devint elle à diverses reprises, sous la domination des Parthes, Lu 
capitale du monde iranien. Commerçants, colons, agriculteurs s'y 
groupèrent eu un eeulre vital, déjà fameux dans la plus liante anti- 
quité, puisque la tribu des Parinens (pii en possédait les comptoirs 
est signalée connue très riche justpie dans rinde lointaine 3 . 

A l'ouest du formidable volcan, au contraire, la chaîne de ITIIhiiv. 
présente très peu de brèches. Sur l'étroit littoral de la Caspienne il 
n'y avait guère de chemin : de ce coté, l'avenue eoliere qui s'ou- 
vrait devant les voyageurs était coupée de torrents rapides, inter- 
rompue par de vastes promontoires d'une escalade diflicïle, ludnlée 
de populations guerrières très disposées à rançonner les passants. 
Pratiquement cette série de défilés sinueux, qui se prolongent sur un 
espaee de 800 kilomètres cuire les déserts Iranseaspicns el les plaines 
de la ïranscaucasie. reste fermée aux émigrations ethniques : malgré 
l'apparence que celle corniche du littoral prend sur la carte, il ne 
faut point la considérer comme formant une voie historique de signi- 
fication majeure. Presque tous les étrangers qui s'avonluièrenl sur 
ce mage fureul obligés de s'arréler en roule, soit pour combattre les 
montagnards du pays de Glulan el chercher à s'emparer du sol sur 
lequel ils s'étaient hasardés, soit pour franchir la chaîne de l'Kllmiv. 
el rejoindre, sur le versant opposé, la grande roule des nations qui 
longe la face méridionale des monts. 

A l'est de la Caspienne, la voie médiane de P\sie se bifurque : nue 
moitié suit la hase méridionale du Caucase iranien, tandis que l'autre 

i. I listai /v des Pertes, l. 1, p. i1y. — a. Ileriiiiimi ISrimnlnfer, L'rjeeehicMe der 
Aryer in Yoitier und Central-.Uiea, tërstor lïiunl, p. l'ii. 
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descend au nord dans les plaines. En cet endroit, les cassures des 
mouls donnent accès ù plusieurs sentiers qui se dirigent vers l'angle 
sud oriental de lu mer et vers le cours inférieur de la rivière (iourgen. 
Le point géographique occupé actuellement par la « Ville des Étoiles » 
ou lu « Ville des Mulets », — Aslrabad ou Astcrabnd. — csl un lieu 
historique par excellence, où de\ail nailre une station de caravanes, 
où elle devait renaître aussitôt après le passade destructeur d'un 
conquérant. On essaya naturellement de fortifier l'entrée de l'escalier 
des monts, et l'on voit encore au delà du Gourgen les traces d'une 
muraille qui, parlant des bords de la Caspienne, se prolonge au loin 
dans le désert et que les indigènes attribuent au héros légendaire. 
Alexandre aux deux ('ornes. La persistance même de ce nom de (ï«nr- 
gen ou « des Loups > appliqué à un- faible cours d'eau souvent presque 
bii'i, prouve l'importance capitale qu'eurent ces points stratégiques, car 
le (îourgen n'est autre que le IlirMiau, dont le nom fut donné à 
(ouïe niirkhnnie (lïxrkiuria), c'est-à-dire aux régions qui s'étendent de 
l'Inde à la Caspienne ou « mer d'IIvreanic ». 

Toutefois les portes historiques ouvertes à travers celle parti:' du 
diaphragme de l'Asie n'ont qu'une valeur secondaire. Les seuils du 



3ao i.'hommk KT t.\ TEHIIB 

Gonrgen mènent à des espaces déserts ou faiblement peuplés qui» pen- 
dant la période connue de nous, furent presque toujours occupés par 
des pillards. Les chemins latéraux, à droite, à gauche, sont dangereux 
ou du moins pénibles à parcourir. .V droite, c'est-à-dire vers Test, les 
montagnes du Caucase des Turkmènes m profitent en plusieurs arêtes 
parallèles, qu'il faut contourner au nord pur une succession d'étapes 
coïncidant avec les oasis ou du moins les terres humides situées à 
l'extrémité septentrionale des vallées, Pareil voyage élait beaucoup 
plus long cl en outre plus périlleux que le parcours de la route méri- 
dionale, longeant sur le plateau d'Iran la base des arêtes borduVes. 

Le lieu de passage par excellence entre les deux versants du diu- 
phragme asiatique devait donc se trouver à l'endroit où les deux 
ileuves parallèles, dits aujourd'hui le Murgh ab et le Hori rud, tra- 
versent de paît en part les uràtes du Paropaniisus. Là des vallées 
fertiles occupent les deux versants, et deux cités qui, depuis, furent 
parmi les plus populeuses de la Terre, d'un cote lierai, de l'autre 
.Vïerv, purent prendre naissance. Là les traversées de sables infertiles 
sont beaucoup moins longues que dans les autres régions bordières de 
l'iranic, et même l'on peut, eu se dirigeant au nord-ouest, gagner le 
cours de l'Ovus et ses campagnes riveraines par des contrées qu'arro- 
sent des gaves abondants, descendus des montagnes voisines. Kn cet 
endroit tout le système du relief asiatique se trouve évidé comme par 
un vaste golfe où les populations se sont massées en nombre et où, 
de temps en temps, la pression des migrations et des conquérants a 
du refouler les habitants de l'autre coté dos montagnes : là se dessine 
In grande courbe du chemin naturel de l'Asie médiane. 

L'étude do l'Ancien Monde dans sou ensemble relativement à l'Iran 
nous monlre d'une manière évidente l'importance capitale de celte 
roule historique de la Perse comme tronc commun dos principales 
voies géographiques (pie nous allons éiiuincrcr. 

Le continent d'Afrique n'avait jadis de rapports avec l'Asie que par 
ses cotes nord-orientales cl par le pays des Hymiaritcs a l'entrée de la 
mer Hougc : c'est donc par l'isthme de Suez ou par le détroit de Bab- 
cl-Mandeb que l'influence africaine devait se propager jusquu l'Iran, 
en passant par le bassin de l'Kuphratc. Les contrées méditerranéennes, 
prolongeant leur ave ycvr l'Ile de Chypre et le golfe d'Alcxandrelle, 
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pointaient tyulcuifMit \ors le îiaut Kiiphrutc cl tes plateaux h'ititîetis. 
I.;t nier Noire où venaient aboutir les voies tk» l'Kuropo entière pur le 
Don. li» U'iieper. le D'noslor. le Dumihe. est bordée dp chemins dont la 
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lîffiip do eonverfronro atteint le socle persan par la Traiiseaucasie cl les 
seuils voisins do rArarul. Enfin, des chemins rayonnent do lu Perse 
vers lonles les contrées de l'Orient : l'un, en contotirminl lu buse 
orionlalo des grands plaloauv pamirions pour Cligner la porte tlo lu 
Dzou ti^arie cl Ions les autres par les défiles el les seuils des hautes 
terres de l'\sie centrale: ce sonl les roules par lesquelles, de toute 
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antiquité, se lit. avec l'extrême Orient, le précieux Iralh* du jade cl 
autres substances de grande valeur sous un faible volume. Kl loule 
cette immense ramure tics voies historiques, se développant île l'est a 
l'ouest à I nivers le monde, iivail un passade commun aimant connut' 
un fil eoiidurleur le versant méridional des monts de la Caspienne. 

sur le socle ira rite». 

On le voit, les terres du plateau persan sont incontestablement 
devenues, par le lait même de leur relief tféntfraphique, un chemin né 
cossuire île la civilisation qui se propage d'un bout i\n monde à l'autre, 
mais on pourrait croire que d'autres régions offrent des avantages 
analogues dans les pays du Nord où s'étendent des plaines infinies 
souvent parcourues duos tous les sens pendant le cours des à^es pur 
des peuples migrateurs. Il est vrai, les exodes, les magnifiques ehe 
vaucliées sont encore hien autrement faciles que sur le plateau d'Iran 
dans les terres d'en Ims. steppes ou déserts de la Dzoun^arie. de la 
Sihérie et de la Hussie orientale, mais ces régions u étaient guère 
habitées que par «les nomades don) l'élut de ciillurc ne pomait facile 
ment se modifier à cause de la grande uniformité îles conditions de ta 
vie. Les envahisseurs venus île l'Kst ou de l'Ouest s'y perdaient comme 
dans une nier: d'un coté à l'aulre de l'immense plaine, le déplacement 
des nations s'accomplissait sans que leur civilisation eut été changée :. 
sortis nomades et incultes des portes de la Dzoun^arie. ils se présen 
taient à relies des Carpales avec des niumrs identiques : la secousse 
morale qui devait opérer une révolution dans leur existence ne se 
produisait qu'à des milliers de kilomètres de leur pays d'origine. * 

Il en était tout autrement, nous l'avons \u. sur les hautes terres 
de l'Iran, irrare, au contraste que ce pays présente avec toutes les 
régions eirconvoisines. Que les emprunts vinssent des plaines de la 
Mésopotamie ou (les vallées caucasiennes, des salîtes du Tnrkeslau ou 
du bassin de l'Indus. ils se trouvaient par cela même transportés en 
un milieu tout nouveau, et le chemin qui leur était tracé d'avance 
leur offrait l'occasion d'apprendre, de se Iransformer même sous l'in- 
fluence, d'une civilisation différente de la leur. On peut comparer la 
voie septentrionale de la Perse, entre Meelied et Ihtmuda». à une 
espèce do laminoir dans lequel les populations ont soumis leurs 
idées et lours mtrurs. comme des métaux duclîles, à une élaboration 
nouvelle, de sorte que, entrés barbares dans le pays, ils en parlaient 
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initiés à itn degré siiporiein de civilisation. Do là Innporlanrc capitale 
de lu Perse dans IVuspiiible de l'histoire humaine ! Ce n'est pas sans 
raison que tous les peuples occidentaux cl orieiihmv, Européens, \mé- 
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ricains, Hindous, Chinois, regardent vers les contrées de l'Iran comme 
vers un pays d'aneètros. Les légendes qui montrent les premiers hom- 
mes descendant, de ces monts ont un fond de vérité. 



Vu .Nord du diaphragme (pii relie* IKIImi/ au Pamir, et dont les 
chaînons intermédiaires portent différents noms : Caucase iranien, seuil 
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des Turkmènes, montagnes du Khorassan, Paropamisus, Hindu-Kuch, 
les bassins fluviaux, que forment les glaces et les eaux descendues 
du versant occidental des énormes massif», plateaux et montagnes du 
Thian-Chan et des Pamir, constituent les contrées les plus avancées 
vers l'est qui, do ce côté du monde aient reçu des populations civile 
sées. Môme à l'époque où l'eau y était plus abondante, ces territoire» 
restaient « imparfaits », pourrait-on dire, en comparaison de la 
Mésopotamie; ils étaient jusqu'à un certain point des ébauches incom- 
plètes de la nature» puisque des montagne» et des déserts les privuîent 
de leurs relations normales avec le reste de l'Ancien Monde. Limitées 
au nord, au nord-ouest et à l'ouest par les régions sableuses ou argi- 
leuses de parcours difficile, ces contrées se rattachent pourtant aux 
campagnes du sud par les vallées herbeuses des monts, intermédiaires. 
Elles peuvent être considérées comme des ganglions qui se succèdent 
sur un filet nerveux, se développant en sinuosités tv la base des pla- 
teaux, traversant le diaphragme montagneux de l'Asie pour passer des 
plaines sibériennes dans la dépression de la Perse septentrionale et 
descendre à l'ouest vers le bassin commun du Tigre et de l'Euphrate. 
Certes les terres qu'arrosent le Sir et l'Ainu ne sont pas un centre de 
convergence pour les voies historiques comme l'est liabylone, par 
exemple, où aboutissent les voies de l'Arabie et de l'Afrique, de la 
Phénicie et de l'Asie Mineure, des pays de la Méditerranée et de la 
mer Noire, du Caucase et de toutes les contrées de l'Hyrcanie loin- 
taine, de l'Iran et de l'Inde; toutefois on y reconnaît des mouds de 
ramifications secondaires, ayant aussi une importance fort grande dans 
l'économie générale du monde, puisque ces vallées sont traversées 
par des chemins de commerce, mettant l'Orient en communication 
avec l'Occident, 

Un premier bassin fluvial, très septentrional, celui du Tchu, 
emmené le trop plein de l'isstk-kul, ou « lac Chaud ». Il mérite à 
peine d'être mentionné comme lieu de séjour: n'étant, pour ainsi dire, 
qu'une indication géographique, un trait d'attente; ses eaux sont 
bues par les sables» ot le désert y pénètre, ne laissant aux agriculteurs, 
c'est-à-dire aux civilisés, qu'un espace trop étroit. 

La zone de peuplement ae commence qu'avec le laxartesdes Grecs, 
le Silis des anciens Scythe», connu de nos jours sous le nom do Sir ou 
Sîr-daria. Ce premier fleuve est moins riche que son rival du sud en 
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t'olulioiis naturelles avec le reste ttu continent. \é dans le eu-ur iiieïne 
«lu Tliinn-ehun, it parcourt par ses alTIuetits supérieurs îles combes 
neigeuses et tïe snuvngcs défilés : In contrée appartient à u'n climat 

N> 58. Montagnes et territoires de l'Asie centrale. 
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trop rigoureux pour que la population ne soit pus très clairsemée et 
puisse avoir d'autre industrie que le soin des troupeaux. L'agriculture, 
condition première de lu civilisation, n'est possible que dans la plaine 
de FcrglMiia, ancien lac auv ulluvioiis horizontales, parfaitement arro- 
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sée par les cauv abondantes du S h- et ilo ses affluents nombreux. (> 
bassin est une Hiitiv Lombardie p.»r la beau lé el la variété île se» ml 
turcs, par la maginlieenee de ses horizons de montagnes qui liiui 
tent les riilturrs au nord el an sud, comme d'autres Alpes el d'autre* 
Apennins. Le pays, l'un des plus charmant* tin monde, renommé dans 
les contrées «le civilisation iranienne parla douceur et la clarté Iran 
quille de sun atmosphère, est « tout bleu »> dit le voyageur trjfalvy. 
délicieusement nuancé dune teinte de turquoise : le ciel est bleu; de 
unîme l'eau des lacs et des ruisseauv, le plumage dos corbeau * et îles 
merles, les pierres des champs cl tes murs des édifices. 

Mais cette magnifique plaine n'a pu acquérir autrefois grande valeur 
dans l'histoire parce qu'elle est de proportions relativement étroites et 
que ses cultures, brusquement arrêtées du côté de l'ouest par les vastes 
solitudes, ne se rattachèrent facilement au reste du monde que dans les 
temps moderne*, grâce à l'invention de communications rapides. La 
puissance des Iraniens, et plus tard celte des Grecs, ne dépassa point 
celte haute vallée du Sir, d'où partait, à travers les montagnes, le 
« chemin de la Soie »>, pratiqué par les marchands vers la Chine loin 
laine, (l'est près de l'endroit où s'élève actuellement la cité deKhodjend 
que se trouvait l'avant poste des Persans, dont le nom Kvra fut inter- 
prété comme se rapportant au fondateur légendaire de l'empire et que 
les (nées traduisirent par l'appellation de Cyropolis. Non loin de là. 
mais plus avant, les Macédoniens bâtirent w Aluxaiidria lu plus loin- 
taine » — Alcvandreia é eskhaté. 

Presque immédiatement eu aval de ce point, aussitôt après le 
confluent du fleuve et des tributaires qui arrosent Tachkent cl ses 
environs, le désert commence : le Sir a déjà perdu dans les canaux 
d'irrigation une grande partie de l'eau que lui avaient fournie les gla- 
cier»; les rivières qui se dirigent vers lui ont tari avant d'atteindre son 
courant, et les sables poussés par le vent le forcent à changer fréquem- 
ment de direction, à s'appauvrir encore en laissant çà et là dans les 
plaines des flaques marécageuses. Au delà, le fleuve, qui serpente au 
nord ouest jusqu'à la mer d'Aral, ne pourrait arroser à droite el à 
gauche qu'un étroit ruban de verdure, zone insuffisante pour que (k* 
populations agricoles s'y établissent en un mur vivant, impénétrable 
a\i\ pillards turkmènes du steppe: c'est ainsi que la belle Lombardit 
asiatique a été privée de toutes relations directes avec les contrées 
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.rouIre-Cuspienno el que lit civilisation a dû s'y atrophier sur place 
par manque d échanges intellectuels. 

Le hassiude l"0\us on Amu-durta, si tut! sou» un climat plus mcritUo- 

N* 59. Relief de l'Asie centrale- 
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mil cl plus généreux:, à cinq ou sivccnls kilomètres plus près de l'équa- 
iiîiir, beaucoup plus riche en eaux vives cl jouissant par les cols du 
l'aropamisus do communications naturelles plus directes avec l'Indu et 
i'iran, eut par conséquent une histoire plus active, une vie plus intense 
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que le pays do rVrghana. Des tliwtine* de million» d'homme* pour- 
raient vivre à l'aise dans ce large bassin parfaitement arrosé en toute 
son étendue, ut, d'après les légendes aussi bien que d'après les tradi- 
tions, la population tut on etïel extrêmement dense en cette région Lu 
partie tu plus riche de ce territoire constituait lu fameuse Itactriaiie, 
dont lu cité principale ~- tt BtortÇï, - presque identique de nom 
à celui de Bakhtyurl des moulines iraniennes, indique probablement 
une étape? des émigrants qui partirent de ce pays pour coloniser lu 
Chine sous la conduite d'un Nnkhontu, devenu plus tard, dit-on, 
l'empereur Chi-llouiigli'. La légende nous montre le fabuleux Zoroaslre 
prêchant à ses premiers disciples dans la Baetriane; plus tard ce pays 
devint aussi un foyer de propagande bouddhique, pour se faire en- 
suite, sous la domination des Séleueidos et de leurs successeurs indé- 
pendants, le centre du mouvement hellénique dans l'Asie centrale. 
Dans le VcmlMthl, le nom de Badrcs, litlMuli, « le pays des Hauts éten- 
dards », est une expression symbolique de la royauté et de la puissance 

guerrière 1 . 

Au nord de la Baelriane, sur le versant opposé de la vallée de 
rOxus, naquirent d'aulres cités importantes : telle, dans la Sogdiane, 
Marcanda (Samarkand), qu'entourait un mur de do kS kilomètres à 
l'époque d'Alexandre et qui devait être un jour la somptueuse capilule 
de Tamerlan. A l'ouest do la ltoctriuiie et de la Sogdiane, la Murgiutic, 
c'est-à-dire la féconde vallée du Murgns ou Murghab, et lu Kharczmie, 
autrement dit les « Pays-Bas » que forme le delta de iOxus, devaient 
également prendre une grande importance par leurs produits et leur 
civilisation, grâce à leur extrême abondance d'eau. Surtout laMargiane, 
la • terre la plus fertile du monde », où l'un des Séleueidos avait fait 
balir u sa gloire la cité d'Aiiliocho murgieuno, entourée, dit-on, elle et 
ses jardins, d'un mur tic a;5 kilomètres en eireonférence, acquit une 
valeur considérable dans l'économie de l'ancien Iran, par le fait do 
sa position dans l'échancrure du Paiopanùsus, à un endroit qui est un 
rendez-vous naturel pour le commerce et pour les peuples en marche. 
La lisière qui arrose les cultures du celle Antiochc ancienne, kl Merv 
moderne, provient d'une brèche basse des monts, et, plus u l'ouest, une 

i. Terrien do lu Coupene. Oriental aiul Fiabylonian Record - a. Kr. Lenorinaiit. 
Les Origines de l'Histoire, l. Il, p. 5«mj 
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nuire rivière parallèle à lu première perce complètement In chaîne, 
ouvrant ainsi comme une grande porte, où les Macédoniens un pou 
\ aient manquer de bâtir une Alexandrie. cité militaire qui est depuis 
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d'ancien nom Alexanth'eia accolé ;i Merv devrait se trouver 011 apposition h HcraL. 



longtemps fameuse sous le nom de Hcrat et (pie l'on désigne fréquem- 
ment comme la « clef de l'Inde » 

El pourtant ces régions qui curent leur période de grande prospé- 
rité sont devenues des solitudes dans presque toute leur étendue. Il est 
vrai « la guerre a passé là » ; mais la contrée eut pu rcflcu ri r comme 
ont repris tant d'autres régions dévastées, si les contrées du" haut 
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huarlos. du Itiinl Oxns. du SojnL du Marges n'avaient été pour ainsi 
dire « eu l'aii ». aventurées au milieu <\o iiomailf 1 ". mnoims bérédi 
taires de ragrieultuio. on lit» de* montagnes, dos plateaux difficiles a 
franchir et des solitudes désertes plus i-od* miUiIiIpk encore, puisqu'elles 
interrompent touln- communication avec d'à ut ras p» y* civilisés. Du coté 
de (Orient, la Baclriaue, dominée par les escarpements des Pamir, no 
peut communiquer, pondant quelques mois de l'année, avec les versants 
de la Kachgarie que par des gorges neigeuses accessibles seulement 
aux bergers et aux intrépides groupes de marchands qui les areompa- 
Client. A l'ouest el au sud, la seule voie naturelle qui rattache la vallée 
de l'Oxus et les pays de l'Iran extérieur à l'Iran intérieur et au reste 
du monde est la roule qui. passant au sud du diaphragme asiatique 
ou l'ampimiisus, rejoint l'Arménie el la Bnbylonie par la Perso el 
la Modie. On pourrait comparer celle voie à un minée 11! reliant 
la liaclriane aux rivages tic la Méditerranée et à l'Kurope. "faut que 
ce lil élu il respecté. l'Iran evtérieur, les pays de I'Oviih el du hmirlns 
se maintenaient en relations de culture el de progros avec le monde 
occidental; mais (pic le fil fût coupé par dos faits tic guerre ou par 
d'au 1res événements, les pays extérieurs retombaient dans un état île 
barbarie relative. 

Kn effet, il ressort de l'élude comparée des peuples que, pendant 
toutes les périodes de sa prospérité ou du moins de sa puissance poli 
tique, la llaclriane fut en libres relations de commerce, ou môme en 
union d'ËIat, avec les contrées d'outre-versant. Ainsi, durant les âges 
de la proto-histoire, lorsque la foi el le culte qui nous semblent, à 
nous modernes, constituer lu religion aryenne par excellence, lo 
mazdéisme, prenaient leur origine dans le bassin de l'Oxus, les 
Arvens. considérés non comme ancêtres crime race «indo-euro- 
péenne »> embrassant une moitié du monde, mais comme peuple par- 
lant une langue apparentée à nos idiomes de filiation pré sanscrite, 
paraissent avoir dominé sur les hautes terres de l'Asie, des pentes du 
* Tlunu-chaft et des Pamir à celles des montagnes do l'Azcrbeidjan. « Le 
cœur de l'Iran originel, c'était Ilalkh ». dit Gobineau 1 . Après celte 
période, pendant laquelle Raclées exerça peut-être une certaine hégé- 
monie sur les populations de même race habitant le revers méridional 

i. Histoire û.'s Perses, tome 1, p. it. 
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îles monts, plie leur resta longtemps associée dans l'heur et dans le 
mal heur, puisqu'elle tomba successivement sous la domination des 
Medes, des Perses, des Macédoniens et des Grecs sélcucides, Ensuite, 
lorsque la force initiale avant son point d'appui sur les bords de ta 
Méditerranée se dit presque entièrement dépensée et que les sucées- 
M'iirs directs d'Alexandre durent abandonner les provinces orientales 
If leur empire, l'i'llal grec indépendant qui se constitua dans la Knc- 
f riaue continua d'être en relations avec les Parlhes du Sud et même 
.ivec les habitants de l'Inde: un des monarques de la contrée. Dénie- 
'rius, qui vivait il y a près de vin^t et un siècles, fut connu sous b 
'lire de a roi des Indiens >>, 

lîicn plus, la force d impulsion donnée à la llactriane par les popu- 

Plions civilisées venues de l'Occident avait fait de ce pays un lieu 

l'étape entre la Méditerranée et le fleuve Jaune. .V l'époque où la lïiie- 

i riane hellénisée était devenue le centre de la culture dans l'Asie 
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centrale, les Chinois, qui avaient reçu leurs sciences cl leurs arts 
d'immigrants venus antérieurement du môme pays, se Irouvaient 
on communications fréquentes à travers le conlinoiil avec les popu 
lalions du versant opposé 1 . Les deux provinces de Huclrianc et de 
v Sogdiane Paient désignées par eux sous le nom de Grande Yuvanic eu 
de « Grande Grèce *, semblable à celui que les Humains des mômes 
siècle* dormaient a tu partie méridionale de l'Italie. Mime, pendant un 
* certain temps, ce bassin du haut Oxu*, connu par l'appellation de 
Tcliin ou Samokien — c'est-à-dire Samarkand» — fut une dépendance 
de l'Empire du Milieu. Klle ('tait alors un foyer de propagande boud- 
dhique comme elle avait été, plus de mille ans auparavant, le centre 
, des missions mazdéeunes et comme elle devint plus tard Tune des 
grandes écoles du mahométisme. 

L'isolement qui |sc fit dans la lïaelriane. entre les temps helléni- 
ques et les siècles de l'Islam, provient moins de la [nature, qui avait 
ïependant dressé le rempart du Puropimisim, que des invasions eth 
iiiques vomies par les régions septentrionales, 1/irgemenl ouvertes dit 
enté du nord et du nord ouest par les steppes des nomades, les cam 
pagnes du luxarles et [de l'Oxus devaient être d'autant plus menacées 
quelles étaient mieux cultivées et parsemées de cités plus riches. 
Les hordes de pillards, guellaul aux abords des colonies avancées 
el dans les défilés [[des montagnes, saisissaient la première occasion 
pour se nier sur les contrées (pic leur livraient soit la guerre inlos- •. 
Une, soit la [trahison d'un ambitieux ou tout autre événement. Plus 
les incursions se répétaient, el plus chandail la proportion des races, 
les envahisseurs prenant on maints endroits la place des anciens 
résidants, exterminés ou refoulés vers les hautes vallées. A la (in, 
I élément aryen, trop affaibli pour résister, se trouva rompu en 
maints endroits, le long des pentes de rilindu-lvueh, ou ne put se | 
maintenir dans certaines villes que toléré, asservi, souvent a condition | 
d'abandonner sa langue el ses dieux. Ainsi des Turcs et des Mongols, 
connus sous 'divers "noms : Turkmènes ou Turcomans, Kirghiz, Kara- 
Kalpak, Kaï/ak, liurut, L'zbcg, occupent la plus grande partie du 
double bassin du laxartes et de 1'Oxus., mêlés aux Surtes, cesl-à-dire 
aux gens de race croisée, chez lesquels l'élément aryen se trouve 

i. Torricn de la Coupciïc, Oriental and liabyhnlan Record. 
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encore représenté. Los seuls pareil H rapprochés des Iraniens du pla 
tcuii méridional sont les Tadjik, c'est à dire les » Couron nos » dos ailles 
et de la lïaotriane orientale, dans le voisinage des monts. Encore leur 
type est il assez impur et leur langue follement mélangée de paroles 
cl de Umrmiroft tartines et mongoles, S l'arrivée des Nussea dans la 
Turkménie. il n'y avait pins de groupe strictement aryen que dans les 
c mulies tics hautes montagnes, sur le versant occidental des Pamir, 
dans le kimitrgin, le Darvaz, le Ihidakehan. 

|>nr leurs invasions dans les terres aryennes des deux fleuves aralo- 
caspions. les peuples nomades venus des régions septentrionales avaient 
doublement contribué à transformer la nature de la contrée au point 
de vue du sol et du climat, d'abord par la dévastation brutale, la 
destruction des jardins, des bois et des forets, puis par te change- 
ment de régime, par la substitution des uneurs pastorales ù celles 
des agriculteurs. Ils comblèrent les canaux on du moins les laissèrent 
s'envaser: au lieu de régler le débit des fleuves, ils aidèrent, par le- 
piétinement du détail sur les rives, h en faire une succession de 
marais, de coulées irrégulières. Ils agrandirent ainsi le steppe, peul- 
élre d'accord avec tes variations du climat, et donnèrent un sens géo- 
graphique plus précis à ce nom de «Tourau », que, depuis la plus 
haute antiquité, on aime à taire contraster avec celui d'Iran. Entre les 
deux régions que sépare la chaîne du diaphragme asiatique, à l'est de 
la Caspienne, partout se maintient, l'opposition do la plaine cl du pla 
leuu, et, dans une forte mesure, celle des peuples sédentaires et pacifi- 
ques, des hordes nomades et guerrières. 

Le plateau de l'Iran, que les divers chaînes et massifs du Caucase 
indien et de ses prolongements occidentaux séparent de la Baetriane, 
de lu Margiano, des solitudes du Tonran et de la Caspienne ou mer 
d'Uvicanie, se décompose en deux grandes régions naturelles: à l'ouest, 
rtraiiie proprement dite: à l'est, les diverses contrées qui furent autre- 
fois dénommées: Arachosie, Diaugiane, Gédrosîe, et que l'on désigne 
actuellement sous les noms d' \fghanislan et de liululchistan. La 
région orientale, dont les vallées s'entre croisent avec celles de la lîae- 
Iriane, est à peu près de morne étendue que celle de l'Occident, mais 
elle en diffère par la nature du sol, qui présente dans son ensemble 
une variété de relief beaucoup plus considérable, une structure plus 
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complexe, cl par conséquent plus favorable ù la conservation des 
diversités ethnique». Ces deux moitiés (tu plateau iranien présentent 
une certaine analogie de traits: l'une et l'autre sont entourées de mon- 
tagnes bonlières, aux massifs nombreux, aux remparts divin-gouts ou 
parallèles; Tune et l'autre sont creusées vers te milieu d'une cavité 
vers laquelle les eaux du versant intérieur se dirigent ou se dirigeaient 
avant la dessiccation partielle de ta contrée. Cependant il existe un 
contraste dans l'orientation des pentes: tandis que l'inclinaison générale 
du plateau occidental est tout dans le sens du nord-ouest nu sud est, 
elle est indiquée du nord est au sud-ouest dans la région orientale. 
Les enceintes de montagnes et la disposition géographique de leurs 
pentes s'tnelinanl longuement vers une cuvette médiane devaient 
déterminer une ressemblance correspondante dans ta vie des popula- 
tions résidantes. Quelques-unes d'entre elles se trouvaient complète 
ment enfermées, et celles qui avaient de par lu nature leurs libres 
communications avec l'extérieur étaient néanmoins en grande majorité 
entraînées par le penchant du sol et la direction des eaux vers l'inté- 
rieur du pays: la formation de tribus distinctes, de nationalités à 
limites ethniques précises, fut ainsi favorisée: des pays auv contours 
bien arrêtés sont la première condition du patriotisme primitif. 
* La rareté des pluies et des omit courantes a rendu les habitants de 
la contrée extrêmement industrieux [jour la recherche et la conserva- 
tion des eaux souterraines. Eu aucune région de l'iranie on n'est plus 
habile pour la divination des sources profondes cl pour la construction 
«des /iïhv:, ces canaux, appelés kmttU dans la Perse proprement dite, qui 
se poursuivent le long des pentes à quelques mètres au-dessous du 
sol. La déclivité est parfaitement ménagée de manière à faciliter le 
cours de l'eau, mais sans qu'une trop grande vitesse de Ilot produise 
des érosions. Villes cl villages s'alignent le long de ces artères vivi- 
fiantes. Certains karez ont été taillés en galerie dans la roche vive; 
d 'autres liassent en siphon sous des ravins. Lu de ces .canaux, dans la 
vallée du lion, du lîalulehistaii actuel, a été creusé au-dessous d'un 
lit de torrent large de uo mètres, où le courant descend, après les 
pluies, en une nappe d'un mètre et demi de profondeur et avec une 
vitesse de <j kilomètres à l'heure '. 

i. A. C. \au\ Loratai. Seoltish Ucographical Magazine. July 1897, p. :«3o. 
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Acttiollomoiit le? gros do ta population qui habile le» contrée» dites 
Afghanistan et Halulchistan est composé d'éments aryens par le type, 
le langage, cl le mode de penser: môme des coutumes religieuses ana- 
logues à celles des Kufir et des Galtcha transparaissent à travers les 
pratique» nouvelle» chez de nombreuses tribu» afghanes convertie* à 
l'Islam. Il n'est pas douteux qu'aux origines de l'histoire écrite, les 
résidants de cette partie du plateau aryen n'aient été beaucoup plus purs 
de race, car on trouve, parmi les habitants actuels, des Mongols de 
diverses nations ainsi que des sémites juifs et arabes, que l'on sait 
descendre de conquérants et d'immigrants venus pendant les vingt- 
cinq derniers siècles. Ainsi, quoique l'ensemble du territoire, avec ses 
deux murailles bastionnées du nord et de l'est, l'Océan qui le limite 
au sud, et les déserts, les saillies de montagnes qui le séparent de la 
Perse, soit comparable à une sorte de place d'armes,- enfermant 
un grand nombre de forts détachés où les tribus peuvent longtemps 
sauvegarder leur indépendance, il existe pourtant des brèches 
larges et profondes qui laissent pénétrer de nouveaux venus sur te 
plateau. 

La plus importante de ces ouvertures est celle qui fait communi- 
quer l'angle nord-occidental de l'Afghanistan ucluel, c'est-à-dire Iti 
vallée du Ileri-Rud, avec les plaines situées au nord du Paropainisus. 
En celte région, plusieurs chemins s'ouvrent de l'im*à l'autre versant, 
et chacun eut son importance historique. D'abord, il serait facile 
d'emprunter le lit souvent à sec ou les bords mêmes de la rivière : en 
aval des cam pagnes où s'élève la cité de lierai, à environ 900 mètres 
d'altitude, on n'aurait qu'à suivre le cours du Ileri-Hiid pour entrer 
dans la série de défiles qui coupe complètement en deux le dia- 
phragme du Caucase indien, el l'on finirait ainsi par gagner la grande 
plaine où se ramifient les canaux d'irrigation du Tedjen; mais les 
cluses dans lesquelles s'engage In rivière, et parfois la violence de ses 
crues, ont empêché les migrateurs el les marchands de suivre celle 
route el toujours ils préfèrent franchir plus à l'est l'une des brè- 
ches qui s'ouvrent ù travers le prolongement du Paropanusus. Luc 
antre voie, qui unit par la ligne la plus droite les <\vu>l bassins de 
Merv et de lierai, s'élève à 1 53G mètres, faible altitude en comparai- 
son de Imites celles qui se succèdent plus à l'est à travers Uliiidu-Kiich. 
jusqu'à des milliers de kilomètres. Mais entre cette route directe el la 
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vallée du lïcri Kud, à travers les montagnes dites actuellement do 
Bai'khut, qui continuent le grand Paropamisus, les voyageurs con- 



N°61. Brèches de Herat. 
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naissent plusieurs passages faciles, et l'un d'eux, le seuil de Kliombu, 
haut de 9'iJ mètres, n'a pas même 3oo mètres de saillie au dessus des 
plaines sous-jacenl.es, au nord et nu sud 1 . 

Les communications naturelles sont donc faciles de l'un à l'autre 
versant du Paropamisus. Mais ce qui donne aux nombreuses portes de 



1. Lcttutr, Geographical Journal. Jau. i883. 
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la montagne une importunée exceptionnelle dans l'histoire dos nations 
est que ces divers rhemins, convergeant dans le bassin de llorat, se 
continuent pur une lurçre a\eime traversant en une vaste courbe toute 
IWrianie orientale pour mettre en relations géographiques les plaines 
de rOxus et celles mie traversent les Sept Kivières. El est vrai que direc- 
tement au sud de lierai se prolik une chaîne dont les brèches ont 
encore itnuo mètres d'élévation, mais \ers l'ouest celle arèle s'abaisse 
rapidement, et l'on peut la contourner et se diriger au sud à travers 
une région aux molles ondulations de terrain qui se maintiennent ù 
des hauteurs île 1 ihjo à i -200 mètres et où l'on pourrait sans peine 
voyager dans mu) voilure à quatre chevaux'. 



1 . Ik-iiry ltawllnson, Geogrophiml Journal, ify3, p. 17. 
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Cette roule naturelle, suivant dans presque toute sou étendue 
des vallées dont les emix ne déversent clans lu profonde dépression 



H° 62. Diaphragme montagneux entre la Bactriane et le Pendjab. 
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de la Drungiunc, le Seïslau actuel, aboutit, près des montagnes qui 
dominent les plaines de (Indus, à un centre de vie analogue a celui 
de lierai : c'est l'endroit nîi s'élève actuellcincnl la cité de Kaiulaliar, 
dont la légende raconte, comme de lierai et tle plusieurs villes de 
i'Asic, qu'elle fui fondée .soit par le premier homme, suit par l'un 
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des siens; Le sens vrai do ce récit est. qu'en ces endroits où se ren- 
contrent foreénnml de grands courants historiques, de» agglomérais 

* 

urbains durent se Tonner en grand nombre dès que les imitons se, 
mirent eu mou veinent. 

Mais celle roule si commode, ouverte des rives caspiennes à celles de 
tu mer des Indes. » pour point de départ ù sent extrémité* septentrionale 
ta région presque déserte que parcourent tes nomades autour des oasis 
de la Margiane. puis après avoir décrit sou énorme courbe dans la partie 
la moins populeuse du pays afghan , elle aboutit directement par les 
brèches du Sula'tman dagh tiux plaines les pins brûlantes et les moins 
habitées de celles où serpente l'Indu*. Par celte voie longue et détour- 
née l'appel réciproque des peuples n'avait qif une faible tension : souvent 
l'étincelle électrique ne pouvait jaillir à cause de ta distance. C'est beau- 
coup plus l\ l'est et au nord du chemin de Mcrv à Kandaharque devait 
se produire le rapprochement le plus énergique entre les foules humai 
ncs, car eu ce lieu la largeur du plateau de séparation entre les campa- 
gnes de l'Oxus et celles des Sept Kivièrcs ne dépasse guhv, 3oo kilomè- 
tres en druile ligne, et les deux points extrêmes, de départ et d'arrivée, 
se trouvent en des contrées populeuses. Jadis des millions d'hommes se 
pressaient dans la Haelrianc. d'autre part, l'angle nord occidental delà 
péninsule hindoue contient une population qui paraît avoir toujours été 
assez dense et qui se eouliuuc à l'est par îles foules agricoles en nombre 
prodigieux; enlin une vallée, s'élargissait! de distance en dislance pour 
former de pelils bassins, oll're un chemin facile sur une grande partie 
de l'espace montagneux intermédiaire : c'est celle de l'ancien Coplicn f 
la rivière dite aehiellemcnl de Kabul. 

Les forces d'attraction que les deux contrées de la ltaclriniic et de la 
plaine hindoue exerçaient l'une sur l'autre, sur les marchands, les 
missionnaires, les guerriers, devait donc déterminer Ja fréquentation 
des sentiers de montagnes les plus faciles. Dans cette partie de la haute 
arête de l'Ilindu Kucli, plusieurs chemins se présentent, mais, de tous, 
les plus faciles sont ceux qui, passant par les brèches de Karakotal el 
de lia ù lia u, franchissent la grande chaîne à des hauteurs diverses, 
entre 'A mm el \ ooo mètres, soil pour descendre directement par 
la vallée d'un allluenl du Kabul . soit pour gagner celte rivière elle- 
même dans sa longue coulière granitique. Un autre col de la môme 
cassure des monts permet de prendre une route latérale se dirigeant 



HOITES DE IUCTUES A KAIH'L $i3 

iin sud ouest vers le Seïstan et lu Perse : c'en! la fourche dite actuelle- 
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meut lliitlji-kak ou « Pas des pèlerins»), nom qui rappelle les caravanes 
di- musulmans en marche vers les villes saintes de la Mésopotamie et 
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du littoral de la mer Houge. Ainsi coi ensemble île brèches constitue 
un cen Ire \ ilat de la plus hnulo importance historique; peut être n'en 
est il pas dans le inonde qui puisse lui être comparé. Des villes puis- 
santes ne pouvaient manquer d'être fondées de part et d'autre îhu 
abords de ces passages île tout temps utilisés par les voyageurs paci- 
fiques cl convoités par les conquérants. C'est par là, sans mil doute, 
qu'à l'aurore de notre histoire, s'établit le va et-vient des peuple» de 
langue aryenne entre les deux versant» du (lauease indien. 

Ki! dehors de ces voies historiques et de leurs abords, les contrées 
de l'ancienne Arachosie sont disposées de manière à protéger contre 
tout changement les populations résidantes. Les massifs de montagnes, 
eonsliluant autant de domaines séparés, favorisent la conservation des 
régimes anciens, le maintien de» rmeurs primitives; sans doute, mainte 
et mainte peuplade des lieux écartés restèrent aux mêmes endroits, dans 
les mêmes conditions de vie, pendant les Ages indiques aussi bien (pic 
durant les siècles qui succédèrent a l'expédition d'Alexandre. La Dran 
giaiiP, à mi distance de la montagne et de la plaine brûlée, est un lieu 
île repos où pourtant la proximité des grandes routes de passage et 
des centres de civilisation dut permettre à la culture de pénétrer et de 
se développer sous une forme originale. L'histoire ancienne de ce pays 
est encore à étudier. 

Dans les régions méridionales qui s'étendent au sud de la dépression 
où coule le fleuve llelmand et où dorment les lacs sales du Seïstan. d'autres 
régions moolueuses sont également habitées par des tribus sédentaire?, 
que protègent, comme les murs «l'une citadelle, les après rochers de 
leur enceinte. Mais là s'arrête la ressemblance des milieux. D'abord ces 
massifs sont notablement moins élevés en moyenne mie les mnntsdéla- 
chés du formidable rempart de l'Hindii Kueh et, par suite do#?ur orien- 
tation, ollrenl beaucoup moins de retraites favorables. Puis, situés sous 
un climat différent, très sec, aux pluies irrégulières et rarement suffi- 
santes, ces monts ne laissent pas germer de végétation assez abondante 
pour que les habitants de la contrée puissent compter sur des récoltes 
annuelles et souvent le manque do ressources suffisantes les force à 
l'immigration partielle ou collective, pacifique ou guerrière. D'autre 
part, l'attaque de leurs réduits est facilitée par l'existence de nombreuses 
plaines intermédiaires se ramifiant en larges allées a travers tout le 
territoire de l'ancien Kadru, « le pays tics liruns », ainsi nommé de la 
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contour de ses habitants, le» liratwii. les « tflhiopiens ,» d'Hérodote'. 
Ia-s Grecs ont eliaii^é le non» de Kadru en celui tic (Judrosie : resl le 
HaUitehislan actuel. 

Nalurellemenl l(^ rivorahis tlo ta met' îles Indes et du jrolfe IVrsique 
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devaient chercher à établir un trafic régulier et dos eoiuiminiealions 
fVéquenlcs le Umg du litloml. Celle voie. l'histoire nous le dit, fui en 
elïet pratiquée, non seulement par de faibles caravanes, mais aussi put" 



i. HcTinuiiii llinaiiholci', liycteliiclite der Arier in Vorderund Central-, Uicn, 
l'rsler liuntl, p. unj. 
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des armées : toutefois le manque d'ea» «lans le* oundi de la côte, le 
petit nombre des habilanls, les danois de ht soif et de lu faim, ont 
souvent éloigné les marchands et les guerriers de celle route naturelle 
qui d'ailleurs ne présente pas d'obstacles matériels; ce ne sont pas les 
rochers, mais le» sables arides qui ont t'ait de lu Gédrosie une région 
de souffrance et d'eflVoi pour les voyageurs. Les incursions de pil- 
hmls. apparaissant soudain comme des volées du corbeaux, sont égale- 
ment à craindre en ce pays brûlé. De tout temps la roule maritime, 
des ports voisins du l'Indu* à ceux du golfe Porsiquejul plus fréquen- 
tée que la roule de terre et tes quelques villes qui se montrent de dis- 
tance en distance sur la cote doivent surtout uu\ visites des navires de 
cabotage leur importunée relative et leur population. 

A L'élude des éléments ethniques réunis entre les Pamir et la Polamie 
montre dès l'origine de l'histoire trois races juxtaposées : Sémites, 
Aryens et — ardente controverse linguistique 1 — « Touranîeus ». Les 
premiers s'arrêtaient au pied du /tigres, les deux derniers se dispu- 
taient la possession du plateau sans qu'on puisse dire qui en avaient 
été les premiers occupants. Les u Toumnitms anciens » dont il s'agit 
ici et dont la parenté avec les Tounmiens Altaïcns (Tarlares, Mongols, 
Turs, Hongrois, Finnois) n'est (pie matière à conjecture, étaient 
probablement entrés dans le pays par l'angle sud oriental de la 
Caspienne, puis, escaladant le plateau d'Iran, ils avaient envahi 
l'Ali'opalène, région de l'ancienne Médie. Plus au sud, ils occu- 
paient aussi uiw grande partie des vallées de la haute Susianc. 
Lutin, les AUad ou « montagnards », de même origine, étaient descen- 
dus dans les plaines de la Mésopotamie, <»ù ils se rencontrèrent avec 
des populations de toute provenance, venues peut-être du sud et du 
sud ouest et composées principalement de Sémites plus ou moins 
modifiés par d'autres éléments. 

Sur les hautes lerres de l'iranic, les rivaux et combattants appar- 
tenaient eu très grande majorité au* deux races aryenne et louranienne 
(pli déjà cherchaient l'équilibre dans le groupement de leurs imitons 
respectives; le sud et l'est du plateau, de l'Arachosic à la province de 

i. question mmérienne. L d'Opperl. J. do Morgan, Hominel, etc. — llalcvy, 
(îuvard, etc. 
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Perse (Persifle), étaient occupés pur tics populations aryennes, leur pré 
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Perses )ipuj)t'«i lient dits. 

Kiamites, 

Hadrien». 

Soldions. 

Pa<:lyens, 

Alrirudicris. 



7, AlbanieiK du Caucase. 

8. Turkmènes. 
!>. Modes. 

10. Ragliienst. 

11. llyrcnnieiift. 

12. llrahni « Ethiopiens », 



13. Indiens. 

ii. St'niitfs|iropr , omc'iUiUK. 

15. Assyriens. 

10. Arabe*. 

17. Clialdûens. 



On remarquera une certaine divergence entre le texte et les renseignements de la carte, 
ici, les tëlamites sont coïts' dOW-s comme ayant été aryanisés. 



jjondéranec diminuait dans la direction du nord-est. Un célèbre passage 



i. l-ï. Lciinrinanl, Us Oritjine* de ïllishire, tome II, p. '189 cl suiv.— u.Opperl, 
Le Peuple et l-< Inique des MMesi Lcnormanl, pnssim; J. Halévy. ha prétendue langue 
d'Arcnd; Les prétendus mois sumériens, J. de Morgan. — 3. Erdn, p. 3'|. 



d'Hénnlole il. 1011 énumere les six tribus (genca) des Mèdes, cl de 
l'interprétation île .leurs noms qu'oui leulce Opperl et henormani. il 
st-iulih- résulter que deux tribus, l'une spécialement désignée comme 
lu v race des Aryens « et l'uni iv comme eelle îles Mages ou dos 
* Meilleurs *, éluieul de même origine que le peuple perse; maïs 
les qualre autres divisions ethniques constituaient peut être le fond 
«■ Inurmiitm » de la population rurale, partage en deux groupe», agri- 
cnlleurs sédentaires cl pasteurs nomades'. Il y n vingt-six siècles, la 
région des hautes terres, comprise entre le versant de l\\ru\e et le pla- 
teau d'Iran, était encore habitée par des populations non mélangées 
d'Aryens. On peut donc jusqu'à un certain point symboliser l'anta- 
gonisme des Touraniens et tics Aryens qui habitaient le plaleati d'entre 
Caspienne cl mer d'Oman pur la lutte séculaire entre ces deux (Variions 
d'une même famille, Mèdcs et Perses. 

Dans la version médique des inscriptions gravées par ordre des 
souverains akhéménides, tous les mots du langage politique et admi- 
nistratif sont dïreelemiMit empruntés à l'idiome aryen des classes supé- 
rieures, c'est à dire au perse (qu'il ne faut pas confondre avec le permit 
d'aujourd'hui, imprégné d'urabe depuis lu conquête mahomélane); mais 
la masse du peuple asservi, au nord-ouest du plateau d'Iran, continua 
longtemps de parler la langue non aryenne, et les rois de Perse 
eurent à l'adopter comme l'un des langages officiels de l'empire. Dans 
les textes trilingues que nous voyous encore sur les parois des rochers, la 
deuxième place, après le perse, est occupée par une langue agglutina- 
tive dans laquelle certains spécialistes croient reconnaître une parenté 
avec les idiomes turcs: celle langue était lu parler populaire (mède? 
néoanzanile:») qui, représentant la tradition, recul en conséquence 
un rang d'honneur avant le babylonien, suivi à son tour de 
l'égyptien dans les édits quadrilingues*. Kit deux endroits de l'an- 
cienne Médie. mentionnés par Spiegel», tes explorateurs ont signalé 
des inscriptions en une seule langue, certainement touranienne, ' 
dit on, que parlaient les anciens habitant* du pays dominé par les l 
conquérants aryens. * 

Les savants no sauraient encore se hasarder a dire dans quelle pro- 1 
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p->rtion les doux éléments ethniques se trouvaient représentés dans le 
mélange des populations île lu Mi lie. quoique lu luit de lu commu- 
nauté d'origine entre nos langues de rKurope occidentale el le parler 
tiryen des Perses nous porto, par un instinct naturel d'égoïsme, ù 
donner au\ Aryen* de l'Iran un rôle prépondérant au point de vue 
numérique aussi bien <|iio politique, el à placer volontiers au premier 
rang les Perses proprement dits. 
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Du reste, la lutte ayant cessé entre les peuples, puis entre les 
langues, n'en continua pas moins sur un autre terrain et particulière- 
ment quant au mode de penser et d'agir entre la religion dualiste des 
Aryens et le mnytemc ou chamunisme des Tounmiens ' : mais celte 
opposition fut sourde et inconsciente, elle n'empécha point de se 
manifester un autre antagonisme qui, en quelque sorte, a subsisté 
jusqu'à nos jours. 

Les indigènes de l'Iran, portés naturellement, comme les autres 
peuples, à se donner une valeur de premier ordre parmi lus groupes 
ethniques, ne se trompèrent point quand ils revendiquèrent pour leur 



i, I.cnormant, Premières Civilisations, 
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pays une influence prépondérante, ou le comparant avec les régions 
«les alentours, souvent désignées sous le nom de Touraii. Ce mol. 
maintes fois prononcé par les Iraniens avee nue expression île haine 
cl île mépris, analogue à eelle que manifestaient les Chinois à l'égard 
des i' diables étrangers », s'appliquait spécialement aux populations 
errantes qui parcouraient les vnslos plaines situées au nord du Paro- 
pamisus. entre les rubans île verdure qui bordent l'Oxus et lo laxartcs. 
Par extension, ce terme de Tourna comprit tous les territoires du Nord 
asiatique jusqu'à l'océan Glacial et à la mer de Bering : en réalité, les 
Perses, ainsi que les Juifs, les Hellènes. eu étaient venus à se considérer 
comme formant l'Immunité par excellence, un peuple divin. Tout le reste 
ne constituait qu'un ramassis d'tHres indignes, n'ayant guère droit au 
nom d'hommes. Dans son ensemble, le Uvre ttes Mois, de Kirtliixi, n'est 
autre chose que l'histoire de la guerre sainte entre les héros cl les 
monstres, entre les bons et les mauvais génies, onlre l'Iran représentant 
le bien et le Ton nui, symbole de tout ce api est mol . D'ailleurs l'appellation 
de » Ton rumens » adoptée par toute une école d'unlhropologistes, pour 
désigner les populations non aryennes du nord de l'Asie, prouve que 
la science moderne subit encore l'influence des passions et des idées 
qui animaient les anciens habitants de l'Iran ii\ Comme eux, et par 
une sorte d'instinct de raie on de langue, nous acceptons l'héritage 
d'orgueil et nous figurons volontiers que ces Tonraniens, nés en dehors 
de notre monde d'élection, sont en toute chose nos inférieurs. Le 
contraste entre t< Arya et Touit » puis entre Iran et Touran l était si 
nettement indique par la nature qu'il se perpétue chez nous après des 
milliers d'années et à des milliers de kilomètres du lieu où il prit son 
origine. 

Le territoire de l'Élan» , dans l'acception primitive de ce nom, est 
constitué par les premiers ressauts du Zagros qui dominent de loin 
lu Mésopotamie et le rivage maritime arrondissant sa courbe entre 
l'Iran et l'Arabie, mais dans lo cours des Ages le terme engloba 
vers Test tout le rempart montagneux jusqu'au rebord du plateau et 
vers l'ouest la Susianc qui, au sens premier du mot, n'était que la 
basse vallée du Karun; peu ù peu les deux lermes, Elam et Susianc, 

i. Lcnormuiul, ouvrage cilè. 
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D'ap-àa uno pholopaphie da J. dn Moignii 
vMUsiun :ireh6olosi'[iie un IVibo). 

L'inscription cunéiforme ft, droite du relief est postérieure a celui-ci. On y 
Ile.: « Turdonnis, préfet, fils de Sin-i|»saU {sin console !], toute cette image a 
replacée; alors qu'elle tombait, il l'a restaurée. —Quiconque détruit celle 
imïi|_'o, sa race et son nom que Slinmnsli et Adad anéantissent ». 

Que doit-on penser de l'antiquité de cette stèle dont la restauration date 
d'une époque, tout nu moins <:i,ntem|iuraiue de Cîoudëa '.' (J. de Morgan', de 
(luudëa qui vivait 50 siècles avant nous. Cette stèle se trouve à une faible 
distance de Kalnian, carte n° OU. 

furent employés l'un pour l'autre. Ainsi s'explique que Suse qui, isolée, 
appartiendrait gifographiqucincnl 11 la Potamic, fasse partie de l'en- 
semble iranien. Aux premiers temps de l'histoire reconstituée, à 
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l'époque où les peuples civilisateurs du lu Quildée sont connus sous le 
nom il' Akkadien» et de Sumérien*, les limites, d'une culture non 
moins avancée sans doule, rcgiinlaienL d'en hnul sur leurs rivau\ 
de la plaine et maintcnaienl leur capitale dans mie position avancée 
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vers l'cniicnii héréditaire, un autre Paris eu avant d'un autre 
plateau Central. 

Les plus lointaines lueurs que les investigations récentes ont jeté 
sur ce pays remonteraient, d'après de Morgan ', à une centaine de 
siècles. Kn ee temps-là, le golfe Persique s'avançait plus au nord dans 
les terres, et l'éléphant, le rhinocéros, le Mou, l'antilope parcouraient 



i. Histoire de Vlilam. 
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ïi's plaines marécageuses au pied dos monts : les traces de ces animait* 
se retrouvent aujourd'hui à vit»*ft mètres sous terre: des pierres 
[aillées, des débris de poteries témoignent de lu présence de l'homme. 
Les «avants chercheurs oui mis à jour des lahlcttos do terre crue 

N 66. Plan de Suse. 
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recouvertes de signes qui n'ont pas encore été complètement 
déchiffrés, mais qui représentent ccrlaincmcnt des pièces de compta- 
bilité dulant de près de Gooo ans. Le nom du plus ancien roi qu'on 
ait retrouvé remonte à peu près à la même époque. 

Depuis ces premiers indices historiques jusqu'à la destruction de 
Suscpar les Assyriens, c'est-à dire pendant une période de plus de trois 
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mille années, la reconstitution do l'histoire de VVAam n'est que le récit 
de l'antagonisme incessant qui exista entre les princes de Susc et ceux 
de ville» de la Chaulée. Les inscriptions en font foi : la langue offi- 
cielle de ta Susiane était tour a tour sémitique (ou babylonienne) et 
louranieiinc (plus spécialement itnzanite) suivant que le vainqueur ré- 
gnait à Babylonc ou à Suso. 

*' Les guerres n 'empêchaient point pourtant le» relations de commerce 
et de civilisation de s'établir entre les habitants de la Chaldée, Sémite» 
ou sémilisés et les Touranions adossés au rempart iranien. 

v Les Klumitcs appartenaient à une ère de culture très ancienne; on 
peut mémo dire plus ancienne que celle des riverains des grands 
fleuves d'en bas, puisqu'ils ^habitaient déjà leur territoire alors (pie la 

a plaine émergeait à peine de l'eau. Telle serait) la cause de la désigna 
lion de leur pays par les Babyloniens : /Tw/fV/ue terre d'fîlam. Ils 
avaient une industrie déjà très développée, sachant sarcler et labourer 
le sol, semer le millet et le froment. C'est dans leur pays que, venant 
de l'Inde par le golfe Persiquc, s'était introduite, dès les temps pré- 

V historiques, la culture de la canne à sucre qui avait valu à ces con- 
trées le nom de KIiiik (Susse) on de « Pays du sucre » », 

Ils savaient atteler deux chevaux de front à leur char de guerre et 
se servaient de catapultes pour ébranler les murailles. Ils ornaient 
leurs poteries de formes variées, et fondaient les métaux nobles, l'or, 
l'argent, le cuivre. Comme astronomes et mathématiciens, ils parti- 
cipaient à la science des Chaldécns, pratiquaient des calculs, prédi- 
saient le retour des éclipses et connaissaient « le nombre d'or », c'est 

, à-dire la période de dix-neuf années après laquelle le soleil et la lune 
se retrouvent dans la même situation par rapport à la terre. Ils divi- 
saient le temps, années, mois, semaines et jours exactement comme 
leurs voisins potamiens; enfin, ils possédaient l'écriture, trésor des 
trésors. 

La période glorieuse de ta puissance élamitc remonte à quarante- 
deux siècles avant nous A celte époque, des rois désignés sous le nom 
vde Nakhonte ou de Nakhunla régnaient à Suse; leur domination 
s'étendait vers l'ouest jusqu'à la Méditerranée; nous ne pouvons dire 

i. Cari Itil ter, Asien> vol. IX, pp. u-jq et suivantes. 
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quelle relation de cause à efl'el rattache celle extension à l'invasion de 
rtfgypfc par les Pasteurs qui, a un siècle près, semble de mé*me date, 
niais ««lie appartient corhdnoment an morne e\rle d'ébranlement îles 
peuples. Vers l'oi-iciil, leur expansion fut telle que, par delà lu Itoc- 
Iriunc, la Chine en recul le choc initial : les habituais Je» montagnes 
de» Ha khi uni firent jaillir l'étincelle qui produisit la civilisation 
chinoise". 

Ce vaste empire clainilo dura peu; nous trouvons, il y a trente- 
neuf ou quaranlc siècle», le célèbre Huininuruhi, roi de Bubylono, 
dominant a Suse. Plus tard» après des siècle* de luttes, dont les 
phases sont encore obscures, de puissants rois ont à nouveau 
le siège île leur empire dans la capitale de la Susiane. L"n certain 
Chinehinak, tils de Ciuitruk Niikhoiito, membre de cette dynastie, 
hàlisseur et archéologue, reconstruit plus de vingt temples, evhtnno 
et restaure les anciennes stèles, transcrivant religieusement le texte 
en langue sémitique, vieux parfois de ileuv mille années, et y ajou- 
tant, en langue louraineiuie son nom, celui de sa femme et ceux 
de ses enfants '. 

Jusqu'alors le plateau restait sans histoire; les habitants d'Iran 
ne liront pas usage de récriture avant l'époque des Akhénu'iiidcs. 
Les vagues indices que l'on découvre maintenant montrent que 
peu à peu l'aimantation du monde persan se déplaçait du sud 
au nord , dans le même sens que le centre du pouvoir dans 
le bassin îles deux fleuves. A la grande influence île la Chaulée 
sur le monde oriental succéda celle de l'Assyrie, et mente, de ce 
coté, le rebord du plateau fut annexé à l'empire des Sur conqué- 
rants. Luc cité riveraine du Tigre, Xinîve, devint la puissante rivale 
de Suse. 

•■Une furie de destruction et de massacres semble posséder les 
peuples d'entre Caspienne et golfe Persiquc ù partir de la constitution 
de la puissance assyrienne. Les guerres se succédèrent sans interruption, 
mais elles furent singulièrement compliquées par l'incursion de 
nouveaux peuples venus du Nord : les k un mériens qui, venant des 
plaines Surinâtes avaient envahi l'Asie Mineure et L'Arménie par l'occi- 



i. Terrien de la Coupelle, Babylmian and Oriental Record. — a. Capituii, Histoire 
du l'Élam, Hcvuc de l'École d'Anthropologie. 
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dent du Pout-Kuxin, puis les Scythes accourus du bassin do la mer 

^d'Aral. 

L'fêlmn fui plusieurs fois dévaste pur Sargou et Scnnuchcrib ; 
enfin, il \ a a 33o ans selon les uns, a5£G selon les autres, Suse, la 
capitale millénaire fui rasée par .Yssurbanipal. « J'ouvris leurs trésors, 
je pris l'or et l'argent, leurs richesses... J'enlevai Chuchimtk. le dieu * 
qui habile dans les forêts, cl dont personne n'avait encore vu la divine 
image... Je brisai les lions ailés elles taureaux qui veillaient a la garde 
des temples »k Le vainqueur s'enivre de son chant de destruction, mais 
quel intérêt pouvaient avoir pour lui les tablettes d'argile cuite, com- 
posant les archives de l'administration? Aussi les débris que laissèrent 
les barbares conquérants ont pour nous plus de prix, que l'or 

* dont ils se montraient si avides*. Après la chulc de Suse. TEIam, 
« le plus ancien des étals de l'Asie antérieure », disparut de la 
scène du monde 1 . 

1/ Quelque Ironie ans après lu chute de Suse, Ninive, la capitale des 
orgueilleux Sar, succomba à son tour sous les coups des Mèdes, une 
cinquantaine d'années avant que Cyrus, le Uoi des llois, montât sur le 
tronc persan. 

t. Le fait le plus antique de l'histoire iranienne, conservé comme un 

É 

- diamant dans une argile impure, nous montre, au milieu du fatras 
légendaire des chroniques contradictoires, (pie les anciens Perses, des- 
tinés à subir si durement l'oppression des rois, eurent aussi leurs jours 
tle noble revendication ; réumcmenl reste baigné dans l'ombre d'une 
période inconnue et l'on ne suit quels personnages s'étaient arrogé 
l'empire, mais lu tenace mémoire du peuple et la précision du 
récit, tel que le transmet l'épopée persane, ne permet pas de 

w mettre en doute celte révolution des anciens jours*, enchâssée dans«la 
fable bizarre du monstrueux. Zoluik qui portait sur ses épaules deux 
énormes serpents n'usant d'autre nourriture que des cervelles d'hom- 
mes. Déjà dix sept des lits du forgeron Kuoueh avaient été trépanés 
par les serpents royaux et il n'en restait plus qu'un désigné par le 

''tyran pour subir le même destin. C'est alors que Kaoueh, brandissant 



i. J. tle Morgan. Mission archéologique en Perse, préface. — a. (1. Maspero. 
Ili$!ùire ancienne des peuples il? l'Orient, p. '170. — 3. Molli, Livre des liais. 
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son tablier de forgeron au hciut cl'tino perrhu et suivi d'autre hommes ^ 
de travail portant leurs marteaux, leurs pointons et Jours scies, se 
précipita vois Zoliak : to monstre s'enfuit tout blême vers le Dctnavcnd.t 
où le héros r-'éridnn In cloua sur un roc du volcan. Pendant dos mil- 
liers d'années, Ur tablier de Kitouoh resta l'étendard protecteur de la 
Perse; malheureusement les forgerons n'en conservèrent pas la garde: 
les souverains le leur enlevèrent pour en reeouvrir le cuir de 
pourpre et de brocard, pour l'orner de dinmnnts et do saphirs» de 
rubis cl de turquoises; ils en firent nue châsse dont plusieurs hommes 
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seulement pouvaient porter le poids : le peuple ne le reconnaissait 
plus. L'histoire nous dit (pie la chapelle mouvante tomba aux mains 
des Musulmans, lors de la formidable rencontre de Kadcsjch» et que 
1rs vainqueurs s'en partagèrent les débris. Mais u ee n'était pas le 
vrai drapeau », se disent les Persans eu secret, et Ions ont confiance 
qu'un jour ou retrouvera le tablier du forgeron. Sous une antre tonne, 
l'est aussi notre espoir ! 



Avant d'avoir subi le joug des grands empires conquérants, tes 
nombreuse» tribus des monts et t\u plateau, qui jouissaient encore île 
leur autonomie politique, devaient se trouver dans une situation uua 
logue à celle des Bakhlvari de nos jours et, comme eux, mener une exis 
lenee très simple et très pure, alternant leurs occupations en Ire la 
culture des combes et l élève du bétail sur les alpages. 

Une ancienne légende de l'histoire des Mcdes, rapportée par Héro- 
dote, nous apprend que» seuls parmi fous les peuples, les liabikiiilsde ces 
hauts plaleaux n'obéissaient pas aux lois <lo la guerre et ne connais- 
saient (pie celles de la justice. Ce dut être à l'origine une fiore nation 
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que relie oîi l'éducation des enfant» consistait en trois choses : « mon 
ter h cheval, tirer de L'arc et dire lu vérité, » et oii ta coutume inter- 
disait do mentionner ee qu'il n'était pas permis de faire'. On su 
rappelle l'exclamation du grand roi mode .Wyagès, sur le point d'Être 
vaincu par le principicule perse Gyrus: a Se peut-il* que ces mangeur» 
de pistaches bo conduisent avec tant do courage ?» » 

* Une particularité du langage primitif des Aryens, tel qu'il nous 
est révélé par l'étude des divers dialecte» qui en sont dérivé», serait 
de nature à faire admettre de hautes qualités pacifiques cliex lus 
populations premières de la race. Kit effet, les mots relatifs h des 
occupations paisibles se ressemblent pour la plupart ou proviennent 
d'une souche commune ; de même, les termes qui désignent les ani- 
maux domestiques sont parents dans les parler» aryens de l'Orient et 
de l'Occident, tandis que les mots ayant rapport aux choses de la 
guerre, de la chasse et aux animaux sauvages, appartiendraient près 
que tous aux langues d'origine postérieure, indiquant ainsi que des 
époques troublées avaient succédé dans tous les pays d'immigration a 
une période de grande tranquillité primitive'.,* 

D'après le « Livre des Kois », les premiers Iraniens ne goûtaient 
pas encore à la chair des animaux et ne connuissaiont d'autre nourri- 
turc que les racines, les graines et les fruits. Finluzi nous raconte 

■r 

comment on réussit à transformer Zohnk, jeune prince doux et 
charmant, en un monstre de scélératesse : après lui avoir fait prendre 
un uiuf, puis plusieurs, on l'habitua graduellement à manger de 
la viande, cuite, puis crue, et finalement on en fit cet abominable 
cannibale dont triompha le forgeron Kaoueh portant comme étendard 
son tablier de cuir. Cette éducation sanglante est un symbole : la 
révolution produite dans les moeurs par l'alimentation Carnivore avait 
coïncidé probablement avec de grandes guerres entre les habitants 
du plateau et les gens de la plaine d'en bas. 

f Iaîs documents laissés par l'histoire primitive sont insuffisants pour 
énumérer toutes les parties de l'immcaKC héritage légué à l'humanité 
par le monde iranien : découvertes et métiers, conceptions phîloso- 

i. 1 Histoires d'Hérodote. Livre* I, pp. i3ti, i38. - ■■ a. Nicolas tic Dumas, cité par Dieu 
lafoy, L'Art antique tU- la Perse, p. a3. -3. Max Millier, lissais de Mylholotjie comparée, 
lr;ul. 11. IVrml, pp. 53, !>.{. 
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phiques, poèmes, nul lie* et récits. Mais il est tirs probable que la 
part de ces aïeux dans notre savoir actuel dépasse de beaucoup 
lu connaissance que 
nous en avons, ê 
-, Nous leur serions 
redevables des pre- 
mier» procédé» qui 
permirent l'élabora 
(ion des mal lié mal i 
(pies, (l'est chez les 
Iraniens, ù eu jiujer 
pur la proche parenlé 
des termes désigna ni 
les unités, les cli/.ai 
nés et les centaines, 
qu'aurait été iiilm 
(luit le système de 
numération qui, se 
dégugeiint coin plète 
meut de l'emploi des 
métaphores et des 
synonymes, fixa dé 
linitivement pour 
chaque uomhre des 
termes à sens déler 
miné. Ce fut là une 
des plus importan- 
tes révolutions de 
l'histoire humaine. 
Celle série des chif- 
fres primitifs s 'arrê- 
tait inclusivement 
aux centaines, car 
les noms de « mille >i dilïërcnt dans les dialectes indo-européens r ; 
néanmoins, elle contenait en gjnne la théorie du système de mimé- 
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ration, sans lequel on ne saurait concevoir le développement seien- 
tiftque (tu inonde moderne. 

EtiHii. on peut se demander si les Perses n'avaient pas déjà trouvé 
luit de représenter ta Terre sous forme de bonté. Qu'âUftl cette coupe mer- 
veilleuse que consulte tiyrus et sur Laquelle étaient gravés les contours 
des sept partie» du monde? Peut-on y voir autre chose qu'un essai de 
figuration du globe? 

Les cultes primitifs, qui se mélangèrent aveu d'autre») élément* 
pour constituer plus lord le mazdéisme et valurent aux régions de 
liianie le nom de « contrées pures », paraissent avoir été" celui 
du labour, qui fait collaborer L'Homme avec la Terre et celui de 
la flamme purifiante ; cette double adoration resta longtemps enfermée 
dans le cercle étroit des familles, sans la redoutable intervention 
d'une caste sacerdotale. 
^ Certes, le culte du Feu est de tous le plus simple, Le plus 
normal, le plus facile à comprendre et ù justifier scientifiquement. 
Dès que l'homme, arraché à la terreur primitive, commença de relié 
chic sur les effets et sur Les causes dans l'immense u ni vers qui 
l'entoure, ne dut-il pas trouver naturel d'adorer te grand ustre 
d'où, pour La Terre cl ses habitants, se déverse toute vie!» Avant 
l'aube, il fait froid, tout est triste, l'homme reste inquiet des songes de 
la nuit; mais dès que le soleil arrondit au-dessus de L'horizon sa courbe 
iHineelante, la nature frissonne d'amour, les fleurs s'entrouvrent, les 
oiseauv chantent, les hommes, heurcuv du réveil, se mettent au travail 
avec joie. l»uis quand l'aslre, avant parcouru sa carrière, s'est couché 
rouge et somptueux dans son lit de nuées, quand le large disque u 
plonge dans l'Océan, tous vont au repos, et le sommeil engourdit les 
êtres, les préparant au renouveau du lendemain. L^i force du soleil passe 
dans le feu, reflet terrestre, éliucclle du sublime fo\er;elle pénètre dans 
la sève des arbres, dans le sang des animaux et des hommes, dans 
nos muscles et nos cerveau*. Que le soleil cesse de briller et, sur la 
terre, tout disparuît en même temps. Que la chaleur diminue pur suite 
d'un voyage excentrique dans l'infini, nous entrons dans <• le grand 
hiver 1 *k cl notre civilisation si vantée redevient barbare; les glaciers 

i. J ii n ms GimII, ClimaU und Time. 
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Destin tlo G. Houx, d'aprAs un» photographia 



(pli avaient reculé vers le pôle reprennent leur cours pour redescendre 
du cercle glacial et raboter de nouveau les campagnes et toutes les 
(ouvres de l'homme. 

* Il est donc plausible que, de toutes les racines desquelles s'éleva le 
giurid arbre de la religion mazdécriuc, la plus ancienne fut le culte du 
Soleil et de son représentant sur la Terre, la Flamme éblouissante qui 
brûle et purifie. Cette religion première, dont révolution générale de 
l'humanité a partiellement effacé les traces, gardait dans L'iraïf smo 
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des caractères si vivants et si précis que les peuples se trouvaient 
encore ù son égard dans le»»' étal d émotion primitive. 

Il est vrai que, de tout lumps, l'animal et l'homme avaient connu 
le feu, suit dans les cratères des volcans, soit dans tes arbres allumés 
pur la foudre, soit encore dans to elioe des éclat* du silex, ou dans 
les branches d'essences différentes qui s'allument pur ta friction; maïs 
combien prodigieuse fut la conquête qui enseigna l'art de conserver lu 
braise ou la tlummc. et, mieux encore, de les produire ù volonté! Mn 
eomparaisoii de eetto découverte première, toute» les inventions dont 
nous tirons un si grand orgueil no sont que peu de chose , de simples 
transmutations de la forée initiale qui nous fut donnée quand un 
homme vit une étincelle due à son génie briller sous son regard : 
toutes les industries evistaient désormais en germe. La plus noble 
ligure de l'histoire mythique et de l'histoire réelle était née, celle île 
Proinéthée, « le ravisseur du l'Vu ». 

i On comprend que les pratiques premières de la création du feu 
aient été considérées comme» saintes et (pie les chefs de famille se 
soient longtemps fait mi devoir de produire le feu. suivant le mode 
antique, par le fmllement d'une libelle pointue de hois dur tournant 
dans nue baguette trouée de bois mou. Le l'eu domestique resta, peu 
dant des milliers d'années, entoure de tous les signes extérieurs d'une 
vénération profonde: el. chose curieuse, les mêmes cérémonies se 
retrouvent identique* chez les panthéistes et polythéistes aryens de 
l'Inde, chez les dualistes iraniens et les fétichistes de l'Afrique et du 
Nouveau Monde, preuve que le culte du l'eu avait précédé chez les uns 
*el les autres les évolutions religieuses el le dogme proprement dit. 
Ce culte primitif, répondant à une conquête d'importance majeure, 
réalisable partout el presque indépendante des conditions géographi 
tpies, fut, de Unîtes les religions, celle qui put se passer le plus long 
temps du céréiunniel sacerdotal : la conservation du feu était l'ouïcc 
naturel de la mère de famille, de celle qui entrelient la vie dans le 
ménage. Maiulcnanl encore, après des milliers d'années, peut-être 
dix mille, peut -être cent mille, ce culte s'exprime souvent sans paroles, 
mais avec une révérence solennelle, on des habitations sans nombre : 
chez les Cnltchu, par exemple, peuple pamirien primitif qui n'a 
point de prêtres, la braise est, chaque matin, dépouillée religieuse- 
ment des cendres qtn la recouvrent; le respect p mr sa chaleur, qui 
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est on môme temps lumière, est tel que l'on si* garderait bien de 
toucher le charbon flambant avec des objets impurs ; oit n'ose môme 
le smiiller de son haleine, car, dos les origines, Thomme a compris que 
le souffle, puisé dans la pure atmosphère, se charge, a ehuquc expi- 
ration, d'un poison subtil ; pour ('teindre respect ueusernent tu flamme, 
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il faul agiter la main suivant les rites prescrits. Lu braise est. sur 
la pierre du foyer, ce que pour l'Uni ver:» est le tri oui pliant Soleil, 
présidant chaque jour ù l'uni vre du travail. 

Celle religion primitive de la flamme vivifiante a persisté do tous 
temps, pénétra ni les antres religions, même celles qui sont nées de 
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l'épouvante de la mort : H n'est pus d'église oîi ne brille nue petite * 

flamme qui ne doit pas s'éteindre, où des vicias, sv m ho lisant In 
durée de la vie nationale par l'adoration perpétue Ile, ne soient char 
{fées d'entretenir le feu eonlinu de la braise ou de la foudre. Mais 
dans te» cultes confiés à la gérance des prêtres, le symbolisme a rem- ' 

placé la réalité concrète, et la loi n'est plu» vivante comme cite t'est > 

encore dans les montagnes ri* Iran le el eu maint village d'Europe, 
où les ménagères recouvrent soigneusement la linehc du snîr, pour en 
retrouver, au matin, les charbons vifs, et pour en transmettre l'ardeur 
cachée au sarment qui pétille. Do tout temps, ces meunières furent " 

les véritables prêtresses du feu. 

Lue autre religion naquit pour le -i uncèlres des Iraniens lorsqu'un ' 

des inventeurs de ces temps antiques imagina de Hier un pieu tran- 
chant ou un rouleau de silex à un araire primitif traîné par (les bteuls 
domestiques, les animaux les plus respectés ai près le chien, qui, soit 
dit en passant, était déjà un ami et (pu? Ton nommait aussitôt 
après les hommes libres '. 
w On ne sait où se ht eelte découverte de L'aération méthodique l 

du sol fécond, mais la vénération que les Aryens orientaux des 
A t'ilas professent pour te labour montre que celle pratique leur 
était héréditaire, et guide l'esprit du chercheur vers les ptateuux 
desquels ils étaient descendus. D'autre pari, on retrouve la connais- . 

sauce de la charrue au pied du versant occidental de l'Iran, dans la ( 

Mésopotamie, à une époque, datant d'au moins sept mille années. f 

De ces contrées de la Cis-lranie el de la Trans-Iranie, la découverte 
du labourage se répandit sur une 1res grande partie de l'Ancien Monde, 
soit directement, soit en remplacement du mode de culture à la bâche, 
beaucoup plus simple, précédemment eu usage. 

La révolution qui s'accomplit dans la société, cl, par suite, dans 
le monde de la pensée, grâce à l'emploi du soc de charrue, est , 

une de celles qui entrèrent le plus profondément dans la vie des , 

nations et les poussèrent le plus avant vers des voies nouvelles. < 

Ainsi la forme de labourage, devenue eu ces temps modernes le sym- 
bole de l'esprit conservateur par excellence, fut, à une certaine époque, 
un événement révolutionnaire. En outre, ce changement dans les 
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pratiques du laboureur eut, paraît-il, pour conséquence d'entraîner 
la substitution d'un aliment à un autre dans la nourriture clos popu- 
lations iraniennes. La céréale qui, jusqu'alors, avait fourni le pain de 
l'homme était le millcl 1 ; mais lorsque l'agriculteur eut à sa disposi- 
tion un instrument qui lui permettait do retourner le sol plus facile- 
ment et sur une plus grande profondeur cl largeur, d'autres plantes 
nourricières, le froment et l'orge, dont les botanistes cherchent la 
patrie dans les montagnes de l'Iran et de l'Vsie Mineure, l'empor- 
tèrent peu à peu dans l'alimentation. 

La perspective des âges rapproche les événements qui se sont 
accomplis dans une époque lointaine; et, par suite, l'historien risque 
de se tromper en voyant sur un même tabfcau, dont les plans se con- 
fondent, les découvertes successives réalisées en ces temps éloignés. 

1 . Malin, Démêler and liait bo t Die Nausticre und ihre Hethluingen :ur Wirhchafl 
des Mensefien. 
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Mais s'il est vrai, connue on l'admet volontiers, que l'utilisation des 
animait v (ImnesUcpies et l'invention (te ta roue aient à peu près coïn- 
' ride" avec le perfectionnement du labourage et l'acquisition d'une nour 
ri dire plus riche, l'homme du monde» aryen aurait été alors engagé en 
un cycle merveilleux de propres dans les urls, la science et la pensée. 
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On comprend que nos unetMres, pleins d'un enthousiasme naïf pour les 
victoires qu'ils venaient de remporter sur le destin, aient évoqué de 
leur cerveau une religion nouvelle, celle de l'agriculture, avec ses féUca 
du Labour, des Semailles cl de la Moisson. « Quelle est la bonne 
nhéissiinec à la vraie foi !» »"diL un passage tle t'Avesta. « C'est la 
vigoureuse culture du blé », répond Ormuzd. « Quand le blé pousse, 
les démons ont peur: quand on le scie, ils hurlent d'épouvante; quand 
on le moud, ils dispara issenl. » 

Le culte primitif du Feu. du Labour, de la Charrue, des liceufs 
domestiques et du Pain viviliant naquit du sentiment de la reconnais- 



sanec un induit* temps que d'un émerveillement bien justifié, et cette 
vénération première ne dut tMintrihiier en aucune façon à rabaissement 
intellectuel de l'individu ; dam les pratiques tic ces religions, rien 
ne pouvait dégrader le fidèle. Ka corruption et l'abutissemenl ne 
se firent .sentir qu'avec l'observation forcée des rites et ta sotte 
i ('pétition des for- 
mules; ie eulle ne 
devint cause de 
régression mentale 
qu'au moment où 
il tomha sous la 
direction des prêtres 
conservateurs, qui, 
pour la peine, ue 
manquèrent pus de 
se (aire octroyer la 
dilue, la quinte ou 
la lierre des biens. 
A ces éliminées 
des Iraniens primi- 
tifs que l'on découvre 
d'une façon très nette 
dans l' Avesla el dans 
les autres livres li- 
turgiques de ta l'erse 
se mêlèrent natu- 
rellement toutes les 
religions du natu- 
risme el de l'animisme Admiration du ciel el des nuages, véné- 
ration de l'eau vivifiante qui jailli! du rocher et qui tarirait bientôt 
au soleil si ou ne la cachait en «les ciiiimix souterrains, peur des 
génies mauvais qui naissent des émotions irraisonnées de l'homme, 
tous ees sentiments faisaient partie de ta religion iranienne avant (pie 
fut formulé te mazdéisme, adoration du « très Haut », du « très Sage », 
qui prit une si grande importance en Iranic et dans l'histoire de la 
pensée humaine et qui, englobant toutes les formes religieuses précé- 
dentes, y ajouta la notion de l'antagonisme absolu entre le liien el le Mal. 
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Il importe |>oii ({tic le fondateur, un Zaratvaslru, Zarulhustra. 
/ftclutch ou Zoroustre quelconque, ait été un personnage réel, né (tans 
la liactnam?, à Ithaque ou dans lAtropalenc. ou bien un type légen- 
daire, crée postérieurement, filait il. d'après une élymolo^ie plausible, 
maïs incertaine, a le bon laboureur » ' ? à quel litre le considérait on 
comme le premier prêHre, le premier guerrier, le premier euUivateur, 
c'est-à-dire» comme le représentant de toutes les classes victorieuses et 
soumises!» nous ne savons : il hiiIIH que son nom symbolise la religion 
essentiellement dualiste de l'Iran. 

Si les religions prîiuilives tin l'eu, du Labour, de la Nature, des 
Uéiiies, ne stuit pas nécessairement liées, dans les phénomène* de 
leur naissance et de leur développement, à îles conditions jréo^ra pli «pies 
spéeiates, il n'eu est pas de même du mazdéisme tel que le proclama 
Zoroaslre. Ce culte doit certainement, en grande partie, son caractère 
si nel à la nature de l'Iran. 

Sans doute, la conscience d'un combat éternel de deux forces n'a 
rien de spécial à la Perse, et chaque nation, chaque individu le 
retrouve en soi. Nous voyons sans cesse, en nous el autour de nous. 
le rvflime de toutes choses et de leurs contraires : lumière et ténèbres, 
santé et maladie, joie cl tristesse, rires el larmes, amour et haine, vie 
el mort. De même, l'homme se dédouble volontiers en esprit et 
malien 1 , quoique l'unité de sa induré lui soit, par sa vie même, 
ilémonlrée d'une manière évidente. On parle aussi des sexes comme 
s'ils étaient des principes opposés. Mutin, au point de vue politique 
el moral, toutes les sociétés se décomposent eu partis el en roJ\ 
en amis et ennemis, en citoyens el étrangers, en Grecs et Barbares, 
même en Fils du Ciel et Diables de l'Enfer 

Mais la Perse nous présente, en dehors de l'individu, cette 
lulle des deux principes sous des formes matérielles qui devaient 
lu remémorer sans cesse aux fidèles. D'abord le grand fait géogra- 
phique du contraste précis en Ire le haut plateau et les plaines basses : 
steppes turkmènes d'un coté et campagnes de la Mésopotamie de 
hiulrc. contraste que devaient accentuer davantage les mu'tirs hostiles 
des nations eu contact, ici les Iraniens, là les Touraniens. Knfiii, sur 

i. D'après A. V. Williams Jackson — '/.oroaster, tlte Proplut of Ancient Iran — 
Znr-urlilra sipullic » If chameau sauvage », mois qu'il serait diulrilc d'expliquer sym- 
boliquement. 
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te plateau môme se produit l'opposition brusque cuire les jardinet de* 
cité* et les subies ou les salines. En mainte partie de l'Iran, chaque 
ville s'entoure d'une zone ondoyante qu'elle doit protéger par nne 
muraille do pierre pour arrêter les dunes. Telles sont les conditions 
que symbolisent les personnages épiques de ttostem l'Iranien et 

N" 67. Empires et Centres. 
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d'Afrasiab le Toui'anien, de leridun, le roi très bon, et de Zohak le 
tyran, dont les épaules se redressent c» scrpcids avides de cervelles 
humaines. 

El, dans le mythe religieux, lu contraste se continue par lu création 
des jumeaux divins nés dans la même matrice, égaux en puissance, cl 
tous les deux servis par d'innombrables armées de génies. L'un de ces 
dieux est Ahura Mazda ou Orimixri, c'est-à-dire le Seigneur très sage, 
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le Ma/iia pur excellence: l'autre est Angro Muïuu, Alirimau. c'est iV 
dire fKspril de Compression, d'Asservissement, le Méchant. C'est entre 
les deux que se débat incessamment le sort du monde : nous ne 
sommes tous qu'un enjeu entre ce* prodigieuv lutteurs, Cependant 
l'homme n'a point à s'abandonner complètement clans ce conflit que 
les divinités iï'on haut se livrent au-dessus de sa tôte : s'il porte cous 
tammeut sa force ductile du bien, c'est lui qui, après sept mille sîèchïS 
dattenle. fera triompher Ormuzd. et de ht manière la plus noble, par 
la conversion d'Vhriman, ilevenu lui aussi un dieu de justice et 
d'amour universel. 

Telle lut la religion, très haute par certains entés, que les Perses 

enseignèrent aux na- 
tions des plaines 
î environnantes dès 

_^ l'époque des Akhc 

numides ', niais qui 
se dénatura bientôt 
par suite de croise- 
ments avec les di- 
vers cultes locaux 
et de la transforma- 
tion (pie lui tirent 
subir ses prêtres in- 
téressés au profil et 
au pouvoir Le foyer 
principal de la religion niazdéenne fui toujours IWlropidcme, « le 
Pays du Grand Prêtre », où résidait ee puissant chef des mages res- 
pecté comme un égal par les souverains do l'Iran. Ces pontifes nous 
ont légué tonte une série de belles monnaies d'argent représentant le 
grand prêtre adorant le Peu avec sou étendard légendaire de Kaoueli, le 
forgeron. Prétendant interpréter la volonté suprême, ils exercèrent sans 
doute une profonde influence ; mais le culte domestique qui faisait du 
chef île famille le véritable prêtre se maintint au moins jusqu'à 
l'époque des Nussuuides 2 . 

On ne doute point que l'Avesla. tel que nous le possédons aeludlc- 
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i. Ih? (iobinoaii, Histoire des Perses, pussim. — ». Id., lame I, p. 10O. 
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de l'ère ehivlienue ': e'rsl dp lu <\i\v. nous soul venus les nouveaux livres 
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sucrés, formés probablement pour une forte part de débris tics tuieiciis. 
Les livres rajeunis vieillirent à leur tour, et lu religion mazdéenne, 
sous sa forme antique, s'est presque en Hère me ni porcine, tandis quo 
les eonles populaires, les fables, le» énigmes, les proverbes, se sont en 
grande partie maintenus textuellement; aussi loin qu'on remonte dans 
le passé vers les origines iraniennes, ces précieuses expressions naïves 
de In pensée humaine se retrouvent presque identiques. Dans leur 
texture même, ees récits, reproduits de bouche en bourbe sans qu'au- 
cune censure s'exerce entre lu nourrice et l'eufuiit, gardent te caraelèio 
d'ancienneté : nulle transmission de pensée ne s'est faite d'une façon 
plus conservatrice, malgré les innombrables variantes qui proviennent 
de la nation, de la civilisation ambiante et de la personnalité du conteur. 
De même, dans le inonde chrétien, les cordes de fées se sont perpé- 
tués presque sans changement, comme ils s'étaient légués de mère eu 
lille, sans que l'idée d'un Dieu personnel y ait pénétré. H est facile do 
reconnaître dans les récits modernes et eeuv du moyen âge tout ce que 
les prelres et les écrivains y ont interpolé; le vieux fonds antérieur au 
christianisme y est encore parlai lemenl distinct. Des révolutions do 
la plus grande importance sociale peuvent s'accomplir sans que l'étal 
primitif de la fantaisie populaire en soit modifié : c'est ainsi que, 
dans les nombreux recueils des eonles russes, se trouvent à peine 
quelques traces du servage des moujiks 1 . 

* Le déplacement 1res fréquent de la cité choisie comme centre de 
ta naliou pour l'attaque ou pour la défense, — fait capital qui 
frappe l'historien de l'iranie, — s'explique par la position géo- 
graphique de la Perse. Traversée par les chemins nécessaires (pie 
devaient prendre len populations agricoles entre l'Orient et l'Occi- 
dent, la contrée tournait son attention tantôt d'un coté, tantôt de 
l'autre, suivant les attractions ou les périls. Le centre de gravité du 
pays changeait donc de siècle en siècle, et souvent d'une manière 
soudaine. La solide et précise individualité géographique de l'Iran, avec 
sa bordure de hautes montagnes, permet de la comparer à un lutteur 
que plusieurs adversaires combattent tour à tour. Selon les assauts 
qu'il subit, il doit fréquemment changer de posture, frappant de droite 

i. Eugène llius, La ïtussie dévoilée au moyen de la Littérature populaire. L'Épopée 
anùnulc, pp. S et <j. 
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et de gauche, d'estoc et de taille. C'est principalement du coté do l'ouest 
que se portait sou effort : de grands empires sëluut constitués dans le 

N u 69. Passage du Zagros. 
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pays (tes fleuves, il éluit naturel que le centre rie lu puissance tic l'Iran 
se déplaçât parallèlement, sur le rebord du plateau. 

Quand Babylouc ou telle autre cité de la basse Mésopotamie était lu 
grande dominatrice des plaines, c'est à Suse, ù Persepotis ou autres 
lieux de lu Perse méridionale (pie se concentrait la force dos habitants 
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du plateau: busqué Vîuive prit le premier iau<f dans lu région do la 
Mésopotamie supérieure, c'esl vers Kcbalnnc que se reporta le craint 
foyer do domination pour les populations de rirauic. 
^ Il y u vingt-eiuq ou viugl-ftii siècles, lorsque l'histoire de celle 
partie île l'Iran eomincnre à se préciser, lu prépondérance des Mcdew 
existai! probable) tient depuis de nombreuses générations, mais elle 
n était pas acceptée docilement par les autres populations du plateau, 
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et ccl antagonisme tint avoir pour résultai d'amoindrir la puissance 
de la confédération iranienne sous lïié<fémonic des tribus du n<ml- 
(incsl. La lotte cuire Mèdes et Assyriens remplaçait donc celle qui, 
durant des milliers d'années, avait existé entre Susieus et Chaldéens, 
mais la position des Iraniens du nord, privilégiée par la possession 
de la forteresse naturelle de lAlropatène, élail autrement finie (pie 
celle des faillîtes, dont Suse, la capitale, était exposée aux allncpies 
dans la basse vallée des avant-monts. 

Maintes l'ois, pendant près de deux siècles, les hordes guerrières 
des rois d'Assyrie s'élancèrent à l'assaut des défilés et souvent 
réussirent à opérer des razzias heureuses et des soumissions loin- 
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poraircs. Un des premiers sur monta jusqu'au lac d'Urmiali, Salma 
misnr III pénétra par le col du Zagms et parvint probablement Jusqu'à 
l'endroit où s'élevait ta ville naissante d'tëcbalane, Sargon, observant 
une méthode eons 
lante, déplaça les* 
population» qu'il 
soumit et colonisa 
avec des éléments 
syriens et phéni- 
ciens quelques val 
lées de la Médie, 
des étalons des 
plaines niséennes 
fu l'en t plus d'une 
fois apportés en tri- 
but au vainqueur, 
mais tes domina- 
teurs ninivttes ci- 
tent avec tant de 
complaisance le 
moindre succès 
remporté sur leurs 
voisins, « les puis 
sants Modes » .qu'on 
le devine : lu nation 
ne Tut point sub- 
juguée. 

Au moment où 
la puissance assy- 
rienne atteignait sa 
plus grande exten- 
sion, une secousse 
des peuples venant 
de l'Asie centrale 

remit tout en question. Les Sakes (Scythes) envahirent toute l'Asie 
antérieure, depuis ta llaclrianc jusqu'au voisinage du delta uilolique; 
en sept ou huit ans, vers la fin du règne d'Assurbanipnl, ils sneca- 
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gèrent la Mérite. l'Assyrie, l'Arménie, la liabylonic. In Palestine, I» 
IMicuicic, puis *l ispciruroiit, submergés dans le nombre des populations 
vain eues. Le Ilot dévastateur n'avait fait que passer, mais l'équilibre 
dos nations était bouleversé. 

Les Mèdes, que In nature montagneuse île leur contrée avait 
garantis d'une destruction complèle, furent les premiers à se remetlrc. 
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cl, le dauber écarte, ne songèrent qu'à eu finir avec les Assyriens, 
l/cmpire métlique s'établit sur les ruines de l'empire ninivite. la 
eupilale fui rasée cl son nom ne reparaît plus dans l'histoire, 
x L'empire des Medcs étendit rapidement sa domination des abords 
du golfe Persiquc à ceux du Ponl-Euxin cl de la vallée de l'IIelmaiid à 
celle du Halys en Asie Mineure, mais ce fut une puissance relative- 
ment pacifique. Au lendemain des exploits des Sargon et des Assurba- 
nipal. on est tout étonné d'entendre parler de périodes de paix et de 
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traités d'allûmees. U\ Mésopotamie avuit aidé Lu Médie à abattre 
\iuive : un puele il'aiiii(u' K seetlé entre Nabiipalussur, roi do Bahvlone. 
cl l\\u\aivs, roi d'Kehulune, fut observé par tours suceossours Nahtiku 

N * 70. Pays des Perses. 
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diiriissiir {Nalnieliodonozor) d'un côté et Aslvugès de l'autre. Lu Lydie 
avait résisté ati\ premières attaques des f i-aniciis : st.* sentant du l'orée 
égale, les combattants firent ta paix, (|ui dura aussi longtemps que 
l'empire inède. Mais un elief perso prit les armes contre son suzerain; 
\sl\ages lui renversé par K.m\ personnage plus ou moins légendaire, 
I 
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t*et l'empire des Mèdes et des torses UL place à eelui des Perses et des 
Met les. 

\ peine monté sur le trime, (lyrus rassembla en mu' seule puis 
sauce agressive lotis les éléments ethniques, naguère hostiles, qui se 
trouvaient dans son empire, et, connue tant d'autres despotes avant 
et après lut, il essaya de réconcilier tes partis opposés en les lançant en 
dévastateurs sur les contrées étrangères. Ainsi commença* pour se 
continuer sous les Akhéméuides, cette Longue période de complètes 
et d'annexions qui subjugua tant tic nations diverses et les réunit en 
un immense troupeau militaire. 

Sous eetle formidable poussée, presipie toi il le monde connu Unit 
par en lier dans les limites île l'empire îles Perses et des Mules : lu 
Mésopotamie et l'Arménie, l'Asie Mineure» ta Syrie, même l'Iv^yple, lu 
tlvrénaïque jusqu'au jardin des llespéridew, le pays des Scythes jus 
({d'aux steppes du Nord et aux, montagnes placées de l'immaus, enfin " 
les régions nord occidentales de l'Inde, qu' Mcxundrc le Macédonien u 
revendiqua plus tard comme successeur des Akhéniéuides : île Test à ;; 
l'ouest, le territoire soumis aux rois perses s'étendit sur un espace île '; 
quatre à cinq mille kilomètres en distance linéaire. 

\ celte ^rautlu époque, la Perse était ce que l'empire romain lui 
sept ou huit cents ans plus tard. Le rêve de la monarchie universelle •* 
n'avait jamais été si près de su réalisation. Et mm seulement la Perse | 
l'emportait par I étendue de ses domaines, elle était aussi au premier s 
i-iii^ par la crainte culture intellectuelle, ta mouvement philosophique , 

et la tolérance dos idées. Mais le (langer était ^rand pour le chef 
d'un pareil empire : à la mort de C vins. l'Iran semblait embrasser 
le monde en lier et le souverain de In contrée était placé si haut dans 
su toute puissance que « l'ivresse du trop plein, du trop lourd 

égarant sa raison » en lit, ce que nous décrit l'histoire, un Kaous. ? 

p". 

un kamlnsc '. I 

Le centre de gravité de l'immense empire allait se déplacer de r 
nouveau sous riiiilncucc des événements. D'abord les Perses, jadis peu (; 

soucieux d'avoir une capitale, vu l'organisation féodale de leurs prin- 
cipautés, donnèrent le premier raii«j à une cité de leur territoire lors 
qu'ils lurent devenus le peuple dominateur, cL Perse pu lis, située au 

i. |)<> (iolriiirau, llishiredi'sl'efses, hune I. p. 5ïh. 
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centre de ta Perse propriiineitt dlle, s'éleva au-dessus de lotîtes les villes 
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pur sa majesté; cependant les sièges ordinaires de l'empire furent 
Kcbnlune, comme résidence d'été et, comme résidence d'hiver, une 
Suse nouvelle, reconstruite sur les ruines de l'uneienne. Ces deux villes 
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possdclaionl ravanlayc de se trouver non loin des points d'attaque du 
monde occidental que les Iraniens avaient a combattre. De ces lieux 

■\ d'avant-poste, les rois des rois» prêts a diriger leurs armes sur l'un 
ou l'autre des points menacés, surveillaient les peuples de lu Méso- 
potamie et lest riverains de la Méditerranée, de l'Egypte au Ponl-Euxin. 
(/est comme en avertissement aux nations de l'Occident que Darius, 
fils d'Uystaspès, avait fait graver entre Eebatane cl le passage du 
Zugros, sur la paroi d'un rocher de calcaire compact, les magnifiques 
inscriptions trilingues, — perse, anzanile, assyrienne, — de Bchialun, 
liisuluu ou Bagistana. « le séjour des dieux ». u C'est moi qui suis 
Darius, le Grand Hoi, le Roi des Hois, le Hoi de» Perse, le Hoi des 
Provinces, le fils d'Iiyslaspes, le petil-lils d'Arsarnès, l'Akhémcnide...», 
ainsi commence l'orgueilleux récit. 

^ \ l'époque où Darius célébrait ainsi sa. propre gloire, en ces termes 
emphatiques, qui sont si souvenl la preuve certaine de la décadence 
morale et bien toi de la décadence matérielle des nations, presque tous 
les pays civilisés de l'Asie occidentale! se trouvaient juxtaposés dans 
l'unité de son vaste empire. 

La conquête accomplie par les Medcs et les Perses n'était pas aussi 

/ oppressive dans son essence que le sont aujourd'hui les annexions 
« patriotiques » imposant aux vaincus un changement de langage 
et de culture; chaque peuple gardait ses lois, ses mœurs, même son 
administration indigène, sous la suzeraineté du grand roi : les sujets 
n'étaient astreints qu'aux impôts et au service militaire. Le maître, 
dominant une multitude de nations, petites et grandes, se plaisait à 
celte diversité des races et des langues dans la foule des asservis, et 
n'avait aucune idée de la constitution possible d'un étal politique 
X dont tous les membres n'eussent formé qu'un seul organisme national 
et n'auraient eu qu'une seule façon de penser : il lui suffisait d'être 
le dominateur sans conteste, de mander sa volonté absolue à lotit 
un monde de satrapes dociles et fie la faire exécuter par des millions 
de soldats dressés à coups de lanière. A l'égard des princes féodaux de 
la Perse, le « roi des rois a n'était guère (pie le « premier parmi ses 
pairs », mais pour les vaincus de l'étranger, il était un maître absolu, 
évidemment, l'effet de cette double forme de commandement devail 
se développer au profit du pouvoir autocratique; cependant, les histo- 
riens grecs, sans essayer de comprendre la mentalité des rois perses, 
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sont obligés do constater 
que» dilïérents fies Assy- 
riens, Us épargnaient 
d'ordinaire les ennemis 
vaincus et ne se croyaient 
môme pas en droit de 
imiter rudement les es- 
claves' . (lyrus, et «près 
lui Dnrius, se gardèrent, 
bien d'exterminer les na- 
tions conquises; ils avaient 
gardé, des anciens Perses, 
le respect de la vie h li- 
mai ne. 

Parmi des peuples que 
le « Grand Hoi » cite 
comme asservis et lui 
payant tribut, il a l'impu- 
dence de nommer Sparte 
et l'ionie, c'est-à-dire 
Athènes : il a perdu Imite 
mémoire de Marathon. 
Alors, comme de nos 
jours, l'histoire racontée 
au point de vue patrioti- 
que ignore volontiers les 
défaites et les remplace, 
dans les documents offi- 
ciels, par des victoires 
douteuses. D'ailleurs, le 
souverain, entouré de 
courtisans, pouvait vrai- 
ment s*imagincr (pie des 
batailles livrées ù une 
extrémité si lointaine de sou puissant empire s'étaient terminées 
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conformément à su gloire, et coites, il ne se iluiilatL »mere du sens 
profond que In postérité attneherait un jour à ses conflits avec 
te petit peuple jrive. Il faut aussi I u\ ourc, ([unique les victoires do 
Miltiade et do Thémisfocle nous emplissent d'orgueil et symbolisent à 
nos yeux le travail de la pensée libre, de liait ialive personnelle, 
cependant c'est au* Perses, pur le bras mdme d\\levandn\ que 
finalement resta ta victoire. 

<v Mais bien avant le* batailles décisives qui réglèrent la situation 
en lit 1 les Hellènes et les Iraniens, d'incessants contacts et de» relations 
commerciales 1res actives avaient mis les deux civilisations en relu 
lions d'échange, (lotie évolution s'était accomplie «l'abord pur l'inter- 
médiaire, des peuples de 1' \sie Mineure, les uns apparentés aux 
(îrocs, les autres plus ou moins précisés; puis des aventuriers de 
l'Ulique et îles îles du Péloponose, ancêtres des chercheurs de fortune 
qui émigrenl aujourd'hui en si craint nombre, étaient venus à leur 
tour, enseignant leurs arts et leurs métiers. 

On voit une preuve incontestable de l'influence grecque dans les 
ruines de Persepolis qui perlent le nom collectif de « tronc de 
Djcmcbid ». personnage légendaire assimilé par les Perses à Darius, 
(ils d'Ilysluspcs. Il est évident que ces prodigieuses constructions, 
érigées à l'époque oit les Vklicmcuides vuimpieurs déversaient leurs 
armées victorieuses sur toute» les contrées adjacentes, sont en très 
grande partie des œuvres d'imitation. Tes souverains de la Perse, 
étonnés par les gigantesques bâtisses qu'ils avaient assiégées et con- 
quises dans leurs voyages, avaient voulu dresser dans leur pays des 
palais aussi beaux: que ceux de l'étranger. Très certainement ils 
avaient ramené avec eux d'habiles artisans de rKgyple. de la Phé- 
nicie, de l'Asie antérieure, de l'Kurope hellénique. Des lettres grecque» 
se voient sur les pierres numérotées, et Pline parle d'un certain 
Téléphane, de Phoeéc, comme d'\u\ grand artiste ayant vécu à la 
cour de Darius. 

Les historiens spécialistes 1 ont pris la lâche de déterminer K 
la pari dos divers éléments qui s'unirent dans la grandiose 
architecture de Persepolis; et, grâce à euv, on a fini par recon- 
naître ipie les bâtisseurs persans ne furent pas uniquement du» 

■ 

i . (Josle i'l l-'lantlin, l'or roi cl Chipiez, DieuluCoy. 
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rmiUleurs : ils donnèrent à tours u'uvrc* un caractère particulier, 
correspondant à leur tfénlo propre, iiiix matériaux qu'ils employaient 
et aux conditions spéciales dans lesquelles s'accomplissait leur travail. 
(■'e qui est bien à eux, ce siml les snperhcs (errasses el les 
merveilleux escaliers ipti perinelluient aux processions solennelles, 
piétons, cavaliers et chars, de se développer, avec une umpleur 

N a 72. Persepolts. 
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extraordinaire; ce sont aussi les colonnes div ou douze fois plus 
hautes (pie larges, avec* leurs lourds chapiteaux composés de deux 
avant- trains d'animaux accroupis, taureaux, chèvres ou licornes. La 
lumière du soleil, coupée d'ombres noires, pénétrait pur le lar^c ori 
lice du toit entre les poutres on bois de cèdre, éclairant le troue il'or 
el d'ivoire, les carreaux eu briques éi nui liées et les rideaux de pourpre 
frangés d'or, i/o n semble offrait certainement un caractère spécial qui 
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no se retrouve poinl en dehors <!ti plateau de l'Iran et ne présente 
avec le style des constructions hellènes, qu'une vague parenté : le 
principal contrante provient de ce que l'architecture grecque naquit 
partout du sol, de par liriitiativo locale, tandis que, sur les hautes terre» 
de l'Iran u\ elle se développa surtout pour satisfaire u lu majesté 
royale et ne se continua pas en œuvres vives dans l'art national 
de ta Perse. 

Les siivhifeeles iraniens imitèrent aussi ceux de l'Assyrie et de la 
Chaldée, mais avec une grande indépendance de conception et une 
véritable originalité. Qu'on en juge par leurs taureaux ailés placés u la 
porte des édifice*: ils sont à la fois plus grands et sculptés avec plus 
d'élégance et de Ont que les taureaux des palais assyriens; en outre, 
les artistes persans n'ont pas recours à L'artifice bizarre de leurs 
prédécesseurs ni invites, qui, pour obéir tt un> sentiment grossier 
de la perspective, donnaient cinq jambes à leurs animaux mons- 
trueux. 

Les tombes royales sont, de tous les monuments de l'architecture 
persane, ceux où se décèlent le moins d'emprunts aux modèles étran- 
gers. Il est probable que, dans ces œuvres, le style d'anciens troglo- 
dytes iraniens fut partiellement respecté : les hubitations souterraines 
des morts devaient ressembler à celles des vivants. Le plan général de 
ces hypogées est toujours le intime : au-dessus de l'ouverture qui 
donne accès dans la sulle funéraire se déroule une procession de sta- 
tues portant le pavois sur lequel le roi défunt adore le feu sucré, 
flambant sur un autel. La figure la plus haute, planant dans la partie 
supérieure du cadre de rocher poli, est le feraupv ailé, symbolisant 
peut-être le meilleur « moi » du suppliant, qui déjà monte vers le 
ciel, portant à Ormuzd les actes ou du moins les bonnes intentions de 
celui qui vécut. 

A l'influence de l'hellénisme sur les Iraniens répliquait celle de In 
monarchie des Akhéménidcs sur les petites républiques de la Grèce. 
Les récils dos marchands, les descriptions rapportées par les artisans 
et les artistes, la magnificence des ambassadeurs et de leur suite 
étaient de iialure à faire très grande impression sur la vive imagina- 
lion des Hellènes, et les partis en lutte dans chacune des petites 
communautés devaient, par la force des choses, garder les yeux fixés 
sur le colosse qui projetait son ombre vers l'Occident. Les uns, 



(illBCK HT PHASE* ^7 

citoyens libres, se rappelaient avec fierté quo toute la puissance do 
Darius et de \orxès était venue ho briser contre leurs lances, et se 
sentaient emplis de mépris pour le monde pullulant des « Kurbu- 
res », les esclaves du u Grand Roi »; les autres» visant ù la domination 
dans leur propre patrie, trouvaient que le pouvoir incontesté d'un 
maître dont la parole était obéie par tous les peuples, des régions tor 
rides du désert aux steppes glaciales du Nord, présentait mi spectacle 
d'une étonnante grandeur, et se laissaient aller a reVcr un ordre de 
choses ou la (ivhœ aurait, elle aussi, des maîtres prononçant des 
jugements reçus par tous avec révérence et docilité Kl puis le 
monarque disposait de la foi-ce honteuse que donne la corruption : 
de l'argent, des étoffes précieuses, une cargaison do navire bien 
vendue eurent fréquemment l'heur de changer des convictions 
qui semblaient inébranlables. .Ne vit ou pas Thémistocle, le vain- 
queur de Salainine, devenir satrape do Perse et gouverneur de 
cités, grecques par ta race, la langue cl les inuuirs, uu nom du 
Roi des Rois? » 

Lu des personnages de lu famille des Akhéménidos, (îyrus le jeune 
qui essaya vainement d'arracher l'empire à son frère Artaxerxès 
Mnemon, apparaît dans L'histoire comme une sorte de semi-(ïrcc, 
ayant du moins les côtés extérieurs tle la culture hellénique et très 
habile à séduire les écrivains et les artistes qui venaient à sa cour ; 
c'est ainsi qu'en des circonstances analogues, pendant ce grand xvm" 
siècle où se préparèrent des luttes gigantesques de nations et d'idées, 
011 vit les littérateurs et les savants accourir de l'Occident vers Frédéric 
de Prusse et Catherine de Russie pour s'entretenir avec eux de l'idéal 
et leur proposer des plans de réforme, en l'espérance naïve que ces 
potentats entreraient dans leurs projets pour L'amélioration du genre 
humain « C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière ! » 
s ccriait-ou a cette époque en ^adressant aux despotes aimables dont 
toute la civilisation consistait à bien parler le français. De môme, le 
disert Xénophon, encore la ccrvello emplie des enseignements de 
Socrate, cherche des modèles parmi les Perses, et l'Iiominc par excel- 
lence est pour lui le grand G y rus, « si habile à gouverner les hommes 
en s'y prenant avec adresse 1 ». 

1. Cyropédie, livre I, rliup. 1. 
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\iiisi l'union HP préparait : les Perses se faisaient Crées, et 
ceux-ci clevciiiiîcnt Perses. Quanti Alexandre, vengeur tic» guerre» 
inédîques, fui porté on plein cteur île P.Xsio avec le ivfluv tles 
Crées et tles Macédoniens, il ne s'annonça nullement comme un 
civilisateur hellénique désireux d'élever les Barbares : il ne chercha 
qu'à se l'aire Perse lui-môme, à se substituer à Darius comme 
<i roi d'Vsie », à prendre pour limites exactes de son empire celles 
mente* qu'avaient eues les domaines du souverain dont il épousa lu 
lille. De ses capitales. Tune, Susc, était spécialement persane, tandis 
que l'autre» lîab\loiH\ avait l'avantage de cominaiuler naturellement 
au inonde oriental, emuuie centre des grandes voies de eommuni- 
eation de toute l'Vsie antérieure Chose* curieuse, ta mémoire d'Alexan- 
dre h anv deuv cornes » est autrement populaire parmi les peuples de 
l'Asie que dans le monde grec : it lut pris réellement pour ce qu'il 
désirait être, un conquérant asiatique. Cependant mou avènement in- 
dique bien un point de partage entre deuv ères ; désormais le pays 
des Hellènes et Nranie appartenaient à un même monde u'cuiné 
nique; ces contrées, constituant jadis des domaines entièrement 
distincts, devenaient solidaires dans leurs mouvements: l'Immunité 
consciente s'était doublée. 
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Les légendes voyagent acec les peuples, 
de montagne en montagne. 



CHAPITRE II 



CAUCASE : RELIEF, VERSANTS, PASSAGES. 
DAGHESTAN ET M1NQRÉLIE.— POPULATIONS.- ANTICAUCASE ; RELIEF ET ROUTES. 

ARMÉNIENS ET KURDES. — HISTOIRE. 



In Caucase appartient au monde ancien, plus par son mystère que par 
J son histoire. Il était si peu cunnii qu'on le désignait d'ordinaire 
comme le « Mont » par excellence, on le prenant indifféremment, soit 
pour un vaste ensemble de montagnes, soit, pour un pic solitaire, pour 
un massif isolé, comparable au mont Argée ou au mont A ru rut. Par 
contraste, d'aucuns s'imaginaient (pie la légion montueuse du Caucase 
s'étendait jusqu'aux bornes du inonde, jusqu'aux espuecs glacés où règne 
l'éternelle nuit. Cependant des mythes nombreux, diversement racontés 
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par les peuples, dit plateau de l'Iran aux rivages méditerranéens, poin- 
taient vers ces moûts comme vers une région où des peuples puissants 
avaient leur origine el où dos événements d'importance majeure dans 
la destinée de l'homme s'étaient uceomplis. Mai» « les entrâmes se tou- 
chent », bien plus encore dans le monde chaotique de l'ignorance que 
dans le conflit des passions humaines. Les mômes prodiges, le» mômes 
événements que l'on signalait comme ayant eu lieu sur les cimes du 
mont Caucase étaient ceux qui s'étaient accomplis pour les Hindous sur 
les pics de l'Himalaya et pour tes Iraniens sur l'Elvend ou le l)ema- 
vend; c'étaient également ceux qui, de l'autre côté de l'Ancien Monde, 
devaient se produire sur les sommets des monta occidentaux. L'Atlas 
porte le Ciel — ou la Terre — ce que la logique se refuse à comprendre, 
mais qui est un jeu pour lu fable; de môme te « monta la double 
pointe », c'est-à-dire l'Elbm/. actuel, est le berceau des Dioscurcs, les 
deux étoiles Castor et Pollux, et la draperie frangée de ses neiges se 
rattache au voile immense du firmament. D'après la légende hellénique, 
héritage de nations plus anciennes, un Titan, « voleur de feu », l'ut cloué 
sur le mont Caucase par la jalousie dos dieux. Mais avant lui, combien ! 

d'autres Prométhées avaient été fixés au sommet d'une mon- 
tagne, écrasés sous le poids des rochers. C'est ainsi que Zohak 
hurlait vainement dans une caverne du Denmvend, de même que 
plus tard Encelade tendait ses muscles impuissants à renverser la r 

masse de l'Etna. Les légendes voyagent avec les peuples de cime 
en cime. ' 

Si peu connu que fût le mont Caucase comme orientation, forme 
et relief, du moins était-il désigné très justement comme mie limite 
entre doux mondes. Le Caucase est un fragment du « diaphragme j> \ 

(lui sépare le continent d'Asie en deux versants, du nord et du sud, et 
qui se continue en Europe par des croies interrompues, monts de la - 

Tauride, Alpes, Pyrénées cl monts Cantabres. Mais de toute cette suc- 
cession d'nrôtcs. aucune n'est plus nette, plus franchement découpée 
que celle du Caucase proprement dit, qui se profile de la mer Caspienne 
à la mer Noire; la continuité de la saillie terrestre est bien marquée de ' 

pari et d'autre L'extrémité occidentale du rempart caucasien s'aiïîle 
en pointe de lance vers la péninsule de Taman pour reparaître, après • 

une courte interruption," dans les montagnes de Crimée; les massifs 
orientaux semblent brusquement limités par les eaux de la Caspienne, - 
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mais un seuil mus-marin se pmiongo do l'ouest à l'est entre deux 
euveltes profondes de la mer intérieure et vu rejoindre sur le rivage 
traiiseaspîtm la chaîne bordière que l'on désigne parfois sous le nom 

N° 73. Relief du Caucase et des monts d'Arménie. 
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de « Caucase des Turkmènes *. et qui, sous diverses appellations 
vulgaires, limite au nord est le plateau d'Iran par ses chaînons 
parallèles pour aller se fondre dans les Itauts remparts de 
riiindu Kuch. * 

Les deux versants du Caucase, au nord et au sud, contrastent abso_ 
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luiiu'iit. S *M's le septentrion, tes mouliignc* s'abaissent par dejjrés. koH 
pur des massifs latéraux, suit par îles « petits Caueases >> ou arêtes 
st'roiti iaht's alignées parallèlement à la grande chaîne, suivant un ordre 
décroissant d'altitude. Mais dans l'ensemble, la poule est rapide, puis- 
que les cavaliers, galopant dans lu poussière 
de» la steppe, aperçoivent en plein ciel, 
au-dessus des forets sombres, au dessus des 
^luees étinrelantes. les sommets vaporeux 
les plus élevés. La plaine basse borde par- 
tout le pied des monts, semblable à une mer 
qui bal la racine des falaises. D'ailleurs 
colle éleitdite presque liori/.outalc bit en 
eH'el une mer à une époque géologique peu 
éloignée de nous : en cette dépression tles 
terres, s'uniront les polies awmrés île la 
mer \oire et de la Caspienne, et il en reste 
même cette admirable coulée du Mantteb a 
double versant (pu est incontestablement, 
au point de vue de la géographie phy- 
sique, la lusse divisant l'Kurupe et l'.Vsie. 
La lace du Caucase (pu regarde le soleil 
ne domine que des plaines fluviales limitées 
par des monts visibles de lu grande créle et 
se rallacbe à d'antres systèmes de montagnes et de plateaux. In haut 
chaînon transversal axant encore près d'un millier de mètres, au seuil 
le plus bas. sous franchi par le ebemin de for de Tillis à Itatum, réunit 
les massifs les plus élevés du Caucase à l'ensemble des monts que l'on 
a quelquefois désignés sous le nom d' \nli~Cancasc. Au sial des vallées 
de la Kura et du llion. tout l'es puce compris entre les deux mers est 
oeeupé par des bailleurs qui dépassent eu maints endroits la zone où 
peut séjourner l'homme. Quelques très liants sommets, cônes d'anciens 
volcans, lAlagoz. l'Ararat. le lïingoldagli. commandent la région de 
leurs pointes neigeuses. De distance en dislance se dressent les cimes 
superbes d'où l'on voit le ebaos apparent des chaînes qui se prolilcut, 
d'un coté vers le plateau d'Iran, de l'autre coté vers le grand quadri- 
latère de l'Vsie Mineure el la coït? de h S\rie. 

Ce contraste physique entre les deux \ersanls caucasiens se réper- 
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cute dans l'histoire dos nations, Kvidoinment les hommes de lu steppe, 
cheminant librement devant eux sans autre obstacle ipio des monti- 
cules de sable mouvant, des salines basses, des marais sans profondeur, 
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l)rs>in du G. Iltmx, d'après une pliulograplila- 



doiveiil avoir d'autres uiuMiry, uno autre r\ ohitioii politique et sociale 
(pie les montagnards entourés do tous les cotés par des vallées pro- 
fondes dont les habitants communiquent difficilement avec d'autres 
patries D'un côté, la population aura des tendances à la vie instable et 
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nomade; flic fera son apparition, puis, refoulée pat* d'autres migra- 
tours, elle quittera le pays sans laisser do traces. j)e l'autre* côté, 
les peuples cantonnés en leur massif de montagnes ou parqués eu 
leur bassin de eulture, bien limités, se composeront do bergers et 
d'agriculteurs résidants ayant un genre de vie stable» des insti- 
tutions permanentes, de» rapports déterminés avec les nations limi- 
trophes. L'histoire les embrasse volontiers dans ses descriptions et ses 
récits, tandis quelle reste longtemps ignorante des hordes fugitives et 
lointaines qui s'agitaient au delà du Caucase. 

. \ 1 1 v origines de l'humanité consciente, les monts d'entre Caspienne 
et Pont Knxin présentent donc deux faces à caractère bien distinct, le enté 
de la civilisation relative, celui de la barbarie; la lumière au midi, et 
l'ombre sur le versant du nord. Cependant des échanges pouvaient 
avoir lien de l'une à l'autre région, mais plus encore par une voie dé 
tournée (pie directement par les passes des montagnes. On a constaté, 
durant le cours des siècles, que les mouvements de migration* et de 
conquêtes se sont faits très fréquemment do l'Asie untérieure et des 
plaines Sarmalcs — la ftussic méridionale — en se propageant ù l'ouest, 
par la Thracc européenne, le long des rives de la mer Noire. Jadis les 
Kim nierions et les Scythes, de même que les Turcs à une époque plus 
récente, firent ainsi le grand circuit en suivant les côtes, conformé- 
ment à la « loi du moindre effort ». * 

Pourtant, si Apre d'accès, si dilïicile à l'escalade que soit le multiple 
rempart du Caucase, placé obliquement entre les deux mers, sur une 
longueur d'un millier de kilomètres et séparant l'une de l'autre des 
contrées fort différentes par la nature du sol et le climat, des peuples 
eu fuite ou dans l'élan victorieux des expéditions guerrières vinrent 
fréquemment se heurter contre ces monts et tentèrent de les franchir. 
C'est en des occasions tout exceptionnelles, lors des grands ébranle- 
ments nationaux, qu'aux échancrures favorables dans les hautes 
arêtes, des bandes armées cherchèrent à forcer un passage ou que se 
produisit un mouvement de migration lente. 

La première de ces portes naturelles s'ouvre vers le milieu de 
l'isthme, mesuré de Test à l'ouest au lieu le plus étroit, où L'on 
compte environ ">oo kilomètres de mer à mer. Des deux cotés, de 
la Cis-Caucasie à la Trans Caucasie, on s'élève vers le point faible de la 
chaîne par une large vallée, au nord celle du Terek, au sud celle de la 
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Kura, les doux fleuves les plus abondants du Caucase ; Ips alignement* 
des montagnes ne présentent clans la région du seuil qu'une centaine 
de kilomètres (l'épaisseur. Le point le plus liant du col, dit aujourd'hui 
le « mont de la Croix » — Krestovaya Gara — (« aC'ï mètres), n'atteint 

N° 74. Passage du Darial. 
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pas ki limite des neiges persistantes qui, dans certaines parties du 
Caucase, ne se trouve qu'à 3 5on cl môme à \ ooo mètres d'altitude. 
Lu roule à suivre pour traverser la montagne eu cet endroit est d'au 
tant mieux indiquée que la chaîne du nord, prolongement de l'arête 
majeure du Caucase occidental, est complètement coupée par les eaux 
du Tcrek; il n'y a là qu'une seule crelc à traverser et le voyageur qui 
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a remonté par gorge* et val 1res le long du fleuve et contourné 
l'énorme massif du Kazhck» franchit un étroit rcmpurt cl descend déjà 
dans la vallée d'un affluent de lu Knra. 

, Or, dès les origines de l'histoire, oit constate que dos populations * 
de provenance iruuîcnne, les Osses ou Ossètes, qui »e donnenl eux- 
mêmes le nom d'Iran, s'étaient solidement établis sur lu voie de pu»- 
sage et occupaient les deux parois d'entrée et de sorlie. tintee à celle 
prise de possession, les Osses purent défendre cet important chemin du 
Caucase, qui devait être un centre d'allraclion par excellence pour les 
peuples initiateurs: mais le danger dut être parfois très pressant, sur- 
tout ù l'époque où le déluge des barbares descendait vers le midi, et 
c'est ainsi qu'il y a environ quatorze siècles, les deux empereurs 
de Hum el d'Iran, Justinien et Chosmv Amirclimm (Chosroës le Juste), 
unirent leurs efforts pour garder les portes du Darial, dans le défilé 
central, contre les envahisseurs Khusar 

l iw autre porte naturelle du Caucase est celle qui s'ouvre à Test, * 
le lourdes eûtes île la Caspienne. Les montagnes s'abaissent de ce coté 
assez brusquement et laissent entre leurs promontoires de larges vallées 
où serpentent les torrents descendus des hautes neiges. Même au pied 
des falaises, les pinces de la mer oiïrciit un large et commode chemin, 
grâce ù rabaissement des eaux marines, dont le niveau actuel se trouve 
à •}- mètres en conlre-bas de ta nier d'Azov. C'est par ce passage 
qu'on l pénétré, du sud au nord, 1rs diverses populations émigranles 
descendues du plateau d'Iran ou des hautes terres voisines, Medes et 
Wws, Tores et Tartares. Tnl et Talicli.* 

Le Caucase représente un immense barrage que les peuples en 
marche cherchent à franchir en son point faible. Pur un phénomène 
de poussée ethnologique parfaitement analogue au mouvement des 
eaux (pli se produirait dans un réservoir, les émigrants se heurtent 
contre l'énorme mur, et ne peuvent le traverser, puisque la seule 
porte d'écluse ouverte dans l'épaisseur du rempart est celle où 
se sont établis les Osses, appuyés sur les ouvrages de défense 
construits dans la gorge de Darial : ils auront donc à se glisser à droite 
en une longue veine par le passage qm suit le littoral de Ju Caspienne. 
Kn dehors tic la brèche, le flot mobile des migrateurs se reploiera 
en tournoyant dans les plaines connue un immense remous, en proje- 
tant même sa erétc refluante dans quelque dépression du revers de la 
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moiilujrnc. C'est en cÏÏel tu ce (|ui s'est produit : inondation dos eaux. 
MKHHlation des hommes obéissant aux mêmes lois. Ainsi nous voyons 
1rs Tal vi les Talich du bassin de lu Kiirn pénétrer au loin dans 
l'étroit couloir des « Portes de Ker » ; do même le territoire des Tarlnres 

N- 74. Daghestan, Portes de Ter. 
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Azerhcïdjani se continue nu nord pur celui des Ta iï ares Itumik cl ceux-ci 
ont j)our voisins dans les plaines de la (lis-Caucasie, leurs devanciers, 
les Turf un» No#aï, tandis <pie d'autres Tarlares encore, les Karateliaï. 
ont été projclc's par la poussée de migration jusque dans les vallées 
caucasiennes du versant septentrional. Mais la coulée de ces peuples 
venue cl ti sud pur le passade de la rive cuspieuue se rencontre 
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(tans les busses plaines avec un déluge d'autres populations lotirunicu 
nés arrivées par la large. ou\ ei'lnre ménage outre les monts Oural et 
la met' Caspienne, 

Si les immigrants tlu sud ont à diverses reprises suivi le bord 
occidental île la Caspienne pour se répandre au nord dans les plaines 
Sarnmles, le mou veinent ethnique a pu se produire en sens eontruire, 
et c'est pour éviter ees invasions de nomades barbares tpie (es domi- 
nateurs île la Trans Caucasie s'occupèrent souvent de fortiOer le défilé, 
surtout à l'endroit le plus favorable pour la résistance, connu aujour 
d'Ion sous le nom turc do Dcrheut ou v Porto de l'Vr ». Avant lin v en 
lion de t'artilleric, le unir de défense, qui si- prolongeait à une trentaine 
de kilomètres dans les montagnes et pénétrait dans la mer pur 
(^ une haute jetée, était véritablement infranchissable. r'irdu/i, dans le 
Lirn- des Huis, en attribue la construction au grand Macédonien, et 
la réédificalion à Chosrav Anurchivan : entre ees deux bâtisseurs, la 
chronique mentionne aussi le roi persan "W'zdegord If, <pii vivait au 
temps de l'invasion des Huns; pour tous ees rois, il s'agissait de 
harrcr la route au\ [icuples « monstrueux » du nord, au v » cITroyuhlcs 
(îog et Mugog ,> t ou, suivant lit terminolo^jf nuthoinélanc, aux Vadjuj 
et Madjuj 1 . Le poète décrit ainsi l'umvre d'Mevandre: « Ayant déposé 
par couches successives des lits de cuivre, de ter, de plomb, de pierres, 
de troncs d'arbres cl de fascines, il lit allumer et attiser le tout par 
cent mille forgerons, jusqu'à ce (pie tous les métaux fussent fondus en 
nue seule: masse ». he mur que nous voyons aujourd'hui est censé le 
reste de ce rempart d'Alexandre. 

* Kit dépit îles Alexandre et des autres rois légendaires, les Madjuj 
cl les Madjuj. c'est à dire îles envahisseurs de toutes les races du 
nord, [lassèrent par le chemin fatal, qui d'ailleurs n'est point barré 
dans sa partie septentrionale. Kn celle région du Caucase, dite aujour- 
d'hui le Daghestan ou u Pays des Montagnes », entre la pointe d'Ap 
cIictoii et la vallée du Suluk, les vallées rayonnent vers l'est, le nord- 
est et le nord, et c'est ainsi que successivement purent se glisser vers 
l'intérieur du massif des multitudes de ces fugitifs et conquérants 
qui, avec les immigrants 1U1 versant méridional, se pressent en une 
si élon liante IJabel de nations hétérogènes. 

t. IVOIhsoii, Yoytuje dWbou el Vmsim, 
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Toute la partie occidentale du Caucase comprise entre te Uuriul 
et le Bosphore cimmérien (kimmérien) présente une très grande 
unité dans ses éléments ethniques, unité (|ui correspond d'une ma- 
nière happante avec la simplicité de su formation orogniphique. 

N° 76. Vallées fermées du Caucase occidental. 

{Voir paya t~ï-> 
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tin premier lieu, la chaîne occidentale, 1res régulière dans son orien- 
tation vers le nord ouest, se présente réellement comme un mur 
inexpugnable sur un développement d'environ aou kilomètres, du 
Knzbck à l'Elbru/. ou Minglii-Tanu; en outre, la faible épaisseur rela- 
tive île la chaîne ne laissant à l'intérieur qu'un petit nombre de bassins 
favorables a la colonisation, les migrateurs (pie la lutte pour l'exis- 
lence avait menés au pied du Caucase occidental ou de ses chaînons 
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parallèles, soit au nord, soit au sud, devaient s'arrêter dans leur 
marche ou se replier hilérntemoiil. dans la direction do ta aior. La 
montagne ne lour offrait dans cette partie de son arête qu'un petit 
nombre de brèches transversales invitant le» voyageur* à l'ascension ; 
les murs parallèles qui ae succèdent du nord au sud sont très difficile* 
à franchir, les plus bas a cause de leurs roche» abruptes et de leurs 
fohMs continues et presque impénétrables, Ira plus hauts à cause de 
leurs neiges. Quant à tenter un voyuge circulaire pour contourner de 
l'un à l'autre versant l'extrémité du Caucase occidental, il eût été 
presque chimérique de l'entreprendre, car sur la rive méridionale, les 
promontoires, tous facile» à défendre par un petit nombre d'hommes, 
plongent par centaines dans les flots de la mer Noire. Il y a deux 
mille années, une urmée de travailleurs, sous les ordres de Mith ri- 
dule, s'installa sur ce littoral pour y tracer une route en corniche 
comme celle qui suit le rivage de la Méditerranée entre Nice et la 
Spezia : c'était le seul moyen d'unir les deux moitiés de son immense 
empire, an nord et au sud du Pont Euxhi ; mais cette route n'eut sou 
effet (pie pendant un petit nombre de décades, car les empereurs de 
Home, ni ceux de Byzanec, ne prirent aucun souci de l'entretenir; les 
Musses ne la rétablirent qu'après un abandon de vingt siècles. 

Au massif de montagnes, un dans sa formation, correspond une 
population une par ses origines, ses m murs et son histoire, mais 
que le cantonnement en petits groupes a puissamment différenciée. A 
l'exception des Svanes du haut bassin de l'ingur et des Karatchaï, 
« gens du Torrent Noir », des vallées septentrionales voisines de 
l'KIbruz, tous les habitants des montagnes de l'ouest appartenaient 
au groupe des nations plus ou moins mélangées que l'on désignait 
jadis sous le nom générique de Teherkesses ou Circassicns. Il est vrai 
que les Kabardcs (Kabardin, Kabertaï) de l'est, les Adighé du nord- 
ouest, les Abazes ou Ahkhav.es du versant méridional présentent entre 
eux de notantes différences provenant du sol, du climat et des rela- 
tions de commerce, mais ils constituaient un groupe ethnique parfai- 
tement rceonnaissablc. Telle était, d'une manière générale, la distribu- 
tion des peuples dans le Caucase avant l'arrivée des Busses, et l'on 
peut dire en toute certitude qu'à l'époque antéhistorique, les conditions 
du milieu, analogues à celles de nos jours, déterminaient un groupe- 
ment de même nature chez- les rares habitants. 
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Quelle que fiU l'origine «le Icllo ou telle tribu dos monlugncs, la 
nature de lu contrée condamnait la plupart des indigènes à une exis- 
tent' entièrement isolée. Les vallées du Caucase, n'offrant qu'une 
porte du colé de la plaine et limitées de tous les autres par les 
neiges, des glaciers inaccessibles, constituaient autant de domaines 
distincts, parfois rneme de véritables [prisons, d'immenses chausses- 
trappes dans lesquelles des peuplades so trouvaient enfermées, gardant 
leur individualité particulière. Telle vallée de la Svanélie (Souahélie, 
Svanie) ou du Daghestan était un monde véritablement clos où 
quelque famille emprisonnée vivait inconnue tles nations du dehors, 
formant à elle seule une petite humanité ignorant la grande huma- 
nité du vaste monde, Kn aucune autre région montagneuse de L'tiurope 
et de l'Asie, on ne constate l'existence de tant de groupes humains 
se distinguant nettement les uns des autres et se refusant à recon- 
naître des liens de parenté pourtant incontestables. C'est que nulle 
autre contrée que le Gaueuse ne présente en même temps et au 
môme degré tles caractères d'ordre plus différent, n'exerce, par la 
richesse naturelle de sa flore et la douceur de son climat, une si 
grande force d'attraction, ne délient, par la forme de ses bassins ù 
difficile issue, une telle puissance de fixation. 

Lin passage de la Géaymphie tic Slmbon, très fréquemment cilé 
(liv. VI, ch. 11, p. iG) relate que, d'après les récits des marchands, 
« trois cents peuples » se rencontraient parfois sur le marché de 
Dioscurias, la Sukhum-Kaleh actuelle. Le géographe grec, protes- 
tant contre cette exagération, évalue cependant à soixante-dix le 
nombre dos populations diverses à langues distinctes, dont les repré- 
sentants échangeaient Leurs denrées dans la ville des Dioscurcs : ces 
renseignements précis, Strubon les devait sans doute à Moapherne, 
l'oncle paternel de sa mère, qui avait été gouverneur de la Colchjdc 
(liv. XI, ch. 11, p. 18), et l'on peut d'autant mieux croire à leur vérité 
approximative que, pour la seule Transcaucasic. le recensement de 
189 1 énumère soixante-six peuples différents, et que ,1'on en compte 
un pou plus de quatre-vingts pour l'ensemble du Caucase. Il y a donc 
coïncidence, à dix-huit cents ans d'intervalle, entre le dire de Slrubon 
et les relevés précis fournis de nos jours par les "ethnologislcs et les 
statisticiens; l'histoire témoigne que, malgré les migrations et les 
déplacements, Le fonds ethnique est resté le même : plusieurs peu- 
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plades, tels les Svanos. sont cantonnés immuablement dans lu cita- 
delle de montagnes qu'habitaient leurs aïeux. D'ailleurs Slrahmi donne 
de eelte prodigieuse variété des Caucasiens, nnu explication tout 
à fait erronée, absurde plutôt : « H faudrait l'attribuer dit il, à la 
vie errante que mènent ces peuples a ; c'est tout le contraire. Cette 
variété provient de la semi-fermeture des vallées caucasiennes dans 
lesquels les tribus sont forcément isolée» ; elles ne peuvent entre- 
mêler leur» vies, et ne se connaissent (pie par les rencontres des mar- 
chands en des lieux de foire lointains. 

Ainsi divisée en domaines nombreux, la Caucasie ne pouvait 
constituer un empire, un état homogène : tout nu plus des pillards 
descendus de la montagne dominaient- ils temporairement les popu- 
lations terrorisées des plaines adjacentes, ou bien des conquérants 
de la campagne ouverte pénétraient-ils dans quelque vallée tri- 
butaire; mais les facilités de la défense et les difficulté» do l'attaque, 
jointes à la presque impossibilité des transports, devaient maintenir 
pendant des siècles l'équilibre premier des nombreuses petites natio- 
nalités juxtaposées. C'est du dehors qu'arrivaient fatalement tes 
conquérants, et ils n'ont pu s'y maintenir qu'à une époque où les 
plaines du nord, occupées par une population très considérable, lui 
fournissaient, par l'industrie et la richesse, une énorme puissance 
d'attaque. Ces conditions n'ont été remplies que pendant le courant du 
siècle dernier, qui vit naître la puissance de la Russie dans ces parages. 

Toutefois les cent petites nations isolées devaient trafiquer les unes 
avec les antres et de proche en proche s'établit un mouvement com- 
mercial qui fut déjà considérable dès tes temps mythiques, ainsi que 
nous le raconte la légende de la Toison d'or. Les Crées naviguaient 
directement vers les bouches du Phase, le Hion actuel, mais ils rece- 
vaient surtout pur des intermédiaires les métaux et autres* objets de 
valeur provenant de la région du Caucase. Dans la division naturelle 
du travail qui s'opère parmi les peuples, conformément aux conditions 
spéciales de leur milieu, certaines tribus se chargèrent du transport, 
et, grâce à leur métier pacilique, nécessaire à tous, acquirent partout 
le droit d'hospitalité. C'est ainsi que l'on a de 1res sérieux indices 
pour admettre l'existence d'un commerce établi régal ièremei il en Ire le 
Caucase et les bords de la mer Baltique pur l'entremise des Osses. — 
peut-être aussi par celui des Ascs immigrés en Scandinavie cl que des 
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liens do parenté rattacheraient h lu population occupant alors et occu- 
pant encore les deux versants du passage du Pariai', 

* Comparés à la m mu il te qui se dresse obliquement entre les deux 
mers — Pont-Kiuin et Caspienne, — les divers massifs auxquels on 
donne quelquefois le nom d Anti-Caucase, n'ont aucune régulante 
dans leur distribution et présentent plusieurs centres de formation et 
de résistance, compliqués de cassures et de plissements qui témoignent 
d'une histoire géologique très mouvementée. On pont reconnaître dans 
ce dédale plusieurs alignements de montagnes, mais nulle part de 
longues ailles continues comme le mur caucasien. Les chatnes 
ont été découpées sans ordre apparent en plusieurs fragmenls secon- 
daires par les gaves et les fleuves : ici lo Mon et le Tchorukh, ailleurs 
l'Arase et la Kura, à l'ouest et au sud-ouest les divers affluents de 
riîuphratc, au sud-est ceux du Tigre ont déblayé un cube énorme de 
débris pour le distribuer en alluvions dans la mer Noire, la Caspienne 
et le golfe Pcrsiquo. Ces grandioses phénomènes d'érosion eurent pour 
résultat de vider la plupart des étendues d'eau qui occupaient jadis 
les cavités de ces hautes terres, mais il en reste encore un certain 
nombre, grandes et petites. Moins [élevé en moyenne et de dimen- 
sion plus vastes, l'Anti-Caucase oflVo des pentes forcément moins 
rapides que celles des monts caucasiens et par conséquent il doit 
retenir ses bassins lucustres plus longtemps avant qu'ils soient vidés 
par les profondes coupures des lits fluviaux. 

Les monts Arméniens qui dressent leurs escarpements jau sud des 
campagnes transeaueasiennes, reposent sur une base uniforme d'envi- 
ron aooo mètres, diversement érodée par les torrents. Plusieurs massifs 
commandent ça et là le socle du plateau désert ou les profondes vallées 
découpées a leur base. De la percée de l'Euphrale à celle de l'Araxc et 
île la plaine de la Kura au versant des monts tournés vers le Tigre, le 
voyageur parcourt une contrée inégale où. sur des espaces de centaines 
de kilomètres en longueur, il voit de toutes parts un cercle d'horizon 
dentelé de montagnes. Des géants comme le volcan Alagoz ou « Mont 
Bigarré » et comme le Masis, plus connu dans tout le monde occi- 
dental sous le nom d'Ararat, dominent ce chaos apparent, mais nulle 

1. Chain peaux, Science sociale.— Vivien de St-Marlin, Recherches sur les Popu- 
lations primitives du Caucase. 
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part île manière à limiter complètement un domaine géographique sans 
issue facile vers l'extérieur. Le pays présente partout de» obstacles, que 
partout aussi on peu! franchir on tourner. De là quelque chose de 
vague ou d'imprécis dans l'aspect de la contrée : on ne «ait quel 
nom lui donner parce qu'elle n'a pas de limites naturelles et que de 
tous les eûtes elle se termine par des zones de transition. A l'ouest, 
ta ligne de séparation entre l'Asie Mineure et l'Anti-Caucase est 
inarquée, beaucoup moins par le cours du haut Euphrate ou Karu-su, 
« l'tëou Noire », que par la dépression générale de la contrée tout le 
long du méridien qui continue au nord la partie la plus occidentale 
île la vallée du neuve. 

A proximité du golfe d'Alexandrctte, ta plaine où se trouvent de 
nos jours Biredjik et Marnch se continue au nord vers la courbe très 
allongée de la cote sud-orientale du n oul-Ku\in par des plateaux 
relativement faciles d'accès : l'ensemble de la région constitue une 
coupure assez nette de lune à l'autre nwv et peut être considérée 
comme formant lu racine de la péninsule d'Anatolie. Cependant un 
écran de montagnes masque au sud cette contrée de transition entre 
l'Arménie cl l'Asie Mineure, cl l'iïuphratc lui-même, plusieurs de ses 
affluents, enfin le Djiliiin coulant vers lu Méditerranée, ont à traverser 
cette barrière par d'après déiilés. Au nord, sur le versant de la 
mer Noire, d'autres gorges étroites oîi grondent les rivières corres- 
pondent à celles de l'irréguliere série des remparts méridionaux. 

Dans leurs hautes vallées, les diverses branches maîtresses de 
l'Euphrate font partie dune aire géographique tout ù fait différente de 
«■elle des plaines d'eu bas. L'unilé apparente donnée par l'écoulement 
des eaux entre les régions montagneuses des gaves supérieurs et le 
cours sinueux îles fleuves proprement dits est purement illusoire. La 
direction même (pie prennent les deux rivières Muhrad-su et Kara-su 
pour former le haut Kuphrale est celle de l'orient à l'occident, et se 
rattache historiquement beaucoup plus à la vallée de l'ancien Halys 
de Cappadoee, le moderne Kîzil Irmak, qu'à celle des fleuves de la 
^Mésopotamie. Dans les régions septentrionales, le mouvement des 
nations se faisait de l'est à l'ouest, de l'Arménie vers l'Asie Mineure 
ou inversement, tandis qu'au sud le va-et-vient des hommes avait lieu 
dans un sens perpendiculaire, du nord au sud, dans les émigrations, 
et du sud au nord dans les marches d'invasion cl de conquête. 
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L'appelluLîoii d'Arménie sous laquelle le paya qui fuit face au 
N° 77. Racine de la péninsule d'Anatolle. 
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Caucase est souvent désigné, d'après ses habitants les plus civilisés, 
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ne présente une certaine valeur qu'au point de vue purement ethnolo- 
gique, et (railleurs, même avant les massacre», pou nombreux étaient 
les districts où les représentant» de cette nation se trouvaient eu 
majorité; très souvent les Arménien» ont dû se déplacer en diverses 
directions sous la pression deg peuples voisins. Môme les noms locaux 
ont fréquemment changé. Le nom dWrarat, aujourd'hui exclusivement 
appliqué à tu grande montagne du Masis, avait autrefois une signifient- 
tion beaucoup plus ample. Sous ta forme assyrienne l'rarluou Arartu, 
ce terme désignait constamment la partie nord-orientale de l'Arménie, 
surtout la plaine de l'Araxe : pour saint Jérôme encore, l'Ararat était, 
non le volcan superbe, mais la vaste campagne fertile s 'étendant vers 
la Caspienne. En un mot, l'Ararat était le pays des Alarodiena (ou j 

Araraticns) mentionnés pur Hérodote 1 . 1 

D'autre part, le nom « Arménie » parait avoir été anciennement 
donné à la partie sud-occidentale de la contrée ainsi dénommée de 
nos jours Hérodote ne connaît d'Arméniens que sur le haut lîuphrate, 
près de la IMingie et dans les montagnes ou le Ilalys prend sa source'. 
La migration fie ce groupe humain se (il donc dans la direction de . 

l'occident à l'orient et liait par aboutir a la vallée de l'Araxe 1 . d'est 
vers le début de la dynastie des Akhéménides que des Arméniens 
ou Haknïues — « Ascanicns ■» — auraient peuplé les alenlours du massif 
de l'Ararat, devenu le centre géographique de leur domaine. In 
souvenir de l'ancien séjour se trouve dans le nom d'Achkenaz, antique 
appellation des Phrygiens. D'après un très grand nombre de philo- 
logues, la mer connue jadis sous les noms de Pontos A xénon ou 
Axeiims aurait été ainsi désignée à cause des Ascanicns de ses rivages : 
plus lard, les marins grecs auraient modifié ce mol pour lui donner 
dans leur langue un sens de bon augure. 



H suffit de comparer les massifs irréguliers de l'AntiCuucasc et des | 

monts dits vaguement Tau m s arménien avec lu longue chaîne du 
Caucase, étroite, difficilement abordable, pour comprendre combien le 
mouvement de l'histoire devait [être différent jdans les deux régions: 
les monts et |les |plateaux du district méridional, coupés de routes ' 

1. Livra III, 94 ; Fr. Lenormant, Les Origines de l'Histoire, tome IL pp. 2, 3 ol| suiv. 
— 2. Livre I, 72, 194; VII, 73. — 3. Moïse dejKhorène; Fr. Lenormant, Les Ori- 
gines de l'Histoire, tome II, PP- 3"2 el suiv. 
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traversières, sont beaucoup phi» faciles à franchir que le formirliiblo 

rempart septentrional qui barrait lu roule aux peuples en marche, 

Les terres hautes de l'Arménie — dont lu partie lu plus massive et 

N<> 78. Relief des monts d'Arménie. 
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ta plus unie fait directement face au Caucase et profile ses chaînes 
parallèles ou ramifiées entre le plateau de l'Iran et le cours supérieur 
de l'Euphrate — ne peuvent Aire considérées comme un corps 
géographique uyunl un caractère réel d'unité, mais ou' comprend 
bien qu'une nation dominant par le nombre, par la force ou par 
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ta valeur relative de sa civilisation, ait tenté d'y former un empire» 
nié me un empire conquérant, et do subjuguer les populations des 
plaines environnantes. Cependant il faut constater uukrî (pie celle 
région est attaquable sur tous les points de sa vaste circonférence : de 
toutes parts s'ouvrent des brèches dans le mur de la citadelle. 

Ainsi les populations enfermées dans les bassins de la Kura et du 
lliou, ces tu dire dans la large avenue transenucasienne, pouvaient 
sur plusieurs points chercher une issue pour elles-mômes ou pour 
l'excédent de leurs jeunes hommes. Due première porte facile leur 
était ouverte au sud par l;i vallée de l'Aime; ceux qui tn remontaient, 
assez nombreux et assez vaillants pour eu refouler tes aborigènes, con- 
tournaient toute la moitié orientale do l'A iili Caucase et pénétraient sans 
escalade jusqu'au merveilleux jardin d"l*>ivan, entre les deux bassins 
de l'Alagoz °t du Masis, où ils pouvaient choisir, vers les cent sources 
de l'Euptiratc, le passage qui leur paraissait le moins haut et le moins 
défendu. Four les habitants des campagnes transcaucasienues qui se 
trouvent vers le centre de l'isthme, le chemin d'attaque le plus favo- 
rable était celui qu'emprunte maintenant la route carrossable, par le col 
de Delijan et la rive occidentale du (îok-lchaï; arrivés sur ces hauteurs. 
ils pouvaient soit descendre dans la plaine d'tërivan, soit gagner à 
l'ouest la région de partage des pentes, dont les Russes modernes ont 
pris soin de s'emparer pour en utiliser à leur profil les points straté- 
giques : là s'élèvent les citadelles de Kars et d'Alexandropol. La haute 
vallée de la Kura offre un quatrième passage, et, par le littoral de la 
mer Noire, dans le Lnxislun, d'uulres peuples gagnaient les sentiers 
qui rayonnent sur les pâturages autour du bassin du Tcborukh. 

• La facilité relative d'accès (pie présentaient aux peuples migrateurs 
les monts de rAnti~Gaiica.se et du Taurus explique les guerres inces- 
santes qui ont sévi dans ces contrées et les déplacements nombreux de 
populations qui s'y sont produits. Les habitants, pressés de divers cotés, 
mélangés, fragmentés, sont en conséquence limités d'une manière 
beaucoup moins précise que leurs voisins du Caucase; les terri- 
toires d'habitalion ont changé beaucoup plus souvent; des migrations 
ont eu lieu dans lous les sens; les langues, les races, les traditions 
se sont mélangées : de prétendus Turcs sont d'origine grecque, 
des Juifs ou Kurdes se disent Arméniens. Les Kurdes sont d'ailleurs 
ceux qui, depuis les origines de l'histoire, pu missent avoir le mieux 
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gardé leur type, et cela se comprend, car ils habitent les districts 
montagneux le» plus élevé» et les plus abrupts ; les envahisseurs 
cherchant des chemins faciles pour aller à leurs conquêtes se sont 

N° 79. Routes de l'Antl-Caucase, 
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écartés priideminenl des escarpements arides et des vallées supérieures 
souvent obstruées par les neiges. 

A la diversité des races de L'Auli-Cuucasc et du ïaurus correspond 
celle des religions, et le motif de cette grande variété do etilles se 
retrouve dans les conditions géographiques du milieu, non point, 
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comme ou aimait à le répéter autrefois, dans les « mystérieux décrets 
de la Providence ».* Le» montagne» bordières de l'Asie Mineure «ont 
situées vers le centre de gravité des contrées oîi naquirent te maz 
déïsme, te judaïsme, le christianisme, et te conflit de ces diverses 
croyances, de ces forces enfermées dans une même arène, devait néces- 
sairement produire des religions mixtes, notamment celles qui, sous 
diverses formes, reçurent le nom générique de « gnosticisme ». Puis 
tous ces cultes furent condamnés à de nouvelle» évolutions, lorsque 
l'Islam eut à son tour apparu sur la scène de l'Asie antérieure et médi- 
terranéenne. Ce sont là des phénomènes qui se rattachent au domaine 
de in mécanique sociale et se conforment à ses lois. 

Les Arméniens, épars sur les pentes des monts et dans tes liantes 
vallées itutour de PArarat, ne trouvèrent jamais dans leurs pays natals 
de ressources suflisantes pour leur entretien: comme tant d'autres 
peuples montagnards, ils devaient aller gagner leur vie en des contrées 
étrangères ; mais ce qui les distinguait d'autres migrateurs, c'est que 
l'élément intellectuel était fortement représenté chez eux. Lu fait géo- 
graphique important explique en grande partie ce privilège des Ifaïka 
lies, Leur patrie, comparée à celle des Kurdes dont le territoire s'entre- 
mêle aa leur comme des (ils divers dans un lapis, consiste surtout eu 
terrasses largement aérées, en vastes campagnes bordant des rivages 
lacustres ou remplissant le fond de bassins jadis inondés, tandis que, 
dans le voisinage immédiat, des massifs abrupts de montagnes, coupés 
de défilés, de gorges dillicilcs, donnent asile à des bergers, vivant là- 
haut, dans les neiges, d'une existence Apre et périlleuse. Le contraste 
de la nature se présente sur mille points dans toute celte région tour- 
mentée, et une opposition correspondante se montre dans les mœurs 
et les qualités héréditaires des populations respectives. Grâce au milieu, 
les unes se mirent surtout à l'agriculture, associée a un commerce 
d émigration périodique, tes autres s'en tinrent à l'élève des troupeaux, 
complétée, eu temps et lieu, par des expéditions de brigandage. 

Quoi qu'il en soit, les habitants de PAnti- Caucase n'eurent pas 
fréquemment le bonheur de se maintenir indépendants, même durant 
l'existence du royaume dit de Van ; tel ou tel ensemble de vallées 
ne pouvait constituer un groupe autonome qu'aux époques pendant 
lesquelles de grands empires envahissants ne s'étaient pas constitués 
au midi. Nous ne connaissons du reste l'histoire de la région monta- 
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LE LAC HT M CITADKUJS I)B VAS (Voir jmgo I8î) 

Dessin do G. Rouie, d'nprâi une photographie. 



gueuse <)ui s'étend du lac de Van au lac d'Urminh, c'est-à-dire du 
pays d'LïarLu — îdcnticiuc ù l'Ara rut des Hébreux — que par les 
annales assyriennes, car l'nrl de l'écriture, enseigné par les scribes 
niniviles, mais appliqué à un idiome sans rapport avec l'assyrien, 
ne pénétra dans celle contrée qu'à l'époque d'Assurnazirpal. Pendant 
une période d'au moins sept cents années, commençant trente-quatre 
siècles avant l'époque actuelle, l'influence des Assyriens fut prépondé- 
rante en trartu, et inôinc, sous le roi Surgon, la domination exercée 
directement par les conquérants du sud paraît avoir été acceptée sans 
aucune tentative de résistance. Elle fut, à vrai dire, plus d'une fois 
violemment troublée par des invasions kimmériennes et scytlics; le 
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nom de ce dernier peuple se retrouve moitié dan* celui de Sueasene. 
province du Haut \ra\e, cité par Strahon. Quelques documents 
signalent aussi des guerres entre tes princes fie Van et les Héléeus, 
établis dans ta Svrie du nord*. 

Sur le territoire d'Arménie appartenant actuellement ù l'empire 
russe, Nikolski et d'autres archéologues ont, jusqu'en l'année i8ç)5 t 
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découvert \ingl-trois grandes inscriptions cunéiformes, et l'on en con 
naît en tout une centaine dans l 'ensemble du pays arménien qui se 
prolonge au sud cl à l'est, jusque dans, r\zcrbeï(ljan; il est vrai (pie 
toutes ne sont pas encore déchiffrées, quelque* modifications des signes 
assyriens rendant [la lecture de ces documents pélrographiques assez 
dillicilc. De tous ces monuments écrits, te plus remarquable est celui 
recouvrant de ses cinq cents lignes une des parois du piédestal de 
rochers qui porte la citadelle de Van, attribuée par la légende à la 
fabuleuse Sémiramïs : il raconte les hauts faits d'un roi Argiehtis I ,r 
(pli, pendant une éclipse de tu puissance assyrienne précédant le 
règne de Tiglalphalazar II (Tugultipalcsharra), poussa ses conquêtes 
jusqu'à la Méditerranée syrienne. L'ordre géographique dans lequel 
se succèdent ces inscriptions montre quelle était la direction des 



1. A. H. Sayce, tes Hétêms, Annales du Musée Guïmet, p. 50. 
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voies liistoriqiifîst : pat' lit forme mérou dos plateau v et dos massifs 
de montagnes, elle était, pour ainsi dire, dictée d'avance, et depuis 
cotte époque elle n'a point changé. Lu civilisation qui prévalait 
dan» ces contrées a l'époque de l'influence assyrienne paraît avoir 
été. il bien de» égards, supérieure a eelle des populations actuelles, 
puisque des canaux d'irrigation rayaient les flancs des collines au- 
dessus de toutes les vallées et que maintenant on en est réduit à des 
projet» pour les rétablir à grand prix. Il reste encore beaucoup à faire 
pour restaurer en leur ancien étal les réseaux d'arroscmenl dans toute 
l'antique Arménie; ta longue sujétion du peuple l'a privé de l'énergie 
nécessaire pour le bel aménagement de son domaine. 

Après les Assyriens, vinrent les rois M&dcs, dont l' Arménie resta 
tributaire; puis Gy rus supplanta les souverains de la Médîcpour agran- 
dir encore leur empire et rattacher plus étroitement à sa puissance ta 
nation des Haïkanes; enfin, lorsque la domination persane s'écroula, 
V Arménie partagea le destin de toutes les contrées qu'embrassait la 
conquête d'Alexandre. Le pays de l'Ara rut faisait désormais partie du 
monde assujetti à l'occident. 
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POTAMIE : NOTICE HISTORIQUE 



Il ne peut (Hre encore question de dresser un tableau chrouo- 
logique des faits relatifs à tu Pojamie. Nous ne disposons encore, par 
suite de» fouilles récente», que ((es noms de quelques souverain» et 
même en beaucoup do eu» la domination de ceux-ci ne s'étendail-elle 
pus au délit des murs de leurs cinte ; Nippur, Agade, Kicli, Larsam, 
Lr, sans parler de Suse et de Bu hy loue. Aussi nous bornons- nous à 
relever les noms les plus familiers, cou* qui sont inscrits sur le socle 
des statues do nos musées. 

Un premier cycle est fourni pur les fouilles de Nippur. Les noms 
d« Mullil» de Lugal, d'Ensagna sont vieux de Kooo ans, mats ils dési- 
gnent peuUHrc des (lotions mythologiques. 

À une époque éloignée de nous de cinquante-six à soi.vante siècles, 
on peut citer Chargiriti cl »o» iïls Nuram-Sip, roi d'Agade, IJrbagn et 
Dungi, vois d'Lr, Gudea. leur vassal, seigneur de Sirpula, Khumbabu 
et kaiïlm-cha-Chuchiiink, rois de Suse. 

Kbainiuurabi (lïammurabi), roi de Babylonc, étendit sa domina- 
lion sur toute la Clialdée, il y a 3o5o ans environ. 

Quelque» siècles plus laid régnait en Mé&npotamic une dynastie, 
d'origine inconnue, dite cassite. Un des derniers représentants de ces 
rois, Rurigulitu, vivait trente et un siècles avant nous... Bientôt après, 
sous le regno de Tiigullipalcsharra II (voir page Mo), commence l'ère 
des incursions assyriennes dans la basse Qhaïdée, où deviennent rares 
les rois indépendants. 

Des travaux do Pîiichcs, relevons les noms des quelques-uns des 
souverains do Habylone, desquels le dernier fut détrôné par Kyros, 
Koi des Rois : 

lira «le Nabonnssar Olympiades Kro vulgaire 
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L origine de fa civilisation est double dans 1$ 
pnjra des fleuves; Il faut la chercher A la 
fois dans l'agriculture et dans le commerce. 



CHAPITRE III 



CIRQUE POTAMIEN - VOIES HISTORIQUES - CIVILISATION TOURANIENNE 

ARRIVÉE DES SÉMITES - PARADIS TERRESTRE, MONTS SACRÉS 

NAVIQATION, LÉGENDE DU DÊLUÛE — CAÏN ET ABEL — AGRICULTURE, 

INDUSTRIE, CONSTRUCTIONS, ASTRONOMIE, ÉCRITURE 

VILLES ET EMPIRES CHALDÉENS ET ASSYRIENS. 



Au surt des brusques escarpements du liant pays d'Arménie, les 
traits géographiques du territoire dans lequel se déroulent les courants 
du Tigre et de rEuphrale déterminèrent le cours de son histoire. A la 
vue du cirque immense entouré tic monts en gradins et percé de larges 
portes pur lesquelles les immigrante ont pu arriver en foule, on com- 
prend qu'en celte urène ont dû s'accomplir de grandes choses. D'abord 
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c'est là que vient aboulie, par l'un nu l'autre chemin de la Perse, code 
voie majeure des nations qui longe ta base du diaphragme asiatique 
pour se bifurquer sur le plateau cl*lruii, d'un coté ver» l' Azerbaïdjan, de 
l'autre vers Itatmulaii et le pied de l'Elveud. Le premier passage per- 
met de descendre à travers le pays de» Kurdes pour gagner lu plaine 
au confluent du grand Zab et du Tigre; le deuxième, de beaucoup le 
plus fameux dans l'histoire, passant par Bisutuu et le col du Zagros. 
atteint le eomr même de la Mésopotamie dan» sa partie In plus fertile 
et la plus populeuse. Puis, mi sud, s'ouvrent d'autres portes, celles 
qui descendent de la Perse proprement dile vers la Korkhn, le Kariui 
et le district où les fleuves jumeaux, s'unissent eu un môme courant. 

Au nord-ouest du cirque, deux voies majeures, suivies par les 
nations, font communiquer la Mésopotamie avec l'Asie Mineure et. 
médiatement. avec tout le monde européen. Franchissant le seuil 
des montagnes bordières, l'une aboutit n la grande plaine, jadis 
lacustre, oïi le Tokma-su vient rejoindre l'Kuphratc; c'est la principale 
étape médiane entre Bitgdad et Constantinople ; l'autre est la roule 
qui, traversant t'Kuphratc à son coude le plus occidental, pointe dans 
ta direction de la brèche du Tnnrus connue spécialement du nom 
de « Porto (iilicieniie ». 

Enfin, les hauteurs du littoral méditerranéen, sur toute la côte 
de Palestine et de Syrie, qui d'ailleurs ne présentent nulle part tic 
saillies infranchissables, sont coupées de distance en dislance par 
des cols ouverts sur des escales rattachuut tout le rivage de la 
mer au bassin des fleuves jumeaux, le Tigre et l'Euphrate. Ainsi, le 
grand amphitéiUrc d'entre Mhan, Tu uni s et Zugros pouvait ôlre visité 
facilement, et le fut en effet, par des gens de tout elimal, de toute 
race, de toute langue, de toute civilisation. Une seule mer, la longue 
manche dans laquelle se déverse les deux fleuves réunis, baigne direc- 
tement les plages du cirque de Mésopotamie, mais à dislance d'autres 
mers a voisinent cette région, apportant aussi leur tribut de marchan- 
dises, de voyageurs et d'idées. Y ce point de vue, nous avons déjà 
constaté (pie l'Asie antérieure, à l'ouest de ta Perse, oeeiq>c une posi- 
tion géographique sans égale. 

dépendant la plaine cuphrntique se divise en deux parties bien dis- 
tinctes, l'une qui fui vivante et bien vivante, la Mésopotamie propre- 
ment dite, cl l'autre que l'on peut qualifier de morte, parce qu'elle est 
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occupée pur des laves, des rochers el dos subies urides: elle ne donne 
nailc qu'à fies Bédouins nomades se déplaçant rapidement d'un lieu à 

tt* 80. Cirque potamien. 
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l'autre pour faire brouter à leurs troupeaux l'hei-hc maigre dos fonds ou 
les feuilles des arbustes épars. La ligne médiane qui sépare les deux 
moitiés du cirque est le cours de l'Rupliratc, tracé obliquement de son 
méandre oecidental vers le golfe Pcraiquc. Celte limite du désert devait 



\HH l'hommk et la tkiiiib 

être en môme temps In grande voie de trafic entre lu mur des Indes et 
la Méditerranée : dès les origines de la civilisation, c'est sons doute 
par \h que se firent les échanges do l'or, «les perles, dos diamants, des 
étoiles de colon et de soie avec les denrées de l'occident. 

L'Euphrnte, continuant direetement l'axe du golfe Persique vers le 
golfe d'fssos, était une voie naturelle 1 plus utile et mieux située 
qu'une autre route toute faite, la vnïléo du Nil. Cependant cette der- 
nière, presque parallèle à la nier Rouge dans la moitié inférieure de 
son cours, et communiquant avec ce golfe allongé par un certain 
nombre de routes latérales d'un accès facile, devait acquérir également 
une importance capitale dans le trafic de monde à monde et, par con- 
séquent, une concurrence très îipre et très ardente naquît certainement 
entre les empires riverains des deux fleuves. Les modernes sont assez 
tentés de croire que les guerres de rivalité commerciale sont d'origine 
récente, et que d'hier seulement les puissances se disputent les marchés 
lointains. Mais ceci est un exemple mémorable du contraire. Les Sésos- 
tris, les Assurhanipal et les Kambyse étaient les représentants couron- 
nés de la banque et des monopoles de l'époque, comme le furent dans 
l'Inde, au siècle dernier, les Dupleix et les Clive, comme le sont, en 
ce siècle, les puissances copartageantes de l'Afrique. 

Sur les deux grandes voies naturelles du Tigre et de ITvuphiale, 
quelques points étaient désignes par lu nature pour devenir des lieux 
historiques par excellence. Tels sont les passages du Tigre, près du 
confluent du grand Zab et de remplacement où s'élevait autrefois la 
cité de Xitiivo, non loin des campagnes où se livrèrent tant de batailles, 
entre autres celle d'Arbelles, qui donna l'empire perse aux Macédo- 
niens. Telle est aussi la région des fleuves jumeaux, où les cou- 
rants se rapprochent et où vient aboutir la large vallée de la Diyalah. 
En cet endroit où les deux lignes vitales sont en contact, pour ainsi 
dire, et où les canaux s'enlreuuMcnt en un labyrinthe immense, se 
trouvent les ruines de l'antique Babylone, celles de Sélcucie, capitale 
des successeurs d'Alexandre, de Ctosiphon, résidence de la dynastie 
perse des Sassaniclcs, et la ville actuelle de Hngdad. Là est le vrai 
centre de gravité de toute la Mésopotamie. On peut reconnaître aussi 
d'un regard quels furent les points vitaux de l'Euphratc moyen. Là 
(Munmenvuient les chemins entre le fleuve et la Méditerranée où cesse 
le désert. 
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L© golfe Portique, prolongement do ta vallée du Tigi'e~Kupiirale, 
s'ouvre merveilleusement vers l'océan Indien comme une rade in- 
térieure, prépara ut tes matelot» au* voyages sur la grande mer. Déjà 

H° 81 . Déserta a l'ouest de la Mésopotamie. 
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lus Chaldécns (tonnaient à ce golfe le nom de « fleuve » iX<)r Miir- 
w/i/'.Ce fut un avantage capital pour te développement de la civilisation 
babylonienne, car celte mer presque fermée possédait dans ses archi- 
pels, et à l'abri do se» lies entières, des lieux d'ancrage favorables, 



1. Alfred Loisy, Les Mythes babyloniens, p. 189. 
I 
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offrant aux bateliers du fleuve comme une sorte d'extension de l'es 
tuairc, et aux maria» proprement dit», comme un parvis, une anti- 
chambre de l'Océan. Ainsi, grâce h la mer, grâce aux fleuves qui s'y 
de" versent, l'aire géographique du monde que connaissaient tes hommes 
civilisés devait déjà ôtre considérable au commencement de l'histoire 
chuldcetine. La nomenclature des noms de pays gravés sur le socle 
des statues de Sirpula nous révèle l'étendue de» contrées d'où les vais- 
seaux importaient les matériau* de toute espèce, métaux, bois et 
pierres, pour la construction et l'embellissement de la ville : l'Egypte 
a l'occident, le plateau d'Islam à l'orient, étaient bien connus des mar- 
chands de celte région, il y a près de 5o siècles 1 . Il est probable 
qu'à l'est, l'aire d'extension babylonienne s'étendait beaucoup au 
delà des limites où s'arrêta plus tard la connaissance des Grecs et 
des llomains. Un texte assyrien, auquel Oppert donne une antiquité 
do vingt-huit ou vingt-neuf siècles, nous montre les marchands du roi 
de Niuive pêehunt des perles dans la mer des Moussons et l'ambre 
jaune dans les mers où la Polaire est au latte du ciel 2 . El cependant 
l'empire d'Assyrie, situé dans l'intérieur des terres, n'avait rien pu 
ajouter au savoir géographique des Chaldéens vivant à proximité des 
ports du golfe Pursiquc. Au contraire, la domination des souverains 
d'Assur correspondant à une période de grande régression intellec- 
tuelle et morale, il est probable qu'entre les deux époques l'horizon 
mondial s'était rétréci. 

Dans sou ensemble, le bassin des deux fleuves, en dehors de la 
région des montagnes, a la forme d'un immense amphithéâtre vers 
lequel se dirigent de toutes parts des voies convergentes. Par consé- 
quent, un grand mouvement d'immigration se porte de tous les 
alentours vers la grande campagne : chaque vallée déverse le trop-plein 
de ses habitants en suivant le cours de la rivière; tous les types se 
trouvent représentés dans les villes où se mélangent les populations. 
Ainsi la plamc se peuple de proche en proche, ici par des pasteurs 
cheminant avec leurs troupeaux dans les régions herbeuses, là par des 
agriculteurs utilisant directement l'eau fluviale pour l'irrigation de 
leurs champs. Toutefois, certaines parties de la contrée basse que par- 

1. Léon Heuzoy, Découvertes en Chu Idée par E.deSarzec^ p. 130. — %Recueil des Tra* 
vaux relatifs à la Philologie et à l'Archéologie égyptiennes et assyriennes, pp. 33 et suiv. 
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courent lo Tigre cl J'tëuphrate durant rester longtemps inaccessibles 
un* immigrations du point oui' ; ce sont les terres alluviales où l'eau 
s'épandait eu lues et marécages emplis de roseau*, entourés d'une 
végétation touffue. Les fièvres s'ajoutaient aux difficultés du sol pour 

N° 82. Modes d'existence juxtaposée. 
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défendre les approches de ces étendues partiel lemonl inondées qui de- 
vinrent les terres les plus fécondes de la merveilleuse Chaldée. Il fallut 
toute une longue succession de siècles pour que ce prodîgieu* travail 
d'appropriation du sol de la Mésopotamie fût accompli ; mais lorsque 
les premières lueurs de l'histoire se lèvent sur ce pays, il était déjà 
I aO' 



Ai)'^ L'HQMMK ET LA TEftltB 

transformé en jardins de culture par le travail de l'homme. Une des 
plus anciennes inscriptions connues, datant do près de soixante siècles, 
donne à la liabylouie de celle époque le nom de ïvengi « pays des 
canaux ut des roselièrcs 1 ». Le mérite de cette mise en culture de 
terres devenues fameuses par leur fécondité appartient probablement 
aux diverses races descendues des plateaux et des vallées de l'amphi- 
théâtre; mais, parmi les éléments ethniques d'origine diverse qui 
collaborèrent au développement de la civilisation dans la basse 
Mésopotamie, les plus utiles, d'après le témoignage des inscriptions, 
ne furent pas ceux a la race ou à la langue desquelles prétendent les 
Aryens vrais ou supposés de L'Kuropc ; on ne peut attribuer à des 
tribus d'idiome indo européen le grand rôle dans le bassin méridional 
des deux fleuves. 

Les assyriologues, influencés pur l'impression première qui donne 
toujours le rang suprême au type aryen, furent très étonnés tle leur 
découverte. Ils reconnurent avec stupeur dans les plus anciennes 
inscriptions cunéiformes lu reproduction d'une langue qui ne paraît 
avoir aucun des caractères de l'iranien ni du sémitique: elle semblait 
a quelques-uns d'entre jeux apparentée d'une façon étroite aux idiomes 
touraniens, tels que les divers dialectes de l'Oural et de l'Altaï. Le 
langage ligure par ces premiers signes est du type agglutinant, sans 
flexions, et correspond dans son ensemble à un mode de parler tout 
à fait différent de celui des habitants qui immigrèrent plus lard en 
Mésopotamie. Les sons gutturaux, qui prennent une si grande place 
dans le parler des Sémites, y manquent complètement et les sifflantes 
y sont rares. Kiifiu ce qui montre d'une façon évidente l'origine toura- 
nienne de celle écriture, c'est (pie, d'après Oppert, les formes élémen- 
taires des iKo premiers signes figuratifs connus rappellent des ôtres ou 
des objets appartenant à un climat différent de celui de la Chaldée; 
elles provenaient d'une contrée où la faune et la flore présentaient un 
aspect plus boréal, où il n'y avait ni lions ni léopards, mais des ours et 
des loups, où l'on ne connaissait pas le chameau î\ bosse unique, mais 
bien le chameau à double bosse, où les plantes cultivées caractéristi- 
ques n'étaient point le palmier ni la vigne, mais les conifères, La 
patrie de cette langue et de cette écriture mcsopnlamieunc, venues par 

1. J. P. Putcra. Xippur. Expédition do l'Université de Pennsylvania, 1890 
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D'après une pliolottraptiiu de J. da Morgan 
[M'mu\n urchlolDgiquo en l>ore«}. 



la voie de la Susianc, doit être recherchée dans l'r'llam. De nombreux 
savants (Wahrmund, Dieulafoy, J. de Morgan) ont pensé trouver dans 
cctlc région des hommes du type négrito; d'autres (À. Bloch) voient 
dans l'habitant qui précéda le Sémite en Chaldéc, un homme de type 
noir venu du sud, mais n'appartenant pas à la race nègre. 

Ce peuple d'Orient, groupe de migrateurs, qui dut ses progrès, 
devenus les nôtres, 11 des étapes successives à travers un milieu chan- 
geant, toujours heureusement modifié par le travail, ne nous a pas 
légué son nom d'une façon précise, mais sa grande umvre est lu, c'est 
le Tond même de notre civilisation. Les anciens rois dTr, diins la 
basse Ghaldéc, célébrant leur gloire sur les monuments primitifs, 
se désignaient comme les « souverains de Sumir et d'Akkad »; ainsi 
que la plupart des écrivains l'interprètent, ces deux noms s'appli- 
quaient aux « gens de la plaine » et aux « gens de la montagne », 
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— d'autres savants itérliîHVeiirs» dos signes cunéiformes lisent « jjens 
du suil » el « yens du nord » — , mais à l'époque où ces premières 
inscriptions furent gravée* sur lu brique, tes montagnards ou Akka- 
diens avaient déjà terminé leur mouvement d'émigration vers la 
plaine : ils vivaient à coté, surtout au nord, des Su mirions on 
Sumériens, dans tes campagnes baignées par tes deux grands fleuves. 
L'un el l'autre peuple paraissent avoir parlé des langues de mémo 
origine, et leur rôle était prépondérant on comparaison des gens 
d'autre race, des Sémites par exemple, qui habitaient alors la contrée. 
C'est done eux. les Akkadiens, pour les embrasser sous un seul nom, 
<|iie nous devons regarder comme no; ancêtres spirituels pour les 
acquisition* du savoir qui se sueei'dèrem dans les campagnes de la 
Mésopotamie et se transmirent d'un coté à la vallée du Nil (Maspcro, 
Itoinmel. etc.) et de l'antre auv vallée» du lloaug el du Yunglze (Ter- 
rien de la Couperie), 
l.i) témoignage 
de l'ancienne hégé- 
monie dus Akka- 
diens nous est fourni 
par la nomenclature 
géographique : c'est 
à eux que l'on attri- 
bue la plupart des 
noms de lieux dans 
la toponymie anti- 
que, el tout spécia- 
lement ceux des 
deux grands ileuvcs. 
L'iïuphrutc n'est au- 
tre que le Pu rat u, 
avant en akkud ie 
sens de « lit fluvial ». Le mot désignant le Tigre, iddigla, transformé 
par les Assyriens en Diglat, qu'on retrouve encore de nos jours dans 
le Dijeil» canal d'irrigation, et pur les Israélites en Hid-dcgcl, avait 
dans la langue akkadienne une signification analogue 1 . Mais, quel 

1. Fried. DeliLzsch, Wo lag das Paradies, pp. 169,171; Fi. Lcnormant, Le» an- 
gines de l'Histoire, toni. II, pp. 535, 536. 
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que fût l'ascendant intellectuel et moral de ces premiers cilivisés, 
devenus par cela môme civilisateurs, ils devaient constituer la mino- 
rîlé numérique dans la population du pays, ou bien ils perdirent 
leur prépondérance par suite d'une immigration sémitique de plus 
en plus considérable, ou bien encore ils déchurent et périrent à 
cause de leurs privilèges mômes, car peu îk peu on les voit dimi- 
nuer et s'éteindre au milieu de l'élément sémitique envahissant, lin 
nouvel apport ethnique formé par les Kuldi on Chaldéens, — les Kns- 
dim de la Bible, — s'ajoute, grossissant par degrés, aux populations 
akkadiennes et sumériennes, et finit par exercer une assez grande 
influence pour substituer son nom à celui de ses prédécesseurs. On 
ne sait quelle est l'origine de cet élément national. Peut-être même ne 
fut-ce qu'une classe aristocratique séparée de la masse des sujets; 
mais on croit plutôt qu'il se composa de voyageurs venus pour 
ta plupart de l'Arabie orientale. Arrivant en groupes pressés, à 
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pou près quatre mille ans avant les temps actuels, il* fondèrent 
un grand nombre de principautés dans ta purtio méridionale de la 
Mésopotamie, puis devinrent les maîtres dan» ta Babylonie propre- 
ment dite'. Sémites, comme d'autres immigrants venus du nord et 
du nord-ouest, ils imposèrent peu à peu leur langue aux résidants de 
la contrée. L'idîomo akkadien se transforma graduellement en un lan- 
gage sacré, hiératique, que l'on continua d'employer dans les mystères 
religieux, comme notre latin d'église, des centaines et des milliers 
d'années après qu'il eut cessé d'être parlé vulgairement par les habi- 
tants du pays. Les formules mystiques no sont-elles pas d'autant plus 
puissantes qu'elles sont incomprises? Les amulettes n'ont-elles pas d'au- 
tant plus de vertu qu'on n'en devine pas les signes? L'akkad était au 
moins depuis div siècles une langue morte qu'on rapprenait encore 
dans les séminaires de la Bahylonic'. On s'en servait pour les prières, 
pour la magie, pour l'astrologie; dans nos langue» se maintiennent, 
eu certain nombre, des mots akkadiens, de mémo que dans notre 
mythologie sont restées des traces multiples de leur conception de 
l'univers. Quant au nom de Chaldéens, il s'est également perpétué, 
mais en dehors de son sens primitif; on l'applique historiquement 
aux populations de la Mésopotamie; du temps des Romains, il 
n'avait d'autre signification que celle d* « astrologue », u magicien ■> ; 
maintenant on le réserve, dans un sens spécial, à une secte chré- 
tienne d'origine sémitique, dont il existe quelques débris sur les 
plateaux de l'Azerbeïdjau et dans les montagnes des Kurdes. 

La très remarquable légende de la confusion des langues qui se 
produisit parmi les constructeurs de la Tour de Babel suffit à montrer 
combien, à ces époques lointaines, d'immigrant» do toute race s'étaient 
réunis dans les terres riveraines du bas Euphralc; mais ces élé- 
ments ethniques diuerents, soumis à rinlluenee prépondérante des 
Sémites, Unirent par se « sémitiser » eu entier, ainsi que durent le 
faire les Akkadiens, qui pourtant avaient joui pendant une longue 
période de la domination politique et de l'initiative intellectuelle. 
Au moins depuis six mille années, les populations des bords du 
Tigre, dans le pays d'Assur, et les habitants de la Mésopotamie 
septentrionale s'identifient à cette race de Sémites qui finit par 

1. Hugo Wlncktar, Die Vôlker Vorderasiens, p. 11. _ 2 . Fr. Lenormant, Les 
tremières Civilisations, tome 11, pp. 151, 152. 



SÉMITIS-tTIOS UKS CIÏALnÉKNS 



'w 



occuper en un tenant toute lu contrée comprise entre te pays d'Iran et 
tu Méditerranée, entre les monts d'Arménie et l'océan Indien 1 . 

Il y a quurunte-cinq siècles, c'étaient spécialement des Sémites du 
groupe «cananéen» qui dominaient à Itubylone, choisie par eux comme 
capitale de toute In 
contrée. Le» noms 
ries mis ne laissent 
aucun doute a cet 
éjjard ■. Mais avant 
les o Cananéens »>, 
d'autres Sémites 
vinrent se heurter 
contre les popula- 
tions de la Mésopo- 
tamie, sans avoir 
fait cependant ta 
conquête du pays : 
ce furent de sim- 
ples pillards, et 
leur nom, Khuhiru, 
dans lequel on re 
commit celui des 
llrhrcux mention- 
nés pur la Bible 
comme les ancêtres 
dos Juifs, paraît 
avoirétésvnonvmc 

If lr 

de « Bédouins »>. 
Les Hébreux de ce 

temps étaient des pasteurs nomades et, comme ceux qui leur ont 
succédé dans la région et qui d'ailleurs appartiennent à ta même 
race, ils faisaient de rapides incursions dans les contrées riches et 
fertiles de la Potamic quand une occasion favorable se présentait. 
A l'époque où les annales chaldéennes parlent île ces gênants voisins, 
la sémitisation des habitants était déjà faite; des tribus de longue 
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1. Hugo Winckler, Die Vôlker Vorderasiens, p. S. — 2. Même ouvrage, p. t2. 
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apparentée à colle des kahires s'éluieni élablios on maîtres et à 
demeure dans le pa\s. 

D'où |iiiivm>iiiioiiI dont' ces peuples de Sein qui constituaient lo 
jrnmd empire de Nîuivo et do Huhylono:» Peul-êtrc la question est-elle 
insoluble, on ce sens qu'on ignore si les Sémites constituent i-éelle- 
nient une race unique, ou bien s'ils prowennent de souches diffé- 
rentes, car rion ne permet d'affirmer que les Assyriens du haut 
Tigre, par exemple, et les Arabes de la mer Kongo el de l'extrême 
Arabie fuit les mômes ancêtres. Mais en ad niellant que le groupe 
mont des nations soil au point de vue généalogique ce qu'il est 
actuellement au point de vue? de ta parenté des languies, ou a le droit 
de se demander d'où sont venus eu Mésopotamie les éléments les plus 
actifs de peuplement el de rénovation. D'après Spronger, les Arabes 
seraient les Sémites par excellence et c'est de leur péninsule qu'auraient 
successivement émigré les diverses peuplades desquelles seraienl issus 
Assyriens et Chaldoeus, Phéniciens ot Juifs : il voit dans tous les 
représenta nts île la race « autant de sédiments arabes séparés couche 
après couche 1 ». Itcniiii, Sehradcr, Cosenius, de Sa race exposent en 
d'autres termes la même hypothèse. 

Toutefois on peut se demander également si le gros des nations 
sémitiques ne descend pas de la région des avant-monts el peut-être 
des montagnes d'Arménie au nord des plaines que parcourent les 
grands fleuve*; n'est il pas naturel île chercher un centre de nativité 
humaine dans un pays riche en sources, on terrains fertiles, en plan- 
tes, en animaux plutôt que dans l'aride désert où l'homme a si grand 
peine à soutenir son existence;» Ou a même hasardé une étymologie 
du nom de Sein, d'après laquelle celte appellation serait due au pays 
de Si m, partie orientale du Taurus arménien, qui est réellement habité 
par (tes Sémites migrateurs. Celte filiation tic termes n'est peut être 
pas jusliliée, car l'explication ordinaire qui voit dans le nom de Sémi- 
tes, comme dans celui de tant d'autres peuples, l'eflet d'un orgueil 
collectif de nation, est également plausible ; en vertu de cette interpré- 
talion, les Sémites seraienl les gens de la « gloire 1 », les hommes par 
excellence, brillant parmi tous les autres comme les meilleurs, les plus 
intelligents et les plus beaux: leur nom serait identique à celui de 

I. Die alte Géographie Arabicns, p. 293.--- 2. Cirnesius, Bohkn, Fr. Lenormanl, etc. 
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»« Slave » (|iii désigne également toute une race, relie t|iii peuple 
l'orient européen. 

Quoi qu'il en soit de l'origine du nom, il est bien eeiiiiin que I*'» 
légendes, les prières des Sémites pointent vers le nord comme pitlrîo 

(V° 83. Quelques Paradis, montagnes de l'arche, etc. 
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des aïeux. Le mythe qui, île tout temps, hanle le plus les imaginations, 
celui du Paradis, présente aussi le mérite sens pour ceux qui en étu- 
dient la genèse primitive. Naturellement» la foule des commentateurs, 
auxquels un mot, un signe, interprété conformément au désir de 
l'exégète, suffit quelquefois pour qu'ils en déduisent toute une 
théorie, s'est acharnée sur celte légende du Paradis pour l'expliquer 
de mille manières différentes. Lu carte de l'Asie représente le site du 
jardin de déliées aux lieux les plus divers, soit pour complaire à que/. 
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que vunilo nationale, soil pour s'accommoder [)tus facilement à des 
conceptions historique* ou religieuses. 

Ou a même supposé que le pôle Nord pourrait bien être le véritable 
emplacement du fameux Jardin : la région des glaces étant celle 
qui se refroidit avant toutes les autres, dut nécessairement» d'après ! ' 

l'Anglais E. S. Martin, être le séjour do nos premiers parents. Mais, 
sans aller chercher le paradis aussi loin des campagnes de ta Mésopo- " 

tamie, il n'est pas moins certain que les traditions mythiques men- 
tionnent une « niontutftiG du septentrion .», séjour du seigneur des 
lumières, du pure des génies célestes, source dos eaux, axe-pivot sur 

lequel tournent les eieuv. 

t 
Les temples pyramidaux de la Ghaidée et des autres contrées « po- îS 

tamiennes » avaient pris pour modèle le « haut lieu » par excellence, 
c'est-à-dire la montagne sacrée du nord, et. comme elle, ils avaient la 
prétention de s élever jusqu'au ciel, par dessus les nuages. Lorsque la 
légende prit premièrement corps, la montagne était certainement un 
pic bien connu, une pointe vénérée, une personnalité terrestre, sacrée 
entre toutes; mais en s'éloignant du sommet protecteur qu'ils avaient \ 

vu se dresser au-dessus do leur berceau, les peuples en oublièrent la 
place, et dans leurs voyages de migration, ils transférèrent successive- 
ment leur adoration de cime en cime. Les pays lointains ayant disparu 
de leur horizon et même de leur souvenir, ils étaient obligés de situer 
dans leur voisinage le lieu d'adoration, de le créer môme en entier par 
leur travail uclianié. Le Dernaveud, l'Elvcnd ou tel autre mont de 
l'orient iranien avait été d'abord le « l>ère des contrées ». Kt de quel 
sommet parle le prophète isaïe' en glorifiant le « troue de rassemblée 
qui s'élève au-dessus des étoiles du Dieu rort vers le septentrion? » 
Peut-être de l'Ararat ou du Caucase. Il n'importe, car la surface de la 
Terre se hérisse de monts sacrés, et là même où s'étend la plaine rase, 
on construit des sommets artilicicls. C'est donc tentative vaine que de 
vouloir identifier telle on telle montagne comme avant été le temple 
de toutes les nations à la fois, ou même celui iVmi seul peuple comme 
les Chaldéeus ou les Juifs, 

Ainsi les pyramides à degrés, et ce qui, de traduction en traduction, 
et de changement en méprise, est devenu, dans l'histoire des visions 
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antiques, la fameuse « échelle de Jacob •», n'étaient pus autre chose, 
dans la forme première de lu légende, que des montagnes factices, des 
voiles d'étages en gradins, dont les muges montaient les degrés en 
apportant leur adoration aux dieux.. Ces monts, construits de mains 
d'hommes, étaient autant de symboles du sommet divin ; des pyra- 
mides aux sept portes, consacrées aux sept planètes. Et les « jardins 
suspendus i) des mis babyloniens n'étaient-ils pas aussi des paradis 
arliliciels, se superposant eu terrasses a de grandes hauteurs sur des 
étages voûtés et recevant des eaux abondantes soulevées par de puis- 
santes machines hydrauliques? Ce ruissellement symbolisait les fleuves 
sacrés nés sur les liants sommets des monts'. 

D'ailleurs, il semble probable que le* rois babyloniens profitaient 
de la vénération du peuple à l'égard des temples à degrés pour y faire 
déposer leurs corps, de même (pie leurs confrères de l'Kgypte se fai- 
saient enterrer dans les Pyramides*. 

Le terme persan « paradis », d'origine probablement récente, au 
plus quatre mille années, ne s'appliquait d'abord qu'au x parcs de 
chasse, pairi-duiza, lieu enclos de murs, et ne se rapportait nullement 
à dos lieux de parfait bonheur tels qu'on les conçoit dans le sens 
actuel du mot; cependant ces forêts réservées des rois perses, situées 
dans le voisinage de l'Elvend ou de lui autre mont superbe, devaient 
être fort agréables par la pureté de l'air, la fraîcheur des eaux, l'éclat 
de la végétation, le foisonnement du gibier, puisque ce nom de paradis 
a fini par devenir, dans nos langues occidentales, le synonyme de 
v jardin délicieux », même de « béatitude éternelle » ; toutefois, chez 
les Iraniens, ce terme resta toujours une expression profane : le mot 
consacré au lieu mystique du bonheur pur est celui de vnra*, analogue 
au mot « tëdcn », employé dans les livres sacres des Hébreux, avec la 
signilication de « lieu de la joie » ou de ta « volupté ». 

Tous les paradis durent posséder pour L'homme* outre leur beauté 
propre, un élément qui les embellissait à l'infini, celui d'un souvenir 
plein de regrets Ceux qui les nommaient ainsi se rappelaient avoirdû 
les quitter pour échapper à quelque invasion de bandes ennemies, à 
un déluge, à des tremblements de terre: ils voyaient en ces lieux 

I. Oppert, Expédition en Mésopotamie, t. 3, pp. 56etsuiv. ; Ch.et F. Lenormant. 
— 2. Alfred Jeremias, Hôlle and Paradies bai den Babytoniern. — 3. Dillman, C. de 
Mariez, Fr- Lenormant, Les Origines de V Histoire, pp. 64 et suiv. 
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des paradis, surtout parce (Qu'ils étaient perdus. Mais l'espérance se 
mêle diversement auv amertumes du passé, et de tous temps il y cul 
aussi des paradis de désir, des o terres do pmmissinn », Les linéaires 
avaient été heureux, les deseeudanls pouvaient ils lolre tuissi!» Là liant, 
sur les mriiilu^rites blanches ou vaporeuses, ou bien plus loin encore. 
par delà l'horizon, vers eus régions mystérieuses où se lovait le soleil, 
ou vers ces autres lieux où l'astre se couchait dans la pourpre des 
nuages, ou même vers les espaces inconnus que cherchaient tes oiseaux 
dans leurs longues migrations, n'est-ce pas là que l'humanité trouve 
t'ait le pays de ses rêves, l'endroit sacré où il n'y aurait plus ni faim 
ni soif, ni fatigue, ni servitude, ni mort? 

(Unique race» chaque peuple, chaque tribu eut ainsi ses paradis. 
L'histoire géographique nous en fait retrouver des eenlaines. brillant 
comme des clous d'or sur le pourtour de la planèle, depuis les 
montagnes du Nippon jusqu'à la villa de los Césures, dans les vallées 
de la Palugonie septentrionale. On peut même se demander si, 
parmi les grands sommets d'aecès pénible, il en est un seul qui 
n'ait pas été considéré comme un « paradis i», comme un « Olympe ». 
pour les peuples qui les eonlempliiicnl de ht base. Les « Monts 
Célestes » ou ThianChun, à l'est de l'Iran, ne tiennent ils pas 

leur nom de ce luit même 
qu'on voit en eux un monde 
supérieur, et combien d'au- 
tres massifs ou pitons isolés 
doivent des appellations ana- 
logues à un sentiment de 
même nature! Tel le Mus- 
lagh-ata, ce mont superbe de 
7 5oo mètres d'allitudc que 
Sven-Ucdin essaya vainement 
à quatre reprises d'escalader 
jusqu'à la cime! Là-haut, nous dit ou, s'ouvre une vallée charmante, 
où serpente une rivière sous les arbres, emplissant un lac que ne 
bouleversent jamais les tempêtes. Un chameau blanc paît les gazons 
touffus et de beaux vieillards à longue barbe, velus de blanc, s'entre- 
tiennent à l'ombre des pruniers chargés de fruits. Depuis des milliers 
de siècles, une ville, Janaïdar, habitée par des immortels, toujours 
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heureux et souriants, reflète ses édtiiccs dans l'eau pure. L"nc légende 
l>resf|iie identique se raconte dans le N alms sur la vallée perdue que 
d'aucun* recherchent encore dans le massif du mont llose 1 . 

IMiic&s dan» l'Iran ou dans l'Arménie par les habitants de la Méso- 

N° 84. Quelques montagnes sacrées et vallées de délices 

en Eurasle. 
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potamie, les paradis furent ensuite localisés dans le bassin de l'Eu- 
pli raies par les Sémites occidentaux, et c'est un de ces jardins de la 
plaine qui, grâce aux livres sacrés des Juifs, a laissé son mirage le plus 
longuement poursuivi pur t'iinajurinaLion des hommes. Où se trouvait 



t. Javelle, Souvenirs d'un Alpiniste, 
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exactement cette admirable campagne restée si belle dans le souvenir 
des Hébreux qu'ils en firent le lieu do naissance de leur premier père, 
le jardin d'innocence où le péché était encore inconnu? On ne saurait 
identifier lu place de cet vden mythique de G lia Idées car les castes 
sacerdotales des diverses villes rivalisaient de prétentions, et certaine- 
ment, suivant la migration des culte», la construction et la destruction 
des cités» on désigna l'emplacement du lieu sacré en des endroits dif- 
férents. Itabylonc fut un de ces points d'élection. L'ancien nom de la 
ville est Tin-tir-ki, ce qui veut dire incontestablement « le lieu de 
l'arbre de vie », l'arbre qui occupait le centre du paradis terrestre; en 
outre, une des appellations du lu Uabylonie propre est celle de Gan- 
Dunyach ou Kur-Dunyach, c'est-à-dire le u Parc » nu « Kucios » du 
dieu Dunyach, personnage resté dans l'obscurité d'un mythe encore in- 
expliqué. D'autre part, les légendes désignent expressément comme le 
vrai jardin d'Edcn le confluent. des fleuves sacrés, le Tigre et l'Eu- 
phrate 1 . Un groupe de palmiers, épanouis sur la pointe de Korna, au- 
dessus de la rencontre des deux courants, marquerait, disent les rive- 
rains, l'endroit môme où s'élevait l'arbre ;iu fruit redoutable qui nous 
donna lu connaissance du bien et du mal. Les ruines d'tiridu, la 
« ville du Bon Dieu », pcut-Ôlre la plus antique cité de lu Chaldée, par- 
sèment le sol près du confluent, sur la rive gauche de l'Euphralc. D'a- 
près la légende des Musulmans, probablement léguée par les Israélites, 
le corps d'Adam, l'ancêtre universel, né de la terre rouge, c'est-à-dire 
du limon de l'Euphratc, reposerait dans les ruines de Kufu, au sud 
de liabylone, non loin des portes de l'ancien « jardin de volupté » 
d'où l'avait banni l'épée du chérubin. 

De même que le mythe du paradis terrestre s'était déplacé origi- 
nairement des hautes montagnes de l'orient vers les plaines do la 
Chaldée, de même il continua sa marche, de campagne en campagne, 
vers l'occident avec les peuples et leurs cultes. Ainsi un autre Kden 
ou paradis fut imaginé entre le Liban et l'Anli-Libun, dans une vallée 
qui était en effet, d'après Plolémée, une demeure de « délices ». Et, 
plus loin vers l'ouest, dans le monde hellénique ou par delà 
encore, que furent les divers jardins des Hesperides, celui de la Cyré- 
nuïquc, ceux de la Maurélanic, du lïétis, des îles Fortunées, sinon 

i. Henri Rawlinson, Schrader, Lenormant, etc. 
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d'autres paradis, Heux d'espérance qui remplaçaient les pays du regret? 
Puis* dans cette merveilleuse époque où l'on vit le Nouveau-Monde 
surgir sur l'autre rive de l'Atlantique, Colomb lui-mémo ne déclarait-il 
pas que le grand (louve dont les eaux s'épanchent dans le golfe Triste 
descend du Paradis terrestre, et ce paradis ne le cherchai -on jpas. 
sous mille formes» en mille endroits pour y trouver soit la fontaine 
de Jouvence, soit les inépuisables trésors de l' Eldorado), « l'Homme 
doré »? Ou le chercherait encore» ce paradis, si la géographie n'avait 
eutiri drossé l'inventaire de lu planète et reconnu l'unité des lois dans 
tous ses phénomènes. 

Des multiples suppositions relatives au Paradis, ta plus bizarre 
peut être fui celle de Gordon, le vainqueur des Taï-Pîng et le héros de 
Kliurtuin. Ce soldat fuuatique nous décrit l'île de Praslin, dans les 
Seychetles. comme ayant éïé l'Eden biblique. Les a quatre fleuves n 
dont parle l'ancien no |écrilure ne coulent plus, il est vrai, autour du 
jardin insulaire, mais qu'à cela ne tienne, ils y coulaient autrefois : 
l'île se rattachait îau continent. Le Tigre et l'Kuphrate, parcourant 
l'espace qui est devenu de nos jours te golfe Persique et la mer 
d'Oman, venaient se déverser dans l'océan voisin, tandis que le Nil et 
le Gîhon. le torrent actuel de Jérusalem, se réunissaient dans la vallée 
qu'emplit aujourd'hui la mer Rouge et, contournant Socotora, allaient 
rejoindre les deux fleuves de la Chaldée. Toutes les autres parties du 
texte étaient expliquées par Gordon d'une manière analogue: l'arbre 
de vie n'aurait été autre (pie l'arbre ù pain, le merveilleux nourricier 
des insulaires, et il faudrait voir l'arbre de la science du bien et du mal 
dans le fameux cocotier de mer ou Lmlnïcm Set'heytlarum ' . Lu écrivain 
plus large dans sa vue d'ensemble géographique, ne va pas chercher 
le jardin de vie en un étroit enclos, on un îlot des mers; il se demande 
s'il ne faut pas identifier ce lieu de délices avec le monde connu 
qu'arrosaient les quatre grands (louves : le Tigre, l'Euphrate, l'Indus 
et le Nil. Les légendes, qui confondent volontiers le ciel, ta terre et 
l'enfer, n'ont aucun souci de la moindre précision dans les détails. 
Les quatre puissants cours d'eau étaient probablement ceux qui avaient 
le plus frappé l'imagination des hommes : il était donc tout simple 
qu'on les associât en un mémo tableau ». 

1. J. v. Ziiffauk von Orion, MiiteUmpH der geographischen GeselUchaft, in Wicn, 
n° 5, 1900. — 2. Alfred Loisy, Les Mythes babyloniens. 



r»oG 



I. HOMME Kl U TEKIIR 



|/c\îslcnee des <fiands (MMiiiinU fliiviitu v . c | ■ ■ ■ modifia si puis- 
samment l'idée première du paradis — iuiiitfiué d'abord comme une 
montagne «lu septentrion — dut ajrir avec la même effiearité sur 
l'ensemble des mœurs et des iik'es générales. Ainsi le labour dans 
los terres crusses formées d'ulluvinns 11 tivhtf i |os« prit-il un tout nuire 
curuc&rc que l'agriculture dans Los vallées du pourtour iranien : c'est 
eu bas sur les limite* du disert, et cependant en plein sol de tinum, 
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« la tête dans le feu, mais les pieds dans l'eau ». que les agriculteurs 
poliimions apprirent à cultiver le datlier, plante devenue essentielle- 
ment humaine puisqu'elle n'a plus d'existence spontanée : pure œuvre 
de l'homme, dont celui-ci fil un dieu 1 . ï)c même l'art de la navigation 
dut naître au bord des grands cours d'eau de ta plaine, alors que sur 
les liantes terres de l'Iranic les peuples primitifs n'avaient eu aucune 
occasion d'apprendre cette industrie. Les ruisseaux , les rivières du 
plateau sont des filets d'eau sans profondeur, bientôt bus par le sable 
du désert et la sécheresse du vont; les lacs peu nombreux, parsemés 



1. De Sarzac— Rivières, Bulletin de ta Sociêiê de Géographie d'Alger, 2 e trim. 1903. 
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de bancs et de vasières, mais offrant aussi des gués aux cavaliers el 
aux piétons, ne pouvaient guère non plus, ù ces époques lointaines, 
l'aire nuUro la profession des bateliers, Sur le Tigre, sur l'Itaphrato, au 
contraire» les riverains mirent toute facilité pour devenir d'habiles 
navigateurs. Môme là où les deux fleuves glissaient dans leurs défilés 
uvec un courant très rapide, on voyait des troues d'arbres descendre 
au fil de Tenu el l'on n'avait qu'à les rattacher en radeaux pour 
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D'après un bas relief de Khonsibad 



former des véhicules au service des personnes et des denrées. Kn aval 
de la région des forêts, les peuples des rives augmentèrent ta facilité de 
flottaison de ces radeaux en les soutenant par les dépouilles de leurs 
animaux, façonnées en outres. 

Ce dernier moyen, employé par les riverains des grands fleuves 
d'Assyrie et de Chaldée pour traverser les courants, nous est une preuve 
que, môme à l'époque où le Tigre et l'Euphrate étaient bordés d'une 
zone de cultures, des populations de pasteurs vivaient dans le voisi- 
nage immédiat des eaux; l'usage des outres naquit naturellement dans 
le pays des steppes où les arbres sont rares, où les plantes à croissance 
spontanée n'ont pas de fruits pouvant servir de récipients on de 
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lianes se tressant eu corbeilles. Ivit ces région» on apprît à coin placer 
les vases naturels pur des peaux de biHes égorgées, à les employer pour 
tous les besoins domestiques, a les utiliser aussi pour la traversée des 
lîcuves. La dépouille iPini mouton bîort gonflée d'air suffit à porter un 
homme ; mairie aux endroits ou te Tigre n plu» d'un kilomètre de largo 
et où le eourant se meut avec une grande violences le riverain n'hésite 
point à se hasarder seul sur une outre pour passer le fleuve, tenant son 
embarcation par les deux bras et se dirigeant par le mouvement des 
pieds. Des années entières traversèrent ainsi les cours d'eau, non 
seulement dans la Mésopotamie, mais aussi dans les au tirs contrées 
qu'habitaient des peuples pasteurs ayant appris spontanément ou par 
des étrangers à se servir des mômes moyens : Alexandre et les Mucé- 
doniens, ayant déjà vu traverser le Tigre par les habitants de Mésopo- 
tamie, passèrent l'Oxiis selon le môme procédé, comme t'avaient fuit 
avant eux et comme le liront après eux de nombreux conquérants. 

Ce mode de navigation est encore d'usage en tout pays civilisé et 
principalement dans les ports de la Hollande où l'on emploie des 
« allèges », c'est-à-dire îles caisses à air que l'on amarre au flanc des 
navires chargés et qui les soulèvent au dessus de leur ligne normale 
de llottaisou. Les trains de bois qui descendent vers Paris des hautes 
rivières du Morvuu sont soutenus par des Ilots de môme nature; 
le bois de ehéne récemment abattu ayant un poids spécifique supé- 
rieur à celui de l'eau, il faut maintenir le radeau ;i la surface du 
courant en attachant sur le pourtour un certain nombre de barriques 
vides, maintenues strictement élancbes 1 . 

Arrivés dans les cités de l'aval, où leurs cargaisons se vendaient à 
profit, les bateliers de la Mésopotamie se débarrassaient également de 
toutes les parties de leurs esquifs. Les outres pouvaient être employées 
soit comme récipients de liquides, soit comme soutiens des nageurs à J 

la traversée du fleuve; quant au bois, il était tort précieux dans ces 
contrées dont les habitants avaient transformé tout le sol eu terres 
labourables, ne laissant que des palmiers aux alentours de leurs villes . A 

et de leurs villages; aussi ne manquait ou pas de l'utiliser, soit pour t 

divers usages domestiques, soit aussi pour la construction de véritables [' 

bateaux. 

t. Olivier Boatiregard. Kn Asie, Kuchmir et Tibet, p. 7. 
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1 /histoire écrite n'attribuant pns explicitement aux Chaldéens ta 
N°85. Sources de pétrole en Ohaldée. 

(Voir page r>|0.) 
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pratique de la nuvigutioii maritime, des écrivains modernes ont cru 

pmvoir assurer qu'avant les Phéniciens nuls autres Occidentaux 

d'Asie ne s'étaient aventurés sur la haute mer. Mais divers indices 

I »7 
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permettent » von thoring d'affirmer que le» Babyloniens avaient aussi 
sur la poitrine ce u triple airain « qui leur permettait d'affronter les 
values, La construction des navires, nouvelle conquête de l'industrie 
qu'inspira probablement mit Chaldéens la forme du poisson, — 
proue et poupe effilées, quille représentant l'épine vertébrale, mem- 
brures se substituant aux ailles et rames aux nageoires, — fut 
facilitée par certaines conditions naturelles : le pétrole qui s'écoule 
en lentes fontaines aux bords du Tigre et dans les vallées voisines 
fournissait eu abondance le goudron nécessaire. Quelle que fat 
In forme des embarcations, elles consistaient toujours en une légère 
charpente, recouverte d'une natte et enduite de bitume'. 

Le golfe dit u Persique •> et qui fut aussi le golfe babylonien, 
présente, le long des côtes d'Arabie, un chemin très facile vers l'île de 
lïahreïn, dont les perles avaient une si grande valeur et que d'innom- 
brables ruines nous montrent avoir été un rentre considérable de 
population et de commerce*. Dans ce voyage à proximité de la côte, 
les matelots n'avaient pas à quitter le bassin naturel que leur offrait le 
golfe frangé de ports ; mille part ils ne perdaient de vue les rivages de 
la terre ferme ou les archipels du littoral, et e'esl ainsi qu'ils firent 
leur apprentissage avant de s'aventurer dans la grande nier, soit au 
sud est. dans les espaces sans bornes de l'océan Indien, soil à l'ouest, 
dans les golfes, détroits et parages limités dos eaux phéniciennes, 
cypriotes et Cretoises. Comme ehamp d'évolution, la mer Persique 
était, il y a huit mille ans, plus allongée que de nos jours : le golfe 
pénétrait beaucoup plus avant dans l'intérieur des terres ; l'Kuphrale, 
le Tigre, le Karun ne s'unissaient point en un même delta, et pour se 
rendre de Susc à Ninive ou à liabylone. il fallait se hasarder sur 
la mer. On sait par des inscriptions cunéiformes que Scnnacherib, puis 
Assurbaiiipul curent à lutter contre les flots pour conduire des expé 
dilious de guerre dans le pays d'Iîhim. A cette époque, moins do 
trente siècles avant nous, la plage marine de la Chaldée était au 
bas mot 100 kilomètres plus au nord ; depuis eenl ans le progrès 
annuel des alluvions est évalué à un peu plus de 5o mètres*. 

La légende du déluge décrit le bâtiment de Siliuipicblim (Zisuthros, 

1. \L von lhoring, Les Indo-Kuroptcn* avant l'histoire; — Frédéric Houssay, 
Annales de Géographie. - 2. StiHe; — lof Lus; — A. do Cerlachc, Xatcs manuscrites. 
— % Loftus, Ainsworth, Lyoll, Cari Rittcr, de Morgan, etc. (Voir page 537). 



NAVIGATION MMUTIMË 5ll 

Chassisadra, Atraehasis, Noé) comme un navire de mer et lui donne 
un pilote, circonstance que l'on no 
pourrait expliquer si les habitants 
de la contrée n'avaient pus connu 
la grande navigation et si la néces- 
sité do tenir le gouvernail pour 
diriger la course d'un bateau n'avait 
été bien comprise : en eft'et, sur te 
Tigre ou niuphratc, tout bon maie- 
lot eût été un pilote suffisant, et 
sur une simple nappe d'inondation 
le navire n'aurait eu qu'à flotter. 
Le lâcher d'une colombe» lors de la 
baisse des eaux du déluge, nous 
montre aussi que les marins de Chal- 
dée t de même que plus tard les Phé- 
niciens, avaient l'habitude, lorsqu'ils 
se trouvaient encore en pleine mer 
et qu'ils se croyaient à proximité 
du rivage, de lancer des pigeons 
qui, après s'être élevés très haut dans 
l'air, cinglaient directement vers 
la cote la plus rapprochée et leur 
indiquaient ainsi la marche à sui- 
vre ; la colombe était leur boussole 1 . 
D'après la légende babylonienne, 
le grand dieu-poisson Eu ou Oanès, 
avait amarré à ses cornes le navire 
de sauvetage, espoir de l'humanité 
seconde, pour le remorquer vers 
le sommet d'un monta travers l'im- 
mensité des eaux débordées, Le 
symbole a certainement une signifi- 
cation d'une très haute portée. Le poisson divin ne se borne pas à 
sauver les hommes en guidant leurs navires sur la large nappe où se 
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1. II. von lliering, oavrage cité. 
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déversent les deux fleuves .; il les fait s'aventurer au loin pour aller 
chercher les denrées utiles, en échange des marchandises de leur 
propre pays. Les hommes Apprennent à se connaître et s'enlr'aident 
mutuellement en troquant les produits de leur travail, les idées de 
leur cerveau. 

Telle fut l'importance du poisson symbolique, c'ent-u-diro de la 
navigation et du commerce dans l'histoire économique et sociale du 
monde babylonien, que la légende lui attribue tout ce qui se fit do 
grand dans la contrée. Il enseigna aux hommes la pratique des 
lettres, des sciences et des arts do toute sorte, les règles de la fon- 
dation des villes et de la construction des temples, les principes des 
lois et la géométrie; il leur montra les semailles et les moissons; en 
un mol, il donna aux hommes tout ce qui contribue à l'adoucissement 
do lu vie : « Depuis son temps, rien d'excellent n'a été inventé «'. La 
légende nous dit aussi qu'Oanès étiiit amphibie, a la foi poisson et 
homme, ayant la lélc de l'homme nu dessus de celle du poisson et les 
pieds humains au dessous de sa queue ; chaque jour il employait sou 
temps sur la terre, mais au coucher du soleil il plongeait dans la mer 
pour en ressortir à la résurrection de l'astre. Le sous de ce symbole 
n'est il pas simplement que l'origine de la civilisation est double dans 
le pays des Fleuves, qu'il faut la chercher à la fois dans la terre et la 
mer, dans l'agriculture et le commerce 3 . 

La légende du déluge, dont on était naguère porté à faire un mythe 
essentiellement hébreu, parce qu'on lavait trouvée uniquement dans les 
livres sacrés dos Juifs, est désormais classée, sans aucune espèce de 
doute, parmi les productions mythiques d'origine chaldéenne. La 
tablette de la bibliothèque de Ninive spécifie la cité qui doit être sub- 
mergée : « Churippak, la ville que tu sais, qui était située au bord de 
l'Ëuphratc... et les grands dieux, leur coeur les porta à faire le 
déluge»'. Ce que les documents établissent maintenant, la nature l'ciU 
d'ailleurs indiqué d'avance, car pareil mythe n'eut certainement pu 
naître sur un plateau de terres avides d'eau, comme l'Iran, où toute 
inondation serait la bienvenue*; ce n'est pas non plus dans les steppes 

1. Fragments de Dérose, cités par Lenormant, Maspéro, etc. — 2. H. G. d'Ablaing 
van Giossenbtirg. Évolution des Idées religieuses dans ta Mésopotamie, pp. 88, 89. — 
3. Jastrow, Religion of fiabylonia and Assyria,— '*. F.R. Spicgel, Austand, n° 10,1872. 
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rocheuses qu'avaient traversées les pasteur» hébreux ai dans les relions 
montueuses du Caucase. La naissance d'une pareille tradition ne pou- 
vait avoir Ueu qu'en des campagnes basses où les pluies viennent se 

N° 86. Légendes chaldôennes. 
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(Quelques monts sucras do tu ivjii-m : 1. Dkmavkso, '£, Skiikxd, 3. S.wai.an, 

4. AltAKAT, U. AlUlKK, 7. IÏBKMON, H, UoiUOIt, l X SlNAÏ. 

<>. Vallée de dûliecs, villn^e de I'auadisi's, 

10. Siim'ar; dans la légende de Uéi'ose, cette ville jonc le rôle qui était dévolu 
fi laniique ('liurîppak du document niuivite, « peut-être parce qu'on aura vu, à 
ton ou 11 raison, dans Churipnak l'aiirit'ii nom de Nippai* », {A. Loisy.) 

11. TiN-vin-Ki, »« le lieu de l'Ailin; de Vie ». 12, Iûka, sépulture d'Adam. 
1-1. Kainr; l'histoire de la Création i-oiuiiiencc parla fondation d'Kridu. 
1-i. Kukna: vériiaMe emplacement di* l'Arbre au Hion el du Mal. 

déverser en puissantes nappes et où les lieu vos débordent fréquem- 
ment, recouvrant l'immensité des plaines, noyant tes moissons et 
rasant »es cités. 

Dans la Genèse, cette histoire du Déluge est gauchement racontée : 
le nom de l'arche, tebah, signifie « coflrc » et non « vaisseau » ; il n'y 
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est pas question de lancement do l'embarcation, on n'a pus su repro- 
duire la légende eh aidée nue parlant du pilote, de la direction du 
navire et des choses de la mer 1 . 

Toutefois, ce n'est pas uniquement dans le double bassin du Tigre 
et de t'Euphrate que se formaient des traditions d'un déluge; elles 
naquirent aussi en d'autres contrées soumises aux mômes condi- 
tions géographiques, par exemple dans les régions que parcourent les 



tfrt»«1rttl»bi«r 

>n»fA)>WIMIirivi>t«iir 
|li*tt«*i»M Mi* ■ ■»»•■' 

||.J«i»rt#tf«lj*tHtt 

»4l»«1tfck>MtkBlf 



** r 



MllmP*»**>«*'t* 

tBnîrTSrîîïïR*» 
'tiM'llM-r •= .ejr f - -««-1 



«r *«3a* 



. t -^M ^T+^'- 



-**HiTU â»^*,^.! 



«Il 

**»|* 
• *!•■ 

...*•■«* 
Matai. M ••*« 



|«M4.t «É»( 



rt» 



[«•lllaVtHItfM*' 
f fM4ik«ri* »l- N*i'. 

Iv.mi-n-tifcfciti'W 

tw i tu»»»»*?.?* *^-* t ' CT T 

itiin »J «*« * ^j Bni i # »— m* <f j 



: / 



Fii* f h* * * ■ 



•••#••111 mnv 

4- mn rt, 1 ! 
•M» 



rmitiftl 
iimi! 



3^ 



W»f *■ 



h«W*"«l|HO 



*» ,,|, "'.".u.™ 






FMI 

K1>i»iivl»i , »* M '*— - ""j 
f|'|Y.VJ«.r«ii-iiir-; 



kii ttci'iiai»** ■«*■■*' 
riiw*«f»»rMi«»iw'*ll*i 

\.«J»|i«»VI'«ti*<''.«« , ^K- 

inj'lftHlttt. 



-iUiil.ttKi.nrr* 1 

-, f«a««ftjf|»ta,M*-j 
■•Jl^llfilll* 

«Il #111 J 

Mil 



II1ST0IHK DU liKI-L'GK GHAYÉK SI 11 L'NK EilUQUK D'aIIUIIX 

D'aptva uni' pliuiocruphiu. 

l'un dos doiue plaqiifiUes rni-oni.-inl lV-jm]i»'i» <lt> Oil(,Miiu-<; dom lt> dôluçi.' t*st un 
inciflcni. L'IiisLoii'p do la crê.-iium «.'ouvre Rfpi lii'iqut's sciiililuliles. (Uil^iotlièquc 
d'Assiii'Ijanipul, ducumeut dochilVn'r liai- G. Smitli en iST'i.) 



grands fleuves chinois Hoaii£ et Yunglze. Ainsi se répétèrent eu divers 
lieux ces récils dont les missionnaires chrétiens font grand étal comme 
fournissant une preuve de ce prétendu déloge universel dont parle la 
liible. Ces histoires, racontées dans les contrées les plus distantes, 
devaient pourtant se ressembler par les détails (pii ressorlent de l'évé- 
nement lui-mémo: les grandes pluies, l'embarcation de sauvetage, son 
échouument sur un roc ou sur une montagne, la première branche 



1. François Lcnormant, Les premières CiviUsalions t tome II, p. 53 
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verlo ou la première fleur que l'on retrouve après la navigation péril- 
leuse, la reconstitution de la société des hommes après la grande 
noyade. Mais ta légende manquait dans les pays où des inondations 
générales n'ont jamais lien, où les fléaux à craindre sont le» trombes, 
les cyclones, les explosions volcaniques. C'est pourquoi, nu grand 
étonne ment des commentateur» des livres juifs, les documents iraniens 
les plus antiques ne font aucune mention d'un déluge. Pareil phéno 

N° 87. Légendes ctiluvlales. 
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S. Tiikssalik, K'genrle de Deucalion, reconstitution de l'humanité par les» pierres. 
i. Yénkzi'ki.a, basse vallée de l'Orénoque; l'huinanitô seconde naît des fruits du 
moridie (inauricia flexttosu). 



mène, inconnu aux habitants, ne pouvait se magnifier à. leurs yeux on 
un cataclysme comme celui que décrit la Genèse. 

Toutes les nations chez lesquelles se forma ou qui accueillirent la 
légende devaient nécessairement, h. la fois par une sorte de patriotisme 
et par le besoin naturel de localiser d'une manière visible le théâtre de 
leurs récits, chercher clans les limites de leur horizon l'endroit sacre 
où les rares justes sauvés du désastre avaient, sur quelque haute 
vallée, repris possession de la terre émergée des flots. Les habitants de 
la Mésopotamie chez lesquels naquit le mythe sous la forme que lui 
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donnent le» livres sacrés îles Juifs, des Chrétiens et des Musulman», 
indiquaient donc comme lieu de descente de l'arche» la pointe la plus 
élevée du demi-cercle do montagne» qu'ils voyaient so dérouler autour 
d'eux, des monts Carduques ou Gordiens, c'est-ù-dire Kurdes, aux 
sommets des monta Zagros, sur le rebord occidental de l'Iran : c'est là 
qu'il faut chercher le Msh\ cité par les inscriptions cunéiformes. 
D'ailleurs la Bible hébraïque.'Ympruntanl sans aucun doute des récits 
assyriens, dît formellement que les passagers de l'arche « descendirent 
de l'orient » pour aller habiter les plaines de la Mésopotamie 1 . 
De ce point de départ le lieu d'échouement. se déplace dans tous les 
sens, suivant la marche* des peuples et la propagation de la légende. 
Vers l'est les Iraniens désignèrent l'EIvcnd, divers sommets de l'Albordj 
ou Klburz, le Demavend comme autant de « montagnes de Noé ». 
L'Afghanistan, le pays de Bokhara ont aussi leurs « descentes de 
l'arche », et près du Mérou de l'Himalaya se dresse le NAubendlnmam, 
l'v Attache du navire » où Manou Vaivasvata amarra son esquif lors 
de l'inondation universelle En un mot» toutes les montagnes qui frap 
perçut assez l'imagination des peuples pour que le mythe en fit lu 
résidence des dieux ou le paradis primitif de l'homme, furent en outre 
désignées comme les lieux sacrés où l'humanité, purifiée par les eaux, 
naquit une seconde fois. Dans une autre direction, le Caucase, et, d'une 
manière toute spéciale, le Masis ou Ararat devinrent aussi des (. monts 
de l'arche » pour les populations des vallées inférieures. Puis, avec la 
migration des peuples et de tout leur bagage d'histoires et de légendes, 
la procession des pics sacrés se continua vers l'ouest 1 , les massifs les 
plus rapprochés cachant toujours les reliefs lointains. L'Aigée est une 
de ces v montagnes d'étape » ; de même l'Olympe de Bithynie et celui 
de la Thessalie. Jusque dans nos Pyrénées, le puy de Brigue, le Cuni- 
gou sont dits par les bergers roussillonnais porter encore à leur cîme 
les anneaux de fer qui retenaient l'arche sacrée. 

L'Afrique possède également ses Ararat dans le Hadjar Taons, roc 
découpé en aiguilles bizarres, qui se dresse près de la rive méridionale 
du Tzàdé. dans les fécondes plaines alluviales qu'a déposées le fleuve 
Churi». Enfui des Américains du Nord, grands lecteurs de la Bible et 

i. (ienèse. chap. XI, v. 2. — 2. Obry. Du Berceau de l'Espèce humaine; Fr. Le- 
normanl, L Ararat et VEden- Les Origines de l'Histoire, tome II. — 3. Denham and 
Clapperlon, Wanderings and Discoveries (voir les cartes 83 et 8i, pages m et tiO.i). 
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fort jaloux do l'Ancien Monde, ont voulu interpréter les livres sacrés 
on leur propre faveur, et dan» maint journal on a pu lire que te 
véritable Araral sur lequel s'arrêta le « coffre de Noé » fut une mon 
tagrie de leur pfttrie. 

Quoique les deux mythes du Paradis et du Déluge soient bien dif- 
férent» l'un de l'autre par le cadre qui le» enferme, cependant ils 
contiennent au fond une môme idée* celle de la naissance ou renais- 
sance de l'homme, une première fois dons le « jardin de volupté », 
une seconde fois au sommet de la montagne où «t'arrêta L'arche. Aussi 
y eut-il tendance naturelle des peuples à localiser ces mythes au môme 
endroit 1 et d'y ajouter celui du sujour terrestre des dieux. 

La légende racontée dans la Bible 2 au sujet des deux fils d'Adam, 
le laboureur et le pâtre, expose, sous une forme transparente, l'évolu- 
tion que produisit l'agriculture babylonienne dans l'ensemble du savoir 
humain; car, très certainement, le mythe enfermé dans ce fruste récit, 
n'est pas d'origine hébraïque ; il est trop contradictoire pour qu'on 
puisse L'expliquer autrement qu'en ICtalébumisHant des faussetés évi- 
dentes, introduites par un maladroit copiste, probablement un scribe de 
temple juif. En effet, quoique les Israélites connussent parfaitement 
l'agriculture à l'époque où fut reproduit par eux le document relatif 
aux deux frères Caïn et A bel, les souvenirs de l'ancienne société 
patriarcale leur montraient dans l'état de berger le véritable âge d or 
de leur race: à leurs yeux la condition de pasteur, celle des ancêtres 
Abraham, Isaac et Jacob, était celle qu'un devoir pieux les obligeait de 
glorifier par dessus tout. De là cette substitution du berger au laboureur 
comme être spécialement favorisé de Dieu. 

D'après la forme judaïque de la légende, la divinité sensuelle 
qu'avaient séduite les viandes tle clioix grillées sur l'autel et bien arro- 
sées de graisse fumante, aurait tout spécialement agréé l'offrande du 
liergcr Abcl et repoussé les fruits présentés par l'humble laboureur. 
Cette injustice flagrante du dieu Carnivore aurait été la cause de lu pre- 
mière haine et du premier meurtre parmi les hommes. Et cependant 
l'ensemble tle L'histoire nous montre que les bénédictions de l'intelli- 
gence, des inventions, des progrès de toute nature vont précisément au 

i. Fr. Lonormant, Les Origines de l'Histoire, tome II> pp. 45 et suiv. — 
2. Geaèse, chap. IV. 
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frère maudit. C'est lui, le laboureur, que lu légende, sou» sa forme 
primitive et complète, devait évidemment favoriser. Caïn a rang de 
premier- né. ee (fui indique déjà une idée de supériorité <hms l'esprit 
du couleur, mais il a surtout I» supériorité pour ta compréhension des 
choses, eur t-'esl Oaïn qui construit la première vïlie; c'est un 



H° 88. Les Babylones modernes. 
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des siens qui devient le premier industriel en découvrant l'art de 
forger toute sorte d'instruments d'airain et de fer; un autre de ses 
pcLils-fils invente la harpe et l'orgue, c'est-à-dire les instruments à 
cordes et les instruments à vent. Bien plus! C'est encore un descen- 
dant de Cnïn qui, redevenu berger, enseigne aux autres pasteurs l'art 
de tisser les tentes. Toute la civilisation vient donc de l'homme de 
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N° 89. Plan de l'ancienne Babylone. 

(Voir page 537.) 
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génie qui, le premier, sut ouvrir le sillon et en retirer les épis dont le 
van et la meule ont extrait la farine et le pain. 

Yest ce pas là. en effet, le résume" do toute l'histoire économique! 1 
Si l'on se piaee au point de vue qui fut sans doute celui dcsGhaldéens, 
réducteurs originaires de lu légende, Cuïn est donc un personnage tout 
autre que celui dont notre imagination, influencée par la copie infidèle 
du document, a retracé l'image, et le premier meurtre dont on a 
chargé le laboureur ne doit point lui être imputé; il ne coïncide point 
avec la vérité sociale, Historiquement, dans les conflits de peuple à 
peuple, l'attaque ne vient point du laboureur pacifique, mais du 
nomade en quête «le terres nouvelles. D'ailleurs, l'idée du meurtre 
devait naître plus facilement dans l'esprit de l'homme qui égorge les 
animaux et en écorche les chairs que dans l'esprit de celui qui 
s'ingénia pour construire la charrue de bois. L'histoire du premier 
meurtre, racontée sous lu forme juive, est en réalité la première 
calomnie. 

Lieu de naissance de nos principales légendes, la région des deux 
grands fleuves nous transmit aussi la plus forte part de notre 
héritage de civilisation matérielle : l'abondance des produits indt 
gènes, la variété des denrées et des marchandises importées de loin, 
la convergence des voies historiques suivies par les migrateurs, le grand 
nombre d'étrangers venus de toutes parts, et tous divers par les mœurs, 
les langues, les idées, donnèrent à la vie babylonienne une telle inten- 
sité que l'on doit certainement dater de celte époque les découvertes 
fondamentales ou du moins les améliorations majeures qui ont fait 
passer l'humanité de la barbarie primitive à la civilisation consciente 
d'elle-même. L'agriculture, en premier lieu, y fil de merveilleux progrès, 
et si elle n'y prit point naissance, puisqu'elle exista de tout temps et 
partout sous ses formes rud inventaires, du moins y acquit-elle îe déve- 
loppement qui en fit la grande nourricière de l'homme. Hérodote 
constate la richesse agricole de la liabylouie en lermes, non seulement 
d'admiration mais presque de stupeur'. 

Le système d'irrigation polamien — condition essentielle de la 
culture intensive et facteur le plus énergique de cetljc civilisation — , 

■ "i* 

i. Livre I, Clio, v 193. 
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témoigne clo puissante moyen» d'action et d'une grande valeur lechni- 

N u 80. Canal de Nahrwan et Mur Védique. 

(Voir imyrt 5Ï3.) 
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que et morale : c'est par milliers de kilomètres que se répandaient sur le 
sol, entre le cours tic l'Kunhratc cl la basse vallée du Karun, les filets 
d'eau artificiels, dont les travaux sont antérieurs à l'histoire datée. Les 
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eaux do In Kcrklui irrigaient les environs de Suso des l'époque dû 
Karthu, gnVn à de vastes réseaux dont on retrouve les trace:» « non 
seulement dans les textes mai*; aussi sur le soi 1 ». Le m ur modique 
était probablement la lierre d'un en nul -, Le Dijeil empruntait l'ouu du 
Tigre pour arroser la rive droite. Mais le [du» prodigieux travail d'irri- li 

galion entrepris par te» Chaldéens est celui qui fournissait d'eau L' 

i*.uH>o kilomètres carrés sur la rive gauche du Tigre, passant alors à »c 

l'occident d'Opi*. et assurait ainsi l'existence de plusieurs millions 
d'hommes. La branche maîtresse en était le canal de Nahnvan a le 
Nourricier », qui se développait sur '100 kilomètres en longueur, dont 
70, de Dura à la traversée de l'Adlûtn, taillés dans le conglomérat, Lu 
section était toile qu'à cette époque où les montagnes boisées de 
l'Azerheïdjan et du Zagros assuraient au fleuve un débit plus élevé, — " 

l'Kuphrale ne déborde plus comme au temps de Strabon — le Tigre 
tout entier pouvait titre diverti dans le chenal artificiel. Les barrages 
et prises d'eau, les régulateurs, la sage répartition des couvants deno- s 

tent une grande maîtrise des connaissances hydrauliques. 1 

L'irrigalinii remplit son but pendant des milliers d'unuées; Nabu- 
ehodonosor (it réparer le barrage de Dura ([lie les troupes d'Alexandre 
détruisirent en partie. Les Persans Sassanides, puis les Arabes Abas- 
sides entretinrent le système d'irrigation, sans toutefois pouvoir parer 
aux envasements croissants : le Tigre, changeant de lit, détruisit « le 
Nourricier a à l'est d'Opis et rendit la contrée déserte. 

Les animaux domestiques que l'homme possède actuellement pour e 

compagnons dans la Mésopotamie étaient déjà liés à sa fortune lors 
des plus anciens temps historiques, et môme le premier chapitre de la 
(ienèse (vers. 'j.'i,etc.), mentionne les betes apprivoisées comme L'ayant 
été de tout temps. Le cheval était au nombre do ces associés de l'agri- 
culteur dans le Pays des Fleuves, mais le nom qu'on lui donnait en 
nkknd, paikurra. ou « chargeur de l'Orient », prouve que cet animal ,, 

avait été domestiqué sur les plateaux de l'est*, peut-être dans les 
steppes (pie parcourt encore aujourd'hui WKfjuus Prejvalskty, capturé 
par (iroum (iijmailo et par Klcmentz '. V\\ des lieux d'étape de la \ 

race furent certainement les fameuses campagnes « niséennes » qui s 

1. J. de Morgan, Travaux de la Délégation, en Perse. — 2. W. Willcoks, Àneient 
Irrigation Works on the Tigris. — .'t. I«Y. Lcnormant, Les premières Civilisations. 
— 4. Geographical Journal, Junc I896, p. (157. 
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nourrissaient lus plus beaux chevaux de lu Perse-. Ou recherche 
aujourd'hui cet ancien paradis du monde iranien 1 soit en Médie, 
entre Hamadan et Téhéran, soit aux environs de la ville de Niclutpur. 

N° 91 . Matériaux de construction en Mésopotamie. 
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5. Grottes dans le rongloinéi-aL ul mai- 
sons eu cailloux. 
il. Réduits on pierres, 
7. Muiiinuents de marbre. 
K. Kuris en pierres. 



Les habitants primitifs des plaines d'alluvions (pie parcourent le 
Tigre et rKuphrate eurent, pendant la période du défrichement, les 
arbres de la plaine ainsi que les radeaux naturels formés par les troncs 
déracinés qu'apporluit le courant pour s'en faire des habitations; mais 
quand le sol eut été changé eu terre arable, quand les cultures recou- 
vrirent le pays tout entier, les populations agricoles ne purent se 
construire d'autres demeures que des huttes ou des masures de 



t. Hérodote» Histoire, livre vu, a 40. 
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terre biilluc, pilée, scellée au soleil : des roseaux, du bitume, du 
pisé, comme dans le Lyonnais, des (titubes ou « limbes *, comme 
dans I»! nouveau Mexique ol dans l'Algérie méridionale, tels étaient 
les matériaux indiqués; l'homme avait à élever sa maison au moyen 
de l'argile qu'il relimit do son* ses pieds. Pareil genre de bâtisse, 
fort peu solide, ne larde pas à se lasser, à se transformer en bulle de il 

lerre herbeuse dès que l'on cesse de l'entretenir en bon étal ; mais 
eel l'ilk'ule d'argile n'eu csl pas moins le type initiât de nos mai- 
sons modernes, pour lesquelles on a successivement ou en même 
temps, suivant les lieux et les matériaux disponibles, les modes, 
les styles d'architecture, employé les bois, les pierres artificielles ou 
naturelles, les cailloux roulés par le lorreut, les marbres, les porphyres si 

taillés et le fer. 

Le Pays des neuves, très avancé en industrie métallurgique, fabri- 
quait iU^ objets de enivre, de bronze, de fer et d'or dès les temps i? 
préhistoriques : dans les plus vieilles sépultures de \\ arka et de Mu- ( 
gheïr, à Suse. on trouve ces métaux travaillés ;i colé d'outils ut 
d'armes de pierre: l'argent seul fait défaut'. Le fer était d'un usage * 
très répandu, surloul en Assyrie, grâce évidemment au voisinage 
des régions minières du Zagros, du Taurus et des montagnes du Pont 
où travaillaient les mineurs ehalybes. Nulle part, ni en Cbaldée, 
ni eu Egypte, on n'a rien trouvé de comparable à l'amas d'instrumenls 
(pie Place a découvert dans un magasin du palais de khorsabad : tous ces 
outils, grappins, crochets, chaînes, marteaux, pies, pioches, socs de 
charrue, faucilles, cercles de roues, en métiil excellent, formaient 
comme un mur de fer, que Ton mit trois jours à dégager par le perce- 
ment d'une Irunchcc. Le poids de ees instruments fut évalué à plus de 
1G0 Ion nés. 

La principale évolution dans l'art de construire eut lieu en Babylo- 
nie même, lors du passage de la brique crue à la brique cuite. Pareille 
découverte a dû être faite mille fois avant d'être utilisée. Le feu domes- 
tique allumé sur des adobes et vivement poussé par suite de quelque 
accident, ou même d'un incendie, suffît maintes fois pour trans- 
former les carreaux dargile pulvérulente en véritables pierres, plus 
dures et plus solides que les fragments de rochers détachés des mon- 

1. Alfred Ditte, Revue Scientifique, 25 nov. 1899. 
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tagnes lointaines. Le durcissement des briques par le feu resta peut- 
être, pendant dos siècles, un simple fuit d'observation qui ne donna 
lieu à aucun changement dans le mode do construction en briques 
crues, adapté ù une société" rudinientaire; mais le jour vint ou quelque 
bâtisseur ingénieux eut l'idée d'employer les pierres cuites au feu pour 
tout ou partie de son édifice qu'il désirait rendre plus durable ou plus 
beau. Or, « la cuisson de la première brique, dit von (hering', peut être 
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considérée comme uudes faits tes plus féconds en conséquences de toute 
nature qui se soient jamais accomplis sur la terre : il serait difficile de 
lui en comparer d'autres pour la portée civilisatrice », carde la brique 
naquit la ville; tandis (pie la charrue augmenta seulement lu quantité 
de nourriture, lu pierre artificielle groupa les hommes en sociétés, elle 
tes associa par le travail, leur donna, par l'édifice, la conscience de leur 
supériorité de culture, de leur nation, de leur durée, cl lit naître par 
la discipline intellectuelle que nécessitait la construction, toute une 
série de recherches cl de sciences qui lancèrent l'humanité dans une 
voie nouvelle de civilisation. D'après Peter», la première brique cuite 
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dont on connaisse ta date appartient au temple de Sargon dWgade 
(Chargtna) ol n'a pas moins de 5 700 années. 

Les montagnes artificielles que dressèrent les Chuldéens, pour placer 
sur le socle termîiial la résidence de leurs dieux, ne furent point l'œuvre 
d'architectes inconscients : elles donnèrent naissance a de véritables 
constructeurs 1res savants dans Tait de mesurer le sol, de poser les 
mult'iïuu.v, d'en calculer la résistance; toute une science géométrique se 
développa avec un grand détail de problèmes et de solutions. D'après 
von lliuring, c'est également à ces immenses travaux d'architecture 
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(pie les Chaldécns auraient été redevables de leur initiation dans la 
division du temps. Pour de pareilles besognes il leur fallait indiquer 
les heures de travail et les heures de repos, choisir également un jour 
pour ia complète cessation des efforts musculaires et la reconslitution 
•le l'énergie : ce fut le subatii, le « salmt » que l'on consacra d'abord 
très simplement à la récupération des forces et qui, plus tard, chez les 
juifs, et spécialement chez les chrétiens fanatiques, allait être trans- 
formé en jour de prière, de macération et de mortel ennui. Les néces- 
sités du travail avaient si bien réglé la vie chez les Clialdécns que les 
dieux eux-mêmes étaient sensés se reposer le septième jour. Ainsi le 
monde fut créé en six jours, et le septième jour, Dieu se délassa de son 
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mitvro, considérée comme accomplie. De mémo, suivant la légende 
hahytonieniie, non exactement reproduite a cet égnrd par les livres 
hébreux, le déluge prit fin le jour du sabbat, après six jours d'ouver- 
ture des u bondes célestes » : le» nuages, travailleurs obéissante, 
avaient» eux. aussi, droit à reprendre des Torées. Ko mythe créant lu 
divinité ne pouvait que lui donner les mœurs de l'homme lui iiu^me. 
Avec son cortège de connaissances et de notions exactes sur 
la division de l'espace et du temps, l'art de remuer la terre et 
d'entasser la brique que les Chaldéens avaient poussé si loin leur 




iii-cuNSTirt/nosi dk la toi: h uk iiaijkj, 




inspira certainement un grand orgueil ; h (Jenèsc. reflétant cet esprit 
nous raconte que les bâtisseurs de liubel, élevant leurs tours jusqu'aux 
cieux, avaient surtout l'ambition pour mobile : ils voulaient (pie leur 
nom fût répété par toute; la terre, et il le l'ut eu effet, car le Créateur, 
jaloux de leur gloire, descendit tout exprès du ciel pour confondit; 
leurs langages et faire cesser le bon accord. 

Rivaux de Dieu, puisqu'ils voulaient luire monter leurs tours jus- 
qu'aux demeures éternelles, les Babyloniens dépassèrent en tout cas 
l'Immunité entière par les proportions de leurs murailles de défense ; 
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il ne paraît pas que mémo de nos jours, chez nos peuple» militaires 
disposant d'un énorme budget, d'un si grand personnel de soldat* 
et d'une si puisante industrie, une soûle ville forliliée ait des enceintes 
qui puissent se comparer, pour Us dimensions, à celles de Itubylone. 
Que l'on s'imagine, en effet, un remp.irt extérieur ayant environ 
90 kilo met tes en développement, une hauteur de 10 mètres sur une 
épaisseur de 3o, et sûo tours dominant le parapet du mur. Au nord, 
un premier obstacle barrait les approches de Jlabylouc sous la forme 
d'une muraille et de son fossé! coupant en entier I;i presqu'île sur une 
largeur de phiH de 100 kilomètres entre les deux neuve:». \ l'intérieur 
de l'espace urbain et de ses campagnes, assez vastes pour fournir la 
nourriture des habitants pendant le siège, d'autres enceintes se dévelop- 
paient parallèlement à celles du dehors et rendaient ta ville absolu- 
ment imprenable : en effet, elle ne fut jamais occupée que par trahison 
ou par suite de l'insouciance absolue des habitants qui, trop surs de I 

l'impossibilité d'une attaque, ne veillaient pas du côté du lleuve. * 

Assurés contre l'ennemi du dehors par les murs prodigieux de ! 

liahylone, les rois étaient également garantis contre toute attaque 
de leurs sujets par la citadelle intérieure qui tenait les deux 
bords du lleuve et qui, par un tunnel, pouvait lancer su garnison 
tantôt sur Tune, tantôt sur l'autre des deux rives. Certes, llabylonc, 
pas plus (pie les autres cités, ne put éviter son destin; mais les ': 

nnnalcs ne citent aucun soulèvement du peuple, et, pendant des > 

siècles, les ennemis étrangers vinrent se heurter contre ses murs. i 

Tout cela fut l'teuvre de In brique. Ainsi «pie te dit von Ihering : « La 
brique est la pierre angulaire du monde babylonien. ■> 

L'art de btUir et de creuser, avec ses conséquences sciciitiliqucs si 
importantes, mesure du soL e'est-à dire géométrie, et mesure du temps 
réglée par les bernes de travail et les jours de repos, trouva son 
complément dans l'art de la navigation, non moins créateur dans les 
annales du savoir, puisque les connaissances astronomiques lui sont 
dues presque entièrement. t 

A L'époque où l'on s'imaginait volontiers (pie chaque nation, , 

créée spécialement par un Dieu pour un destin particulier, naissait 
avec des qualités originales indépendantes du milieu, on se bornait à 
dire que les Chaldccns étaient devenus plus habiles que tous les autres 
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peuples dans l'art d'observer les étoiles. Puis, quand ou éprouva le 
besoin de ehereher la raison de ce remarquable privilège, on voulut 
la trouver dans IVlnt social des populations eluildc-oiiiios : on se plaisait 
à dire que les piïtres de la région dos lleuves. passant la nuit sous 
un ciel clair cl souvent tiède, à cote de leurs troupeaux, avaient des 
occasions nombreuses d'étudier la calotte céleste, et qu'il» en avaient 
profilé pour y lire les signes indicateurs du changement des saisons. 

Mais raiyumcfiï n'est pas d'accord avec la vérité historique : 
les Chaldéens civilisés. «Troupes en des cités populeuses, n'étaient 
point des bergers et devaient leur développement intellectuel à leurs 
mo'iirs agricoles cl sédentaires. Tes peuples de leur voisinage, Arabes 
et Touraniens qui étaient bien des pasteur» nomades, auraient été 
dans ce cas beaucoup plus favorisés dans leurs éludes du ciel. Non, 
la nécessité est lu mère do l'industrie dans la plus haute acception du 
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mot; elle est la mure de la science, et c'est parce que des marin* de 
linbylone avaient 1g plus urgent besoin du trouver un point fixe dans 
le ciel qu'il» découvrirent le pèle céleste, qu'ils observèrent la rotation 
apparente de la voule cloilée avec ses constellations diverses gardant 
toujours leur» dislances relatives, et qu'ils apprirent u connaître les 
planète» ou astres errants. Ils devinrent astronome» parce qu'ils étaient 
marins, et les Phéniciens furent leurs élèves. Il est vrai que plus tard, 
lorsque l'oppression eut tue 1 toute initiative chez les populations de la 
Mésopotamie, les élèves ayant émigré de J 'archipel de Bahreïn vers les 
côtes de Syrie et pris pour champ d'action ta plus vaste des cinq 

mers à eux connues, 
ces élèves de vin l'en t 
des maîtres ; des 
rois d'Assyrie et le 
conquérant Alexan- 
dre firent équiper 
des navires par dos 
marins de Tyr et île 
Sidon 1 ; mais la mar- 
che môme de la civi- 
lisation dansle bassin 
de lu Méditerranée 
déplaçait forcément 
les centres d'activité 
d^pi-m uwiiinoi. mentale et matériel le. 

D'ailleurs les documents sont là. D'après les recherches d'Oppcrt 
sur les inscriptions assyriennes, on peut affirmer que les astronomes de 
la Chatcléc avaient fait des observations suivies sur la lune, le soleil, 
les étoiles errantes, pendant un espace de temps considérable, ils 
avaient constaté le retour des éclipses par groupes réguliers. Ils con- 
naissaient très bien la période de a«3 lunaisons. — 18 ans 1 1 jours, 
le Stwos et en auraient observé une cent fois plus longue, i 8o5 ans 
ou aa3a5 lunaisons, comme la mesure du retour normal des éclipses 
dans le môme ordre. ï/éclipse choisie comme point initial d'un de 
ces cycles, spécialement mentionné, nous ramène à 1 3 .VV-» années avant 







I. Friedrich DcliUsch, Wo kg das Paradiea? p. "6. 
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l'an 1900 de l'ère usuelle îles chrétiens, et Ton admet que cette date 
correspond à une coïncidence entre une éclipse solaire et le lever 
de l'étoile Sirius'. 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que la science chu Ut ce une ' 

1 
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n'ait devancé les coimaisaiiees de tous les autres peuples rchdivcmcnt 
aux divisions du Icmps, réglées par le mouvement des astres. Ko 
parcours moyen journalier de la lune sur la circonférence de la 
sphère céleste, régulièrement calculé, coïncidait exactement avec 

• .Jules Oppert, Académie des Inscriptions et ûelles~Lcttre$ t $ùiUWQ du 12 sept. 1881. 
1 a 8* 
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celui de i3" 10' 35" qu'ont trouve les mathématiciens modomes 1 . 

L'année était connue dans sa véritable longueur, et quoique la divi- 
sion annuelle comportât 36o jours seulement, on ne négligeait pas d'il» 
lercaler un mois supplémentaire aux époques voulues pour rétablir le 
balancement moyen. Les astronomes chaldcens décrivaient les taches du 
soleil et parlaient de la croissance et de la décroissance de lumière 
observée dans les planètes. Ils observaient les astres à noyaux et à 
queues et possédaient des sphères sur lesquelles ils avaient gravé les 
étoiles par groupes et constellations, écrivant ainsi sur le ciel en carac- 
tères qui leur paraissaient immuables 2 . Ils avaient inventé les signes 
du zodiaque; et l'identité de formes, l'analogie des symboles qui se 
révèlent sans aucune espèce de contestation possible, dans tous les 
zodiaques des autres contrées, de Ptëgyptc et des pays européens, aussi 
bien que de l'Inde, du Cambodge et de la Chine, nous prouvent que 
les observations astronomiques faites par les savants de la Chaldée 
constituent l'élément primitif de tous les cercles de signes zodiacaux 
existant dans l'Ancien Monde. L'étude de ces documents établit aussi 
qu'à l'époque 011 furent construits les premiers zodiaques, te soleil se 
trouvait dans le signe du Taureau à Péquiuoxe du printemps, puisque 
la constellation de ce nom occupait le premier rang. Or il y a Gi siècles 
que le soleil entra dans ce signe et /io siècles qu'il passa dans le signe 
suivant : on eu conclut naturellement que la ceinture symbolique 
avait été imaginée dans son ensemble par les Chaldéeus au moins 
(pialre mille ans avant nous : pareil travail suppose en outre que de 
longues périodes de préparation scientifique ont dû le précéder*. 

Les recherches de celte valeur demandaient un personnel considé- 
rable : aussi chaque cité avait-elle son observatoire et publiait-elle ses 
éphémérîdes. comme le font de nos jours tes grands établissements 
scientifiques. Sans doute, les combinaisons d'astrologie pour la prédic- 
tion du bon ou du mauvais sort finirent-elles par entrer pour une forte 
part dans la besogne des observateurs, mais la science proprement 
dite en retirait aussi des éléments de progrès : les problèmes de géo- 
métrie trouvaient leur solution et les praticiens se hasardaient à la 
construction de cartes et de plans, documents vénérables dont les 
débris se trouvent encore dans nos inusées. Pourvue de ces énormes 

t. I'Y Kaulen, Assyrien und Babylonien, p. Mk. — 2. Hominel, Aufsœlze und 
AbhantlluHgvn. — 3. Arthémur bi'clère, ilwue Scientifique, 1(>, X, 1 897, p. 481. 
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acquisitions scientifiques, la Cbahléc, serrtble-t-il, aurait dû conserver 
le privilège de fournir à l'histoire la date ini- 
tiait 1 pour tu mesure des Ages de l'humanité. 
Une de ces ère», celle de Nubonussnr, 
d'après laquelle l'année vulgaire icjoi 
porterait le numéro d'ordre ati^H. est du 
moins toujours mentionnée dans les 
calendriers usuels. 

Les habitants de ta Potamic réglaient 
les coupures de leur temps par douze 
et par sept, ainsi qu'eu témoignent le* 
mois et les semaines, mais ils connais- 
saient aussi ta division par dfc cl c'est 
à eux, non aux Arabes, qui lurent de 
simples vulgarisateurs, qu'il l'uni 
faire remonter le « système déci- 
mal «). Un abaque décimal conserve' 
pur un cYudil de lu Heiiaissancc, 
Vnlcriano Uolsuni, dans son livre 
De Sficris &yyplivrum lUtt'/'i.s, 
ne comporte que des . signes 
eu tout point sembl.ibles nu y 
caractères cunéiformes des ins 
criptioiis ninivïles et babylo- 
niennes : il fit ut donc y voir 
un véritable monument 
cltaldéen, et l'on peut .se de 
mander si la tablette carrée 
qui repose sur les genoux de 
la statue du roi (judea, te- 
nant dans ses mains une 
règle et un compas, ne re- 
présente point cet antique 
abaque à numération déei- 
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(Muwte dit (juuvm.) 



mule, qui est le plus précieux hérit.ige de science légué par les anciens;»' 

1. R. Aslier, Congrès tkx Sociétés savantes, Toulouse, 1899; Revue scientifique, 
12 avril 1899, pp. 501, 502. 
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Quant au signe de ta virgule, en cure utilisé dans notre sys- 
tème de numération, c'est un caractère purement cunéiforme non 
modifie, 

Les heureuses conditions du milieu, sol, climat, eaux, courantes, 
mer navigable, vents réguliers, qui donnèrent au pays des Reuvcs 
tant d'avantages do toutes sortes, entre autres la poussée de l'esprit 
scientifique, Mii'iit aussi de la Babyloiiîe le marché central des nations 
pour une étendue très considérable de l'Ancien Monde. Nous voyons 
pur le coda de Hammurabi que le commerce était aux mains de riches* 
capitaliste!; ou banquiers qui, tout comme de nos jours, dirigeaient de 
haut leurs opérations, et en laissaient U> détail à la discrétion d'agents, 
Les commerçants venaient de fort loin, de contrées qu'on ne pouvait 
atteindre qu'après des mois ou des années de voyage, et telle transac- 
tion ne se parachevait dans son ensemble qu'après un va et vient 
entre les deux pays, d'origine et de consommation. Le régime de 
l'échange devait donc se développer au milieu de ces hommes de toute 
langue et de toute race, en offrant à tous des garanties certaines au 
point de vue juridique. Toutes les institutions <|e droit que nos sociétés 7 
modernes s'imaginent volontiers être de leur invention étaient déjà' 1 
connues des Chaldoons, Ils dressaient des contrats de société et de f 
mariages, ils pratiquaient les hypothèques et les cautionnements, utili- 
saient les métaux comme moyen d'échange, et savaient leur substituer 
un mandai de paiement, très souvent plus lourd, mais beaucoup' 
moins dangereux à transporter, en cas de vol ou de pillage, la siparlc 
ou mission, galette d'argile sur laquelle on inscrivait au style l'ordre 
de payer et que Ion faisait ensuite durcir un four. 

Tous ces moyens d'échange se trouvaient singulièrement facilités 
par la grande découverte, celle de l'écriture, la matérialisation directe 
et la libre communication de la pensée. Les Akkadiens, ces Touraniens 
qui fonderont les premières cités dans la basse plaine de la Mcsopo 
tamic, y gravaient déjà leurs inscriptions soixante-dix siècles avant 
nous. La légende du déluge, telle que la raconte liérose, témoigne 
du respect que les lîabyloniens professaient déjà pour les livres 
aux origines de l'histoire. La première recommandation faite à 
Xisulhros en prévision du grand cataclysme fut de prendre le commen- 
cement, le milieu et la fin de tout ce qui avait été consigné par écrit 



C0M.MK1U1J-:, MTTiltATUHK 



535 



ot de l'enfouir sous lu ville du Soleil, 
Sippara. Tandis que la môme légende 
de l'inondation universelle, reproduite 
pur les Hébreux, ne mentionne que les 
précautions nécessaires pour lu perpé- 
tuation des espèces animales, le récit de 
lié rose signale avant tout la sollieitude 
du Dieu sauveteur pour lu préservation 
des trésors de la pensée. Du reste, le 
mythe de ta création môme impliquait 
chez les Babyloniens la naissance des li- 
vies comme nécessaire a celle de l'homme 
Eridu fui bâtie dans toute sa belle ordon- 
nance de richesse, c'est-à-dire uvec ses 
observatoires et ses recueils de tablettes 
avant que la « graine d'humanité* n'y fût 
semée »'. Si longue avait été la période 
de développement scientifique avant les 
temps où l'histoire commence ù se pré- 
ciser pour nous, que l'on ne pouvait alors 
s'imaginer une époque antérieure à celle 
des livres. Chaque cité rivalisait d'orgueil 
comme centre littéraire. Uruk ou YYurka 
en Chaldée— l'Erckh de la BibleetTOrclioé 
des géographes grecs, fut aussi, comme 
Sippara, une « ville des livres »; Cbarginu 
avait fondé une bibliothèque à Mppur, 
c'est là qu'Assurbanipal lit copier la 
plupart des textes destinés aux annales 
{lu palais de Ninivc, et dont le contenu 
couvrirait dans le format in-quarlo 
des livres modernes plus de 5oo vo- 
lumes de 5oo pages 1 . 




i.A. hoiay\ Les Mythes babyfoniens, p. 
63, passim. — 2. Fr Lenormant, Les pre- 
mières Civilisations, tome II. — Hilprecht, 
Foui lies de Nippur. — & Nys, Itwue de Droit international et de Législation comparée. 
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Aussi loin qu'on remonte dans le passé, les documents indiquent 
pour l'origine de l'écriture des temps plus anciens, et les savants 
attendent avec confiance le jour où les antiques bibliothèques 
de la Potamie auront été suffisamment exploites et compulsées 
pour que l'histoire de ces contrées leur soit connue cinquante siècles 
avant nous» dans tous ses détails, et plus clairement que celle de la 
firèce d'avant les guerres médiques, que celle tie Ko me d'avant Seipion 1 , 

La première forme des caractères tracés, estampés ou gravés sur 
les divers matériaux conservés dans les bibliothèques des cités chai- 
déennes fut certainement une reproduction idéelle des objets, analogue 
aux hiéroglyphe». Aussi longtemps que ce mode d'écriture servit pour 
la traduction des idées aux soûls individus, prêtres, fonctionnaires 
ou autres, appartenant à une même nation et pariant la mémo langue, 
il ne parut pas nécessaire d'en changer; mais on dut s'apercevoir 
bientôt que de peuple à peuple, d'Akkadiens à Sémites, la traduction 
des figures se faisait eu chaque langue par des mots différents et que 
la reproduction parlée des noms propres et des formes liturgiques 
devenait par cela même impossible : il fallut donc ajouter aux hiéro- 
glyphes des signes complémentaires pour exprimer soit des syllabes, 
soit des lettres, ou môme substituer à l'ancienne écriture un nouveau 
mode de figuration entièrement syllahique ou alphabétique. Ce sont eu 
effet des modifications qui s'introduisirent successivement dans les 
caractères ehuldéens pendant les siècles postérieurs à la civilisation 
akkadienne, à travers les âges babyloniens, assyriens et persans. 

Les matériaux employés comme tablettes et les modes d'écriture 
changèrent aussi pendant le cours du temps. Peut-être dessina-t-on ou 
peignit-on les lettres sur le bois; en tout cas, il fut un temps où on les 
imprimait sur l'argile fraîche, et Loflus trouva dans les fouilles d'Uruk 
deux tablettes portant la même inscription, l'une estampée, l'autre 
burinée*. C'est la dernière méthode qui l'emporta, et presque tous les 
documents écrits de ces époques anciennes (pie possèdent nos musées 
portent des caractères gravés en forme de clous par des styles ayant 
mordu profondément dans la brique dure. Ici encore ce sont les maté- 
riaux qui déterminent le mode d'exécution : l'écriture tics Babyloniens 
prit celte bizarre apparence cunéiforme parce que la brique était le seul 

1 . Hugo Winckler, Die Vœlker Vorder-Asiens.— 2. Loluis; Fr. Kaulen, Assy- 
rien und Babylonien, pp, 89 et 108. 
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objet commode que Von eût sous Ja main et parce qu'il aurait été* diffl- 
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Aoade ot Sippar, la Sefarvaïin biblique. 
Aukad, Durkurgulzu, actuellement Ak'rkuf. 
Kninr, Ea, Nunki, actuellement Abu Cliabrein. 
Kuti, actuelle ment Tell Ibrahim. 
Laksam, Sine.tr, actuellement Nenkereh. 



Xii'pni, Nophar, actuellement Nitîei*. 
Siiu'ii.a, Siriella, Sii'gula, Zorgliub (".'), actuel' 

loment'Iel! Luit. 
Un, Sin, actuellement .Wtighefr. 
L'uni, Unu, Erukh, Orclioc, Warka. 



D'aprèa HomuioK Krîdn «eraii la ville la plus ancienne, mère rie Memnhis en 
Egypte, Sirpula eUiirxu {'*) formeraient un second cycle avant Agade et Nippur, 
pri'ct''il:uU elles-memca l>, Larsam, Habylune, oie. 

Lo littoral du golfe l'ersiquc est approximativement tracé d'après J. de Morgan. 

cilc d'y graver des courbes, l'onlnillc In plus commode îi faire étant un 
trait ferme et droit s'arretant brusquement dans la pâte. 
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C'est par dos merveilles de recherches, do suivante industrie et 
d'ingéniosité que les Grolefend, les Rawlinson, les Oppert, les Smith 

et autres ont réussi ù déchiffrer les 
inscription» cunéiformes de» Akka- 
diens et des Assyriens, dcsMèdcs 
et des Perses, et te mente 
de ces hommes nous paraît 
d'autant pins haut que 
déjà les scribes de 
Nabucliodonosor et 
de Darius devaient 
éprouver de grandes 
difficulté» pour retrou- 
ver le sens des an- 
ciennes chartes. En 
des milliers d'années, 
durant lesquelles la 
nation changea de 
langue et se succédè- 
rent sur le même trône 
les dvnaslics de fiunil- 
les ennemies, le libelle' 
primitif des annales 
serait devenu complè- 
tement incompréhen- 
sible si les rédacteurs 
attachés au service 

des bibliothèques 
n'avaient pris soin 
d'en faire la traduction 
dans les formes sémitiques 
modernes, tout en y main- 
tenant ça et là des archaïs- 
mes au caractère religieux. 
Cependant les documents 
non traduits ajoutés ù ceux 
dans lesquels les prêtres, visant à l'exercice mystérieux de leur pouvoir, 
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Découverte ù une journée de marche du Ninîvu, 
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cherchaient ù s'exprimer en un langage ignoré du vulgaire, consti- 
tuaient de tels amas dans Les palais des souverains qu'ils menaçaient 
de les encombrer. 
Il faïlutcréor tout un 
arsenal de grammai- 
res, de lexiques, de 
tableaux pour le dé- 
chiffrement des écri- 
ture» antiques : celte 
nature d' ou v rages ex- 
plicatifs constitue la 
moitié* de la lilléra- 
turc assyrienne. 

La statistique du 
cadastre, les rap- 
ports détaillés sur 
rétendue et sur le 
rendement des terres 
cultivées, les états 
annuels du bétail et 
autres éléments de 
l'impôt constituent 
une part considéra- 
ble de ces prodigieux 
amas de livres, oc- 
cupant plus de pla- 
ce dans les palais 
que les habitants 
eux-mêmes. La ma- 
nie du grimoire 
officiel rongeait déjà 
l'État babylonien, 
des siècles avant que 
L'action de la Grèce 
ne commençât. 

Le code d' Hum- 




ie VASE DE XERXKS 

Vase d'albâtre du Cabinet de France (Cabinet des Médailles). 
Les travaux de Grotcl'end permirent de déchiffrer l'inscription 
perse : Xencès pur et puissant. Clininpotltoii le jeune arriva 
avec le cartouche égyptien au même résultat. L'épreuve était 
décisive pour l'élude des écritures cunéiformes. 



murabi jette une vive lumière sur la société chaldéennc. Certes les 
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prescriptions pénales en sont sévères : il admet le droit du talion, 
punît do mort de simples offenses, inflige la mutilation pour certains 
crimes spéciaux; l'ordalie par l'eau froide y décide entre l'innocent 
et le coupable» Cependant il paraît humain en regard de quelques- 
unes de nos législation» modernes : la situation de l'esclave hébreu 
était bien moins dure, il y a 4 ouo nm t que celle du nègre antérieure 



ment a la guerre 
autrement pro- 
beaucoup 



de Sécession, La femme aussi était 
tégée qu'elle ne Test encore eu 
de contrées; son indépen- 
dance était garantie en 
nombre de cas ; son trous- 
seau, lors du mariage, était 
le prix auquel elle renon- 
çait à la succession pater- 
nelle'. Kniin, la théologie 
était absente du recueil 
d'Ilamniurabi, bien diffé- 
rent en cela des prescrip- 
tions judaïques édictées 
quelques centaines d'an- 
nées plus tard, mais nette- 
ment inspirées des lois 
babyloniennes*. 
Pour des conl inventions com- 
merciales, ce code chaidéeii punis- 
sait le patron deux l'ois plus que 
le commis; en cas de coupa et 
blessures, l'indemnité à payer à l'artisan était plus élevée que celle 
que la loi accordait au noble. Le rôle du médecin y était prévu, ceux 
de l'architecte, du batelier et aussi celui de la « preUrcssc non cloî- 
trée », 

Ces lois, qui certainement existaient en tant que coutumes 

avant d'avoir clé promulgua», supposent une nombreuse population 
sédentaire, pour laquelle l'écriture était d'usage courant, chez qui 
l'art de bâtir et la navigation jouaient un rote très important, dont 

i. Paresle, Journal de* Savant*. - 2. Cïiilperic Edwards, The Hammurabi Code 
and the Sinaitic Législation. 
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l'agriculture onttn était basée sur un large système d'irrigulion. 

En ces contrées de terres fécondes, si heureusement disposées comme 
lieux de rencontre et d'échange entre le» peuples, l'ère des très grands 
empires avait déjà commencé lors des origines connues de la proto- 
histoire. 

Une inscription d'un temple de Nipper, a laquelle les savants 
américains qui étudient ces ruines attribuent 80 ou môme 90 siècles, 
nous dit cpie « Millel, le roi do l'univers, avait investi Lugal du 
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gouvernement de !a terre. . . depuis le lever du soleil jusqu'à son 
coucher, du golfe Persiquc à la mer supérieure, dans laquelle le globe 
de feu descend pour sou repos. » En pleine mer, l'île de Cypre 
était devenue province de cet immense empire où Lugal avait 
« puissance sur toutes choses pour faire vivre tous les peuples en 
paix'. » 

De la plaine méridionale où s'élevaient, voisines les unes des autres, 
les puissantes citées de Nipper, Ur, Erekh, Eridu, Sippar, ayant 
chacune son dieu ou sa déesse 1 qui, à l'instar des rois, prétendait 
demeurer indépendant de tous les dieux voisins, le centre de culture 
remonta peu à peu vers le nord et trouva son point le plus stable à 

1. National Society of Geography, 1897, p. 172. —2. P. Jensen, Assyrisch-Baby- 
lonische Mythen und Epen, p. 290. — A. I-oisy, Les Mythes babyloniens, p. 3. ! 
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l'endroit oîi Ion deux fleuves, Tigre et Euphrnlc. rapprochent leur» 
cours et entremêlent leurs canaux* C'est là que se dressa Babel qui, de 
toutes tes grondes cités du monde, garda le plus longtemps la domina- 
tion politique sur de vastes empires. Cependant, durant les nombreuses 
génération» qui se succédèrent sous le pouvoir des souverains de Boby- 
lone, la puissante métropole eut certainement à subir de grandes vicis- 
situdes par suite des guerres et des révoltes, puisque vers l'époque où 
naquit l'empire d*Assui\ il y a plus de trente-six siècles, le plus fier 
monument de Babel, la fameuse tour à étages de Borsippa, désignée par 
la tradition sous le nom de u Tour des Langues », n'était déjà plus 
qu'une ruine. C'est ainsi que s'exprime à cet égard un hymne eu tangue 
akkadienne, traduit par Lcnormant : « Le temple dos Sept Lumières 
u été construit par le roi le plus antique, mais il n'en avait pas élevé 
le faîte... Les pluies et les tempêtes avaient fait éclater la construction 
en adobes, les revêtements en briques s'étaient fendus, les massifs 
s'étaient écroulés en collines ». Encore plus détériorée était la pyramide 
fameuse, lorsque Nabuchodonosor entreprit la restauration de la tour, 
destinée ù s'effondrer de nouveau, tout en restant un témoin prodi- 
gieux des civilisations antiques. 

Même eu cessant d'être capitale de la région des fleuves, Babylone 
continua pendant des siècles de garder la suprématie virtuelle comme 
ville par excellence de l'industrie et du commerce. Lorsque le centre de 
lu puissance militaire se déplaça vers le nord pour se fixer au confluent 
du Tigre et du grand Zab, la cité centrale de la Mésopotamie n'en 
exerça pas moins sa puissance de fascination sur les peuples et les 
rois; maint souverain d'Assur vint y établir le siège de l'empire, et 
souvent des révoltes, les unes réprimées, les autres victorieuses, s'ap- 
puyèrent sur 'la ville forte qu'avait fondée Nemrod, le demi-dieu 
légendaire. Quand l'armée de Cyrus, après avoir détourné le cours de 
l'Euphruto, entra dans Babylone comme par une grande route, en 
pénétrant dans le lit desséché du fleuve, la ville était capitale d'un 
royaume indépendant. Môme les Perses conquérants ne découronnèrent 
point la ciU? conquise et la placèrent, avec Perscpolis et Suse, au 
rang des capitales. Puis * Alexandre» devenu le maître du monde 
exploré, de la mer Ionienne et de l'oasis de Jupiter Ammon aux 
embouchures de l'Indus, fit choix de cet endroit comme centre de son 
pouvoir et lieu de rendez- vous pour tous les peuples civilisés. U est 
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vrai que la ruine commença peu do 
temps après, lorsque la résidence des 
souverains fut transférée à quelque 
distance, dans la cité nouvelle de 
Sélcucie; mais ce déplacement n'eut 
qu'une importance locale, le milieu 
géographique de ta Mésopotamie et de 
toutes les contrées qui en dépendent 
étant resté jusqu'à nos jours au centre 
des terres alluviales où s'entremêlent 
les courants des fleuves jumeaux. Le 
nom de <> Uabylone » plane encore sur 
toute la contrée, tandis qu'au point de 
vue symbolique il désigne toutes les 
puissantes cités où viennent s'entasser 
les millions d'hommes, apportant avec 
eux la fièvre du savoir, mais aussi lu 
contagion du vice, 

Comparé à celui de la Mésopotamie 
proprement dite, le centre de civilisa- 
tion où naquît l'empire d'Assyrie 
manque presque complètement d'ori- 
ginalité, puisqu'il a tout reçu des 
régions du midi : l'écriture, l'industrie, 
les arts et les sciences. Mais te pouvoir 
monarchique s'y constitua d'une ma- 
nière tellement formidable que les sar 
d'Assyrie sont devenus les représen- 
tants par excellence de la royauté 
absolue. Les tribus de montagnards 
qui descendent tics vallées environ- 
nantes sont composées de Kurdes 
gagnant péniblement leur vie comme 
bergers et agriculteurs et toujours 
prêts au pillage quand une occasion 
favorable se présente : un chef de 
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de» coupeurs de gorge» pour l'accompagner dans «es expéditions 
do guerre; un souverain y recrute autant de mercenaires sans 
scrupules qu'il y a d'hommes valides dans la contrée. Ce sont les 
éléments desquels se servirent les rois d'Assyrie pour organiser 
des armées impitoyables, pnHes au massacre et a l'incendie. Or, dans 
cette région ninivitc où chaque vallée convergente fournissait le 
matériel de guerre en chair et en os, une puissance militaire 
telle que le fut Ahsui* aurnil pu disposer également de toutes les 
ressources scientifiques el industrielles qui lui venaient du midi; 
mais il ne paraît point que les Assyriens aient ajouté beaucoup 
au trésor de découvertes importé de la (lhaldée. 

Les constructions des rois assyriens n'eurent d'autre motif que la 
poursuite de la guerre ou la glorification de leur personne; les pré- 
occupations de science et de religion n'entrèrent que pour uiw faible 
part dans leur architecture. Les restitutions du palais de Saison, telles 
que nous les donnent Plaie cl Chipiez, montrent la prodigieuse quan- 
tité de travail ù laquelle furent soumises les population, pour édifier à 
leurs maîtres de véritables cités, assez grandes [jour cou tenir des 
armées do serviteurs et de soldats. I/éteiidtic des terrasses, la perspec- 
tive superbe des escaliers, la majesté des portes el la hauteur des tours 
devaient inspirer aux gens du dehors une sainte admiration, mêlée de 
terreur, envers l'habitant suprême de ces palais, et celle impression 
était encore accrue par l'aspect grandiose el terrible des statues colos- 
sales d'hommes et d'animaux qui gardaient les entrées. Pour sculpter 
ces monstres formidables, les artistes assyriens avaient à leur disposi- 
tion les ni ha 1res et les basaltes des montagnes voisines, et pouvaient 
ainsi assurer la durée de leurs œuvres, même au milieu de l'amas 
immense des briques renversées par un assaut ou changées en pous- 
sière par le temps. Les peintres et les décorateurs des palais d'Assyrie 
possédaient aussi des couleurs lies durables, des sels de plomb et de 
cuivre que» Ton croyait être de découverte récente avant que les 
archéologues n'eussent fouillé le sol de Xinivo, 

Le lieu précis du centre de l'empire assyrien fut probablement 
indiqué par la nature à l'endroit où les grands bateaux d'aval devaient 
interrompre la navigation el où les radeaux apportés par le courant 
d'amont étaient allégés de leurs denrées et dépecés. Les inscriptions 
cunéiformes ont révélé l'ancienne existence d'une ville dWehour ou 
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Assur, située sur lu rive droite du Tigre, on aval du confluent de ce 
fleuve avec le grand Zah. Celte ville existait suris doute îi une époque 
très lointaine, puisque son nom môme était presque oublié aux ilgcs 

N° 9*. Anciennes villes de l'Assyrie. 
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où la nation perse entre dans l'histoire; elle fut probablement en 
Assyrie le premier centre de la culture babylonienne et la capitale de 
la contrée désignée depuis d'après elle". Plus lard, le mouvement 



1- François Lenormant, Les premières Civilisations ; tome II, p. 84. 
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central du trafic se reporta un peu plus un nord, vers la péninsule 
formée par In réunion du Tigre cl du grand Zah. Là s'éleva la cité de 
Kalach, deuxième résidence impériale, attribuée maintenant par la 
légende à Niinrud ou \emrod comme la plupart des ruines du double 
bassin lluvial mais* ayant eu le» Salmanasar et les Assurnazirpal pour 
botes les plu» fameux Knlnch déclina à «on tour, remplacée peu a 
peu par Ninivo, dont le lorlre fait face à lu ville moderne de Mossul; 
cependant chacun des souverains, jaloux de sa divinité» aimait 
à fonder une demeure qui lui appartînt bien en propre, et vingt-six 
siècle» avant nous, Saigon construisait son prodigieux palais à une 
vingtaine de kilomètres plus au nord : Dur-Charukin rappelle le nom 
du fondateur, Khorsabad, appellation plus usuelle, provient de la 
dynastie perse des Ghosrav. Sennacherib ramena le centre de l'em- 
pire à Niuive, la troisième capitale de l'Assyrie proprement dite. 

Ninive, si admirablement placée à ta réunion do deux importantes 
vallées, au point du fleuve où s'opérait le transbordement des 
marchandises , au milieu de la grande voie naturelle qui réunit le 
golfe d'Alexandrette aux campagnes élevées do IW/.erbeïdjan et à la mer 
Caspienne, et vers ïangle extrême d'un très grand amphithéâtre de 
montagnes, devait acquérir facilement une grande importance comme 
marché et dépôt central ; toutefois, l'emplacement occupé par les 
décombres de celle cité et qui est assez nettement délimité par les 
débris des remparts, ne peut guère être évalué à plus de dix kilomètres 
carrés; cet espace, dont une grande partie était réservée aux énormes 
pillais royaux, n'aurait donc pu suffire à renfermer les foules considé- 
rables mentionnées par un passage obscur de la légende de Jouas '. 
Mais si commerçante et industrieuse que fut la capitale d'Assur, ses 
rois eu liront surlout le « repaire des lions, la cité sanguinaire ». 

Les maîtres du nord n'étaient pas, comme les premiers rois du 
midi, comme le « père Orkham », des êlres pacifiques et débonnaires, 
s'occupait! surtout d'« approfondir les mystères des lleuves pour le bon- 
heur de leurs sujets »: ils se vantaient d'être terribles, effroyables, 

* t. * 

comme leur divinité même. Kl lion, le « Fort »>, « celui qui fait peur »; 
ils racontaient leurs ntrocilés avec un orgueil simple, avec la calme 
tranquillité du devoir accompli; d'ailleurs, ce Dieu lui-même se 

1. Chup. III, v. 8;chap. IV, v. u. 
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confondait tellement avw env qu'on a pu leur dénier lonle religion 
ils ne hAtissaîenl point do temples: leurs demeures iflainnl tes vrai» 
sanctuaires 1 ; leurs 7V lh>um no sont pas des survivances d'un passtf loin- 
tain, récités en une langue étrangère, enveloppés du mystère (te la 
musique; ce sont 
des proclama lion s 
d'une impérieuse 
clarté : « .l'aï pris 
les villes d'assaut, 
s'écrie Sanherih. cl 
j'en ai tait des mou 
ecauv de cendres. . . 
■l'ai Imlayéla contrée 
coi unie avec tin haiai 
et je l'ai changée eu 
désert ! >i 



• Kl (pie 
nous tlil le document 
connu sous le nom 
de ejlhulre do Ta\ 
lor !» ■—■ « Mes chais 
de guerre, ée rasant 
ho mines et hèles, 
hroviiient les corps 
des ennemis. Je me 
suis éri^é des tro- 
phées iivec des amas 
de cadavres dont, on 
eoup;n'l les extrémi- 
tés. A tous ceux qui 
tomhaieut vivants en 
mou pouvoir, je fai- 
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sais couper les mains , Assurhanipnl célèhre aussi son exullnnle fém 
cité : » Il est tombé vivant dans mes mains et je l'ai fait éeoreher vif. 
J'ai fait arracher les youy à son fils, mais nu lieu de le jeter aux 
cillons, je l'ai muré dans la porte du Soleil, à \inive ,>. Ces hauls 

1. Krnest Renan. Histoire du Peuple d'Ismêl, t. II. p. Ï57. 
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laits ne suftïsaîenl point encore au «serviteur d'Assura : il fallait qu'il 
attelât à son char les mis vaincu» et se fil mener par eux, à coup» 
de fouet, (levant les autels dos granits Dieux pour leur offrir ses 
action* de #n\«\ on souvenir des corps mutilés, des villes incendiées, 
des populations anéanties. Ka ra^e des sar s'exerçait même contre 
les morts : t. J'cmporliii leurs ossements, dit Assurbanipul en parlant 
de» rois (t'Elam, j'imposai l'inquiétude à leur ombre el les privai de 
libations n Les rois vaincus, enfermés à Ninîve en des ea#es de fer, 
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étaient condamnés à briser el à réduire en poussière les squelettes 
de leurs aneôtres pour amuser les badauds. 

On se demande s'il ne faut pas attribuer à l'habitude de verser 
le sanjf. de torturer et de tuer, la supériorité incontestable des 
artistes ass\ riens ilaus lu représentation des hommes et des animauv 
mourants : le iliefd'oMivre de l'art ntnivite est la lionne blessée 
qui se défend encore de ta gueule et des pattes antérieures, tandis que 
lanière train, déjà paralvsé. haine raidi sur le sol. 

I.e « Ile paire îles Lions » fut rendu à la solitude sans que l'hisloire 
nous précise les détails de sa ruine, soit à l'époque d'une invasion des 
Sevllies. soit peu après, par une victoire des Mèdes, il v gàou mis. 
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Presque aussitôt elle fut oubliée ; Xénoplion. passant deux cents années 
plus tard dans le voisinage des ruines, ne eite môme pas Je nom 
de Ninivi*. il nomme pmntanl dus villes, Larissa. Mespila. ayanl surgi 
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1. Nixivb; la colline située au nord-otiest ilu l'enceinte est appuie» Kujimdchik 

pur 1rs Turcs, ollo poric les ruines du palais <b; S»-nna*:lK'nlj. 
•J. lïur-f'h.MHikiii vu Kiiuksaiiad, palais <li» Kargon. 

au milieu des restes ^rnmlioscs de rempart* ut de pyramides '. On 
comprend d'ailleurs qu'au moment critique nù \enophoii, pressé par 
les ennemis, venait d'accepter le commandement des Crocs et prenait 



1. Retraite des Dix-Mille, liv. III, chap. ï\". 
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les premières dispositions pour su laineuse retraite, il ne se trouvai 
guère entraîné à discourir sur lu gloire 1 de l'ancienne Assyrie et les 
i ton tes tic la destinée, 

Maintenant, L'histoire de ces contrées du Tigre et de rMuphrute, 
jadis si populeuses, ressuscite du sol où elle était ensevelie. Kn 
déhlnyunl les umus do décombres, ou a vu surgir les ligures augustes 
des anciens dieuv, et. descendants de leurs adorateurs nini vîtes, tes 
spectateurs arabes se trouvèrent soudainement frappés d'une admiration 
mêlée d'effroi el mcuie de terreur religieuse. Bien plus, tes amas 
écroulés de briques nous ont conservé des milliers de lahlettes écrites 
où les érudils modernes déchiffrent lentement les anciens mythes et 
retrouvent les origines de nos sciences. Mais si le précieux contenu 
îles palais nous est renié, les constructions qui les abritaient n'ont pas 
duré. Si grandioses qu'ils lussent par les dimensions, ces bâtiments 
en Iniques crues ou cuites n'avaient pas l'éternité pour eux. du moins 
sous leur forme primitive; ils devaient s'effondrer, se lasser en collines 
comme ta Imite de Birs \imrud, comme les innombrables Ml qui 
parsèment les plaines de la Babylonic el île la Susiane; la pierre seule 
a subsisté. |)(? même que les anciennes tours de Babel, les successives 
capitules d'Assnr el les cilés plus antiques encore de l'Vkkadie, les 
villes de la IVlilc Mésopotamie que forment ù l'est du Tigre les affluents I 

du Karnn sont devenues de simples monticules de terre grisâtre: les 1 

guerres, les incendies cl le temps en ont eu facilement raison. 

Des deu\ Suse qui se sont succédé en celle région pendant quatre 
mille années pcuUHre, la capitale de \'\\\mn el lu résidence des rois 
Akhéméuides. il n'est reslé que des objets de peu de volume, blocs 
de diorile. pièces de bronze, poteries entaillées bleues, blanches, 
vertes, jaunes, des Iniques estampées el divers ohjrls informes, mais 
tel est l'amas de terre cuite qui s'est entassé lors des incendies et des 
écroulements que- pour la seule Acropole, plus petit îles trois monti- 
cules, de Morgan en évalue le enhe à i5ooooo mètres : ce lell de 
;r> mètres de hauteur est tonné de décombres presque jusqu'au ras de 
la plaine voisine. A Nippur, les] explorateurs américains ont constaté, 
sur une hauteur analogue, la superposition de -u[sl rates correspondant 
à autant de \illes donl sk ont plus de ti uoo années de date. 

Pareille démolition n'a pas ou lieu pour les monuments du 
i- Trône de Djemehid »>, h IVrsepolis. grâce |à l'emploi plus libéral de 
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la pierre et à ht faible hauteur relative des murs proprement 'dits; U 

marhre et le por- 

pli > iv dos esealiers 

et des Ici russes, dos 

porles et des coton 

lies subsistent, quoi 

que les briques soient 

tombées eu pons 

sière'. 

Mais l'imii^iiut 
lion des hommes ne 
veut pus admettre la 
cessation de ta vie. 
I ne grande ci lé où 
véturcutdesmillions 
d'IioniinoH parait tou- 
jours vivante, ne fut- 
ce <|ue d'esprits et de 
fun tomes. C'est pour 
eela (pie notre véné- 
ration s'attache au 
sol aujourd'hui dé 
sert et jadis foulé par 
lunl de pas! Mainte 
ville, vers laquelle 
les immigrants se 
portaient en inulli 
Indes, a été trans- 
formée eu cimclière 
el les eadavres sui- 
ventjnamlenanl lu 
route Tdes vivants. 
Déjà lorsque bab\- 
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lune était une jeune cité, son aïeule Krekh ou Warku, la < cité du* 



i. J. de Morgan, Hilprechl. DicuJnfoy. 
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livres .1 obuliléniiH était tenue pour lu cité sainte par excellence comme 
lieu di» sépulture, el cette gloire lui est restée. L'emplacement de 
lu ville antique est entouré tle nécropole» qui s'étendent à des 
lieues de distance, Lors des anciens jours, les riverains d'en 
haut jetaient leurs cadavres dans les eaux saintes tle t'Kupiirute: 
puis, à Krekh, des mains pieuses tes reLi l'aient du flot pour les dé 
poser eu terre consacrée : c'est ainsi (pie, durant notre moyen àjf<\ 
on livrait les corps an eouranl du Klioiie qui les portail dans 
les filets des \rlcsieiis. près des Aliscump» ou (Jiamps faysécus. 
le lien du dernier repos. A l'exemple d'Erekh, combien d'autres 
villes de la Mésopotamie, consacrées à leur tour par de grands sou 
veuirs, sont elles également devenues des cimetières, et, comme tels, 
lieux de pèlerinage vénérés dans tout le monde i»lwni<p»e! 
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//fl/m {K.) f 12-2, 120, U7. 
Haikanes, ntir Aniiénii'ii-. 
Elamuii jlej. 270. 
Ilaili .'ilôi, 290. 
Haïtiens, Utîiï. 

Mllrnj, 410, 41 S. 
Italihurt<>n t 11. 
Halmalicni, I7U. 
Ilaiiiii'laii tWr Mi'liittaiic. 
Ilaiiiburj; v... fie. 
IhimiUou (v,,. '20. 
ihnnutHMbi, 427, 4«:j, iiSD. 
<>.)+, a.J.i, ;»-iU, 

Hamites. 2->2. 
I tannin (lai-;, f/.ï. 
Ilautif, 20. 
Ilano iv.;. 2Yi7. 
llaHez{C, '!>•>, :*1>I . 
Haruimhail v v. . :/7;ï. 
Haslitul |>r.j. 277. 
Hassaayé. 2f.Lt. 
Haute-Alsace ([>].], 277 . 
Ihml- Valais (piv, £77. 



ihvaiî >»■■, 47H, :t:n. 
Haiffack mis. 242, 2»:i. 
Kébroux. îi»T. :»oi. :>ùi, 

I lunule* Jto*;.. H2, 1K2. 
/*«•/«»*, 368. 

f/fùn {Albert). 28, :*0, :>4 
llohïiliunfivtoii. v. . Dam^han. 

.VHS, m. îiè:t. 
Hellènes, 12», t'M. VM'>, 
liolIcs|Hjii|, o;j. 
IIHmaiHl i-.). W.7, 414. */.ï. 
Ilomlon >\\), ,Ï/A'. 
Ht'nit (v. \ 3U0, .7»/, :«W, 

■fo«, -«/ù\ n/. 

lien/M, 4. 

Mj'j'iMJiPncj' (v.>. 7. ( J. /ifl. 

Ilori-rmi ,r. et vull. ■«.•). :i90, 

■TO, .7.99, 408, *W, f#.ï. 
MiMiimn m.). .ïfe.'y. .ï/.V. 
tterudole, 9.), 230, 4l!i, 41 S, 

429, i:i0, 47 0, "m, !i20, 

.121», ;»ï7. 
//«■«■, M. 
Il'irrcra. 88. 
thmitunn F, , I 2S . 

Ih'ITH-tfM, joi. 

Hespéni 1 , tlospi'-riih^, -ïiîtf, 

:t2i. />«.'y 
HétéeaB. 4x2. 
Ileuzey (.Lfoiii, i'JO. 
Ililluir^hmiHOii ■ v. . /.''7. 
IlilMi. W/..Ï/. 1 *. 
Ilitpm-hi, :;:*:>. :►:>:*. 
Ilimaliivii. :.y. 27t>. :i22. :tlhï f 

mi :iio. 

Himalayens, 77. 
Hindous. 17t. 2.'î<), '.13*. 
Ilindii-Kiifii. -iîio. ^70. :i2i». 
:tos, ;t79, :t'.i4. .'y. f >.;. w/. 

Iliiiflii^tiiii, ^iiO. 

tlipïtwmV-, "MK 
llirkliaii, » ojV liur^Mi. 
Ilirkltiinii' rwrr llyri-iiiiic. 
Hil-t ilc n«V S;iin! kil.Ia. 
Iliisjir m. . ."ifl.V. j 

Hoiiu^-ho lliMivc Jaillit* . ! 

;!■>;< . .'«.'*. ,j h. 

tbnwis i.l/or/:). 2K. :J0. 
Hollandaisî, pi. hors h*vl<\ 
llollainlc, iiijs. 
Ilolaan i-.;, 44'i. 
Hoiitrre, :i08. 

llommet. 410, 494, :i30. îi:*2. 
HoDg^roig, roir Mii^yiir. 
Iloreli (in.';,;)U.V l .V/.'îf. 



Hottentots, IM. 2?<7. 
Ii.win-Ch*ilih-Ktt>n. 4i!i. 
llon**ay h'r. . fit, 2(0, 

510. 
f/otf :r<iu, 24 K. 

lloiritt (Firion un>l>, 2t4. 
Hihljir-kiili. f>/ . 
Ittt'txon, 90 f &&. 
//«f/^ »'«7/>/7, !72 t 27.'i. 
Htiutljoliit, t-5, 6G. 

Hlllllhrtlitl ^lllCMM'). $). 

Huroas. isi, 

Ihutey, Ht, 

HviYaiiio uhm et pri).). .XVj. 

':*K9. :i9V, Ji/. 
Hyrcamens. //T. 
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lusurli 1 !- (r./ t r-iir Sic-ihiriii. 
Il.u.lan v.\ 312. 
Ibiui^riiRMii ,1-api. £04. 

ira ;r.;. ^.-y. 

til» ut.;. ,!»7W. 
Itldi^lii i'oj/ 1 Tiprc. 
lena v. , /W7. 
I^uidi, :iti. 

Iticritt;/ ill. rait . 14, 31». 7 H, 
140, 222, S 10, !ÎH. M2a. 

:i2o, :;2k. 

Ile 'lul'i'i\.Vjî7. 

Illinnis pr. . lit 

Mm r. . /.'J7. 

lliii'Miiiii v. . /,97 . 

imniai'is. roir Hitnal;iy;i. 

Inca. 27 il. 

Iinlo. lii. 2ii0. 2!il . ïiil, Mi. 

'MH. .UH. ;194. 4HV. 45U. 

"»:t2. 
ludions A iiii'rii|iu>), r>7.i8i. 
Indiens ilndcs;. il;, 
liiiln-Cliiiic, til, ."U8. 
Imlus r. . K\». :i2:i. :i:h». :tf<. 

•rv.;. ut. :ii2 

InlVnm val), 221. 
In^ur (r.,, Ï6'.9. 4~<> 
Iunuit. i-î. in. 4s, î'.t, ;.ii, 
liisniimii-, 2S2. ;i0:î. 

luliïc, ii.<. 

Iraniens, :jwî. :t:ni. in:.. 
i2i». i:m. YM. 'i 40. i:i-j. 

>■>(. i'i<). "iOI . ■» l<>. 

Iran. Inmit'. ;(22. :*:»!» :i Iîïn. 

.■*7W. av/, i/7, Hr:;u.i, 

■i00, ûil '.', ,'iltj. 
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Iroquois. i""i, $b;i, MO. 

Iroula. £5/. 

l(Tii(Mi<i(t(ti, .7.7Ï'. 

Imik\ :(0H, îii7. 

faichsen (îaaiKtii, if». 

Im'Ti» :r. . f.W. 

Islandais. pi. Im-i- d'xlr. 

u»h iM l.i-v, in. 

Uulian ;v.).".i7.V. .7,9/, ff.9 
Israélite*. Ii|1. 

f<W (.IWni'O.p. 2iï. 
Iviik-kul Jin-,1, m, .7.9.;. 
Islakfr, voir l'orwi'imli?., 
lia, t'otV Khi 11. 
Iliiriiliiini , v. ', .9,9, 
Ihilii», 17*.' 'Mi. 
Italien». |>l. li'us ti'xlf. :\~:\. 
Iziiitîird ''ail. ,7/. 



Kaliao v.i, HH , 
Kabardo», kalianlin, lûi- 

ln-rtai). i"0. 
Kiihul v. «M r. . :m*. il 2, 

.7».». i/f. i/.ï, 4/.ï. 

Kiifiiau v \:n;i.:nn f au. 

karli^nr ,v,), .7W.Ï. 
kat-h^ur dam. .7.9.) . 
Kurtigiii-it» {|ir.;, ;j<ï 4«0. 
Kiicliiiiir jir . 70, 1K-J. 
Kiu;y;i[jii. tw hciiiiivoinl. 
K(i(U><ii>li .v. , 4- -.".t. .Ï17. 
Kndru. Hi. 
KaBr. :ttîs, i-i k. 
Kaïzah. loi. 
Ivalin-li, M ', ,H7. liiSi. 
Kalapooian, ï-v.î. 
Kalkhu, i'M. 
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K'unht/se. :(tiU, ilii.l, iK8. 
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KrrUia r.), 48», «7, 5MI, 
M'2, .W7. 

Ki'rUk, 3&Ï. 

KcrinaiH'hah .77 .ï, .ïi!.7. 

Ki'vir, -M». 

KcwiVMitw iniu*»>. . -ih». 

Kluilkii inou^ot, "i.'i. 

KIihIiiuiii y,), ijîi. 

Khan a-Khiit. .77.7. 

Klinn-lt'iijfri in.<, i'Jïi. 

Kliurt7.mii' -'pr. » 3'.*8. 

Kliiii'jrcli n;isi«4', :|ii. 

Khasia. mu, £.">!. 

Khnsnr. iiiii. 

Kliiriitr ni.", ;i2m. 

Khi va v. 1 , .70.7. 

Khotljcnil fC\Topnli!*\ ;itiiî ( 

.7.9». 
| Khoiuhti col-, 1U9. 
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i .ÏW.'jf, .>"•"* / . 
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: KImi/ l'-ïi'r Su m» 
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./l*Hfl*, .'il S. 

Josai-, :iMI. 
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: Kokiin v. , .'/.'/.ï. 
Kasi--i-<!liiiiiii v. , .77.7. l\oH>. |kh. 

'.»«'.». :sil. :iV<». î2«. i>. Kii^viu 'v. . .7S"7. I\"tlnnt,ttt, <i. 
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Jukaguires. "^'i. 

.Illlirlt i,' l'/h'/n-wf/ii', ^t^ ; i. 
Illllll'ail ■ \ . tl(l. 

Inriiii r. '. ^."*.7 
J ml tu ir D, /iu(î 
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Ka/.ln'k m. , M.'». ;nil. 
Kcn^avcc v. , .77.>, 
Kt'iiiM-ily canal . M. 
Kcrtii'la v. . ,'i£:i. 
I Koresan. £s:i. 



Konknni, i.'H. 
Ki'i"kcii|iin r. ». ;«■">. 
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.j-77. 

Iv'Inliu v. . i,S7. 
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Kuvoit (v.i, HH. 
liouttlpnnkfi y. M. 2 "ni. 
Kraptmi v.), 'W. 
linttfn' li't.). 50. 
Kreslovnva lion», «'o/r Croix. 
lirap'MÏnril*.), (42, I**. 
lùihiin r.-, 4ft'/. 
Ktthary, 20**. 

Ktttltitiktitarsuk 'cap.), £fH. 
Ktii'it'lun m».\ rW>. 
Kith v.) *<>/, 5U, 537. 
Kuh Par ru ni/ *.)/. 
KujafH (ile), 2/>/. 
Kulanapan, 2£.ï. 
Kiunn M 1 .' ffc'f. 
K«m6tf'>«f. 48 1. 
Kiiiiiir uw 4//. 
K»/m/, 1 1 . 
KuikIiix ;r.\ H.i. 
Ktfpha, /, JT, i, 3. 38, 30, 

i-20 t r>i, loi, 105, 246. 
2*7, :i30, :i » t , 554, 357, 
;igi. -ioK, isy, 4«:t. 48:;, 






Kiuji i\ el bas , <ft'/. ftf.ï, 

int, 4:<i, *7fl. 
Kurdes. 513. 
Kurif/'dzn. 48 '. 
Kusnn, -'.S-'J. 
Ku^kokWD^iutit, 245. 
Knlnia v, . ftff*. 
Kuti (v. . .ri". 
K\v;m-ii*i pr. . 323. 
Kvvaji-ltjiin^ pr. , *J "2-1 - 
Kwalali (v.\ W;ï. 
Ixyti.miTt, :UH), 44'.'. 
Kyburg (v. , 27 7. 
lûni foj'c Klio<Ij(Mii[. 



Labbaï, Jôl. 

Lnhonne. Htf. 

Larrnix cal «Ici. 77. 

Ladin. jil, hms \o\W. 

buliiucettr, I7î. 

J,7//ï/te i'.\ 20<J. 

I, agita Sauta, /.''. 

I.alir v.) 20. 

Lnjnvd ici Hei/natitt , "310. 

Lam<uïiin' t 14. 
Lnndescota, l.aimsipi 'Kii" 
Lapons. |»l. hors tox!* 1 . 
Laqueelives aivh.). 2HL 
La ltni|iic (v. . £00. 
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Larsain. on Sincar, .ï<V7. 

Latins, [il. hors H»xh\ 

Laugprie Basse <v.>, i0. .'//. 

Laurent» liante v,). ,'iL 

Lausanne féviVIuO, 277. 

l.a/.iïlaii ;pr.). 478. 

iefky, :W4. 

Leetèw (AdMtmr . 551 

lsf<'ne(Aniln s ),m. 323. 

LeyW/ (CA.j. 10. HtO. 

Lemban, //. 

ieuonnttnt (IV, <•* C/i.<?f IV. 
g*». 217, 3Ji2, 418, 42*», 
47r», 494, 4M, 498, 501, 
504, 512, 514, 510, 517, 
52 >, S 42. 547. 

l.ens (v.). 70. 

L«iuliur)ï (v.), if"". 

Lassai', V09. 

Lrtoitriwiu. 220, 284. 

Levantins, 324. 

Lhassa (v.), 77. 

Liao-loung, 323. 

Uai'tl-Caui'tuix t 254. 

Liban ji». . -«7, 48 M. 

Libye dûs.}, <j.-ï. 

Lima (v.), 70. 

Unli, 125 

Lithuaniens. |il. hors tcxU». 

Livea. pi. liur- b i xte p. 2*. 

Lot'-elie-Ville, Lm'i'lu'-Haiii*, 
7,'L 

I.ni'uti'ii ^arch.). t2K. 

fjif'ttts, 510, ii'M>. 

Loi*U (.\. . 3;J5. 541 . 

I.niiiliantic |)i.;. 27 7. 

Lnndi'i"- v... lit H. 

LonMit v.i. 2:j8. 

Lorraine pr. .277. 
Loiiisiadi 1 -* (ai'Hi.i, Ih'i. 

f.Ollisi.idi', (X. 

Lourbft J.) t -'5 l J. 
Lonrein'o-Manpii'Z, 2i0. 
Lnya^o (île;. 1*7. 
Lubhoik i J.', iiii, :JO0. 
/, (*</*</, 541 . 
Ltî-jfon (M. , "8. 
Lur. :t74. 
Lut (ih''KiTl", il'L 
Latuamian. .'^S'-ï. 
Lu/.on île , 'iOï. 
Lyoiens. 2">iï. 
Lv<tii>. 449. 
L//c//, CA., I*J. 510. 
Lyonnais. E^4. 
I.voiist, 85. 
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.Vlacapa (i\), M. 
Macédoniens. :rn'.. ii'.t 1 .'. 401 , 
:'i(ik. 

157, 152. Hi'2. 
.ll*ii- J>//«a. -2 >**. 25ti. 200. 

2(îl. 
Mfteusi, »K4. 
Ma laktu, j'^7. 
Madeira 'v.i, IM. 
MaiU»lt'îur la v. y, 20. 
Madjuj. Mag»p. W*. 
Muilras v.':, 2.ÏI. 
Madm-u ,v.), 2.>/. 
Magdaléniens, 7'.i, 225, 224. 
Mage 'v.-, 75. 
Ahnjvllan, 51, 545. 
Mu^rnb (pr.i. .Vi-"*. 
Magyar, pi. Iiur< U-stf, i 16. 
Mahifr.;, i«3. 

t'JO, 1U1 . 
Mnhumt't. 50. 2'Ji. 
MahométaaB, :t72, 5N"». 
.\hiuiiiiitsinli, 2.77. 
Matsur. ^.ï/. 
Maklubcli rnir I label. 
Malabar mi 5.ti>. 
Malaoni 258. 27ii. 
Maliiniaud, 20. 
Malnyalam. £M. 
Miiblives itirli. . 2->/. 
MutttK {.I. -/(fi, 207. 
Malwa, 2ft.ï. 
.Mainnl .v.,. /.'>/. 
Manaia, Wlï. 
Mitnat» (v. , flfi'. 
Manaui'ie ( v. cl c, . .'^/. 
Manjïaliiri" v, . 2;ï/. 
Manie hénna, -'i7: J . 

Manilclt r. , *6'/, 4«>2. 
ManiLnu ili'., t'J2. 
.l/rifiotr rt'à'f, 15, liî. ^(0. 
.1/fiHseW, m, 57. 
Maori, 257. 
.Maracti (v.; il t. 
Ma rallia (v.). 'AS! . 
Marallum ;v.). 455. 
Marche, 11. 
Mîirrilly-sur-Kun'. £<K 
\tunhik btitiiliinHt, 4*3. 
Marn'iaiie pr. . 5H8. -VjU. 

Ml. 
Marpis. rû'V Mnr^liab. 

5ï 
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\\uï:\ m. vu tiiftiiun-: 



Mnriposim, 'JX-'i. 
Markiiintii, voir Sihii.m'KluhI. 
Marquisien, 'là', 
Marsoilli' r.i. /■*/. 
.Warfrt, 5UB. 

.Wurii'n */■:.-(».;, t»i. :»"«>. 

Miutiits SftU- et . tOl 
Mtt^f.Wil, 20, I7C. 3,»». 
MasN, voir Ararat. 

Mas/trn; IfW, MO, WV, îil2. 

Mulmala |ir. . HH>, f!M. 

.l/ft/icH*;», ll'J. 

\buui % :j0'.i. 

Mamtsetl (*'.-/!,). '''<»'■'. 

Maures. :ii**. 

Miiiii-t'lariic IN*. ,'J'J-J, ,*W.'i. 

M<t/;m>(t i t'iiii jn. . ■to.'ï. M*H. 
Maxar-i-i'.lu'riï v. . .W.Ï, 

iu. */./. 

Mnzititric* #>•;, -0 7. 
MitIi.-.I /v. . .y. 1 */. tf/W. 

Mèdcs. ;tii(i, :i:-2. 40 1. JK. 

Vis. ',iH, i ;>'.►. 4*2. M fi. 

Ul. ïVk. i:.o. irai. is:t. 

:v.is x :ymk 

Mnlif. :»-2H, Mi, 4JN. UU. 

if/, il 7. 44*. 44<>.:;;>;i. 

Mi'Mlil» , n-an(''C, .'1:':;. i/<3, ii.'îO, 

Ml. 
M»»duin v. . /y i. 

MimIu< ! - . . 7ÔÔ. 

M(»iuiciK' (v, , 30 :ï, 
Aleiiiinfïcn v. . 197, 

Mi'kran |»r... :n&. t:o, 3,'fr. 
Mi'IliiinnH', CI. 

.\MrirMinii, /y;. 

Mi'iu(itu*- v. ', '.Y41 . 

.\|i<n!iiii. )■. . .'l't'J. 

Mi'iioiitiiif'i'. Ml . 

Mer <k'- lihli'S. «l«'> Mous- 
mui*. trOniiih, Ort-an In- 
«lien. ;/.*>. W0. 51(1. 53/. 

.Mer «lu Nt>r»l, <M-oi» , ;)■.»:}. 

Mi'f liihtctiiH 1 , ."ii'2. 

Mer Noire, Pont Ëuxin. MI. 
76" i, M'A. J?*. -Î.Ï/. 

M «m- 1 1.» u -o, ;t:ts, :cm. ôti. 

Memili, 2» 
Mrrrhisou Sound. / /. 
Mi-ro (v. . 39». M/. 395, 

.J'.IH. .;00, :///. 
.Mt'niii m. J. 70.V, ;îl(i. 



Mt^n|n)t;uiiM', voir l'olaillM*. 

MtMui'tait v. :i ;i.s.'ï. 
Mes via. 27. 
Meliiim'ur v. -. /y/. 
Metchnikoff {Lsan), 8i». 
.MetihtHt/'rr, I iU r i-Ji. 
IN'Hftûr 'S/, c/ r*i'. . i'.'tl, 
il H, 

Mfxi(|tie, 324. 
Met/ci t'Mutinït i.VO. 
.(/*'// rr fin » s . 1H. 
Mi'vnu'is, :?</. 

.Mf>Ac/i>/ (Jirv.s;., no. :»:«. 

Mi-vlionjî-i-iiivi v.\ 267. 
Mirioiu : Mi', //.'i. 
Mhl(lli>K<>\ pr.., :{*i;l, 
Mirp' v, .. 7 9. 
Miklw'ho-Mfih, 107, 27 i. 

:i"H. 
MilitMi Knipiii" «1»}, cof/' 

('.liim 1 . 
Mitliiittt\ i.'it. 
Mincopï, ;'ii>. 
Mirulanao, //. 
Minileltft'-Ccvitiio , 207. 
Miiijm-lii' Jfltf. 
Mirdito. i :"»*». 
Mi"isÏHsij»|ii, (v.), ;i;i, t'V, 
Mithritttih: 170. 
Milz (r. , 7 .97. 
\\onphvrw, +71 . 
MoluiiiuiH'nili. ."i;.ï. /y/ . 
MohI. *i8. 

.W<hm' //t* K/tort'iu' . 170. 
Mojos'. ;?&> 100. 
Mot mari t,. tic, 117. 
Mniipilii-, 130. i:i2. 
Mongol. |»l. hursd'Xli'. 

202. 2im. i02. ios. Un. 
MuiionV'iilii'la. l '.*•-'. 

)liiilniifut\ 4U 

Mn[i|-|)iiH|jlttli, ?/. 

MuulMik v , ./»/. 
Moitle*fHtcti< lo. 

Molli liciM'ViV, ^/. 

MoiiU (!jin1titpn's ou Kimli'h, 

Me». 
Mopl/ih, 2:il. 
MoqueJumman. XX 3. 
Moqui. lNfi t -ji'iii, 
Moraves. pi. hors lexle. 
.U'irr/a» \.t. tir). :»r.y, J7i, 

,its0, sùi, 3Sù, :jb9, 4o3, 

iU 7, 4-10. 4'2t v i^>, -Wil, 
i:jN, i-k\ 4W. Hîi. *48, 



MunilM t/f), **>**. H!, il». 
Mm- va il pc. ), ;i0H. 
Moscou (v.\ «H. 
Mtxeh'ij, \H'.i. 
MoHsnro. là. 
MiiHstil, 5tfS t 54K. ^J7. 
Mtniumth (!».), L 18. 
Uatttin-U«i(cnii». 20. 
Muiis(i<T le). 27. .ï/, 
Mmillir !«'). 11. 
Mining. II. 

Miniclh.'ljlii'ti. Itabil. Ô!U. 
Mu{îln l ir, ryir l"r. 
Mulii-Htl mi, 474, ^79. -tSÎ. 
Mutin- Mut, l'MK dfi't, ;mi>, 

:iir». 4:w. 4;H . 

.Mui'Mddnitii', 321. 
Mirrbiicli 'jihbayt-j, 277. 
Mur)îliah. Militas, :ïyO, ï^-ï. 

:1 1 JS. 399, 40 1 J. 
MuHkogics. '*H:i. 
MiisUi^hîitiu ruir Tiijiluniui. 
Musulmans. 'rJ'.K :)Ui,.i|ti. 
Muysca, U'.i. 
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Xrthuwisn'ir, HW, -»8.'l. "hili. 
\'tliotitita**ur, 4it). -i8.'J. 
Xnbw"h:'iloit0i>ur, 449, -iM, 

ai» à o-2i, ai 1 .». :i:i8, :j:j'j, 
r»4i. 

XnlitutnhiiL 4M. 
Xn>htiu'if ''•,. I"-. 
\iiiïy-S:i|» \. . ~ J W. 
Nahuatl, tï'.t. 
.Niilinviiu, i></w Ciiiial. 
Nnïr. JiJ, 2*W. 
x<tkfomtf, :srt. a«JK. 4*24. 
.NïiliM «v... 19t. 
.Niiiiiiiii^aii, îiUô. 
XtlfiottOH, it5L'. 
,\;iriiniiiiii-kuii, 451, 
X'\r<nn Sin, 48.1. 
N;trl);ntoli .r.,, -'«■î. 
.Nursiii-huak jn'.), JOi. 
Natchca, -A3. 
Nuiilji'iulhauiiiii ni. , olii, 
Niiuliîlli 1 . la ,v v , 20. 
Nox ,v.,i, 129. 
Ni'aaihfrthul ;v.;, ^0. 
\i**:/io t î>4. 
Neckci'iiu 'v.j, i//. 
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.Vlml. 489, 491 
.SVgapahnn v,), 251. 
Nofïro ,»io;. ffï>, W. 
Négrillcs. il. 
Negritos, S. 77. 
.Vf>/iriu{/ (.t... 11. 
.\elli»r«(v.}.262. 
.\endaz(v.î. 7*. 1*9. 
Népal (|irO, 182. 
Ni^-i* 4 ïr.) f 197. 
MiMif'liHk'l (v.'.. 2tt. 
Nia* '>>), J7.Ï. 
Nihi^is, 5-<7. 
Nirhapur (v.), M'A. 
NicahiH ih' Dumas, VAO. 
Nidan '\".\ ISK. 
Mimihmi (i-.;. 2*5. 
N'ill'i'r, winr Ntppnr, 
Vitrer. t»7. 
.Yî/wM. 4SI 
NiiOl.Wkissiu':, :u, M, '.»«. 

Kir.. 2 m, soi, :iai, :t>:t. 

:iiO. isw. iu-i. îiOli. 
Simrutt. '.'t'i m *. îi't'A. 
Niniw v.). :*'i», V*:. «8. 

■i.ii, 4U>. î«K. iM. itfK, 

:îio. lit-, >>;i;î, ^"s ■>'»'». 
.147. :;îh à.'ï:ii. 

Nippon, voir Jupon. 

.\ip;mr v. . iHll, -/S/, ô-'iî, 

Ni-ampnlarn v. 251. 

Ni^i't'UlH' foir <!anrp.'l(JI!<'. 

AV, ."il I. 'il't. îilT. 
Noir* .ili'M',, voir .Mit Noiiv. 
Noimioulîcr 'tK'), ii'i. 
Noir- Vêtus ;Sinh"l»«irli H î'.\». 

Nnphar, v-»ti' Nippur. 
Nord 'Mt'r lin". ro(> Moi . 
Norfolk pi". , -*ïî-l . 
Normands, 'ni. 
Normandie (pr, , M'A. 
Norvégiens. ;il liois toxlc 

Sotl t 7. 

Noiivi'iiu-MtiiHÎ»'. voir Aiio- 

ritpii'. 
Niiuvi'llc-l '. a 1 é!d i » ti i c , l 7 3. 

•>W t 337. 
.Nuitvctlt'-lin'iiailc. 400. 
Ninivolli'-dniiK't', 2'Mi '.\'A'.\, 

\m. 337. 
Nubiens. ">ii. 
Nuer. |s, iii, l-JT. 
Nunki voir Kiïdu. 
\i/> [tii'iirxt , "t'A'A. 



Obcrmi'iti'ii. 18". 
Obitlo^ (v '. 99. 

Occidentaux, :*;»2. ;*:*">. ">0îi. 
Océan Indien roir Mim* de* 

Oci'iin l'nt'ifiqiM», voir Pari- 

On'mîit* /7.Ï, âiifi. 282. 
Oder (r.\ 203. 
Odjibown l'.liip"ttay;, ni. 
OliNoii cap. . £07. 

f*Ax*CH» (*/':. 40». 

Otaiix Mnijnus. 1 7i. 

olliia (v.\ :>«. 

olnio ;l.\, i'«. 

iHymp» 1 lif Hhliynic do 

Tlies^alir, 503. ."i!*''. 
uintHttm't/, 201, 
Uini (mont , 709. 
Nidunaptn mim 1 * . -lo. 
Opi* '\.i. 5>7, UW, .5/7. 
ny./,«rt ./.i. :iiiO, -un, 4JS, 

4yo. v.i-j. moi. :i:to, s:t». 

:î;i8. 
Drailii V.\ .?6T. 
Ornng-Lnùt. 2^. 
Urrlior roi 1 /- l'ruk. 
urdi)?. plalran . ■>■>. 

Uiv!ini|m' ,r. . M. ^'.ï-î. :ur». 

(»!•«-■«> ;.\Iom! d';. Ji'fl. 

Orientaux. îl.'i-', :i:s~. 

(Jrii'Hi. i\i. 3'J-1, i '.»■'!. 

Oi'khfWi, ."ii«. 

Urkiit'y pareil. I !;!. 

itnnii/, ilt'lmil. //^. 

OnHilar, 2li>. 

Orond". r. . 4S7. 

Orvii-t'i. 20. 

Osscs. tK^èlcs, iHd. t~<2. 

Dsii'iidi 1 . 'M'A. 

(Nlkorkt*. M:\. 

Uii; ( ||u. 2Q7. 

Oua-Mboutti. //. 

Ouii-Touti. s. //. 

OuaToussi. '.». 

(luiila. Whyila, 2$?. iHv. 

Ournliens on i)uralo-Al- 

t:in'ii<. pi. Ii«ii--i |oxh\ 
Ova-Hcrrero. '.'"iT. 

Ovambos, i:t7. 
(Kus, voir Ainu-diiiiii. 



l'acilMjitt:'. :ci;i. 

Pactyons, 417, 

Pagaï(ili*s}, 2A'-\. 

Pajunan. S S 3. 

\ } tt\mU-\i (\ . l'Hue . /ST. 1W, 

Pahos (ile^. ir.î» ï14. M». 

l'alt'inbnng. t-M. 

l'ak'stiuc, 44S.480. 

l'aimi'ii. lil. 

l'alinvtv, Tadiiior. 7-S&. 

l'iimir. :i«a. .ïff J F :*0fl. 3'.'4. 

398, 400. 40'i, </i/. 
l'auama, :i30. 
Papagos nu l'apajiK. :jii. 

:■»«. /.vw. 

Papua. i*2<». 

l»apnasio. t»4.i«R. -*44. 

Paipip< ili> .le , :w. :»:. iOM, 

:ivs. 
Paradis m. . ôo'i. 
l'a radions <v... ■">!■'), 

l'aris. M:. r,is. 
Parniens. :(xs. 
r.iropanii^K. .ï?» r ;n».i. :w:. 
:r.»s. .ïtffl, 40n. iu«». ■//;. 
Parry >■»[» . •/', .'.'*>/■ 
Parthcs. UT2. 
l'iisar/ardi' '\ . . 37 3. 
Pus do Moiissi 1 i-ithmi' . m I0fî. 
Pala-niiic. -/Si*. :»oj. 
Ptttrs<vu, 'fourni in(. oh\ . II. 

l'.i. it, /i/. Ai^r.v /*■.(■/'■ . ï:;. 

:tt , il , 4'i, !il>. 0-1, 7 1 . T0, 
8*. '.il. '/r-. 

/»n/f/ .Sk/ii/ , -jy4. :wiï. 

V'iijw. .10. 

l'ayM-Ha**. S. 

l'av- d<^ l-'lt'uve-. >w l'ida- 

iiiic 
I'im/v/, 41. VA. 
Peaux -Routes. \'M\ VAi\. 

2\) i. -2S:{. l>nî. .Ti'.i. 
l'i'i-hiiwr, 398, 7 7 7. 

i*#'i//'i*i\ ta:, 

l'ekin. .VJ7. 

Pélrt-SfifCiS, pi. la» 1 - l''\li'. 

l'idopom'^L'. ;I40. 

l'omljoh. 395, 411. 

l'tM-alts. Ï0. 

Pitou. 51t. 

Persans, :ts:i, :»«.Mi. '» 2'.* . 

IVrsp. 290. :J2S. ;ji>4. 3ii8. 

;i«9. :î70. :n-i, :*:<;, :t::. 
:i78. :!K-i. :w:î, 3'jo. jui. 
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:î:»:j. ion. i-jo, i*o, ///, 
ili. i.iu. 4:>i. '.:;'., iiii. 

Perses, :iiiO. :î71. :inï, ïu|. 
77»\ ils. ii'.i. iiO. lis, 
i:jj. iii, >lo, v:n>. *:;:(, 

ij't, UiN, ititi, 'VAK, "i\'l. 
l'er^olis, -ï;ï, /77, 773, 

i îJi, //y, i..O, î.Vt, -lui), 

:\Vï t Xïl. 
l't'i'siiiui 1 fjïulfo), voir liolfe 
haut Ji. . i'.tO. ïii 1 .», :iiiii ( 

/Wo* rH7f//>ie;i, itU, Mi. 
Péruviens, J'O» 
/Wrs , j.-/\). 40 i, ;.:>:>. 
|V;ii" Mi'Mi[Kiiaiiiii*, !i;ii. 

Petits Rusaienu, {il. h. t. 
h>\k |». 2\. 

/Vfn/ï, NU. 
IMni, IM|, 7 S». 

l'i-l/fimij, A\ . 

l'«-v/iir, ï/. 
l'iia^o, rorV llinit. 
IMliMiicii', IJ'.lfc, 4'iH. 
Phéniciens, ■>», lli. i'.'s, 

:iu'.». .ML :i:«0. 
IMiili[i|>«inir^ r y/. 
Philippini'!., 243, 330. 
PhrygicnB, » 7 1 ■ . 

Vir .l'Adam, iyy. 

/'iV/W, :ioï, :iC7. 

Vttttc i Edmond), 170, i:,ï f 

■>•>! *-)*i .j.j;j 

Pikierhi, 201. 

Pimas ou l'iman, t:tv, 2*3. 

l'initnre, h'J. 

l'ir Manjïlut, J!i7. 

harariJ, 20. 

Mure. 3 21, :îU. îiiii. 

Mitsstint, tiO. 

/Vint', I.Vk 
rnilhaliii, 20. 
l'oinl Itan'mv, Jl, :ri, j4. 
l'Ole .Niii-j, /#». 
Poliyar. 25 7, 
Polonaïs. |tl. Ii:n-- lexti-. 
l'iiliiiir ;r.), ■/.;.;. 
hilynt^ii', iHi, /r.'J 1 , 2,')(J. 
Polyuéaiens, 10». 22'i. 2'IK, 

■2k;. 

l'fnulîrliorry, 2.5/. 
l'oill [il.;, ii2». 
l'oiitarlier, V?7. 
I*nililr-jirlraiti 'lac , 18. 



| huit »I'Aiv, :im\, 

l*»tl(ilMt"tn, f!t, 

l'ont Toui'liaril, 18i». 

IWlt-* tli' |"er, i>(«"/- Id-rlicnt. 
I l'orh' 1 1 1 1 /.iifjros :*"*, .ï;.5, 
j :iS3. tâi». 447. 7<ï/, <SK0. 

l'«nl taxotle, M. 

hVli» \ov». 2 S 7. 

tN.it TituifM. IU.1 

Portugais, (il. Imr> l<*\U». 

l'olawiis, 3.Ï9, \\Ùï t Mît, :tti;> 

! :uw. '.m, 4t7, i:*o, //j, 

| 77.5, i tu. t.'iC i^:(. iK't à 
1 .Mii, 7 .s 9, r t ;u, 
j Pot s miens, :sis. 

Povindah, i'<t:t. 

/•««■*■// (J.-U .i. i.i«. in;i. 

l'rasliu tic , 7.*>,V t .'iO:i. 
j Priillijïïiii, i??. 
i l'raz l.irrilici ri l*ra/ \U>\yv 
\ l-ili. 
! l'ri'dnuW, 20. 
I VrextH-irh, 27. 

/V»ti7/.- .\. i/f). I'»S. 

Prince île (iallcs icap du\ 

■■/■>;. 

l'rjnttsliit/, |(J8. 
/'rdmi^/itrc. V:* V. 460. 
h'niit r. , ?tf.î. 
l'ritvence, /.;/. 
l'nnihui! I.and, 77. 
l'iilkiift-a, m. 
l'uralu, l'oir Kuptirah 1 . 
l'uy ilourny, 2". 
Pygméea, / / . 
l'yramos, n,ir Ojiliiiu. 
IVivin'-cs. 'M'A, ;;|(ï. 



Uiiiii're Cattlitas'lac ,;Li, ■i'ïH. 
Otoilrrftii/rs, ^8H. ;tlï. UJ7. 
Miicyra^ v val;, 70, 7 7. 
Quiohua, «i«t. 7:t. IUK, lin. 

277. iH'i.iîm. 
tjuilfMi v. , -'■;/. 

tjuuiton, I (i. 
Quoratean, ^.v.;. 



Itailj|jiilana. 2 '15. 
ftndjputes, ^(i:i, 3U.'i. 
Hadloff, AU). 
Raprhiens, 117. 



lirtlltrs, 2 T. 
Ililllilnplf, 7V> 

tta[i|nT!it'h\\yl, 277. 

ItalmaiiolV i I*»;, 327. 

Ihtzel I'VmsI. , 114. II'.». 

Mavi'Minr. Ait. 

liarrrttf, 'AùH. 

tttitrliitxon Heurt/) i|tl,;i0l. 

:î:i8. 

lîa/uiH 1 '., 27?. 
UiM'hl, 387. 
tti'i'l; lUiijo t 7<>. 
Itnlus /-./,>;, i«, ||-, 17;», 
•iiii, 2V'. 1 , iliV, 2'J7 ( :i«l. 

.(04, :*-,>:), ;t5:i, 
liri/nautt {ft lAitfitnt , 316. 
llfjttntilt (/■"., ïrf."i, ï2(i, :M'4. 
lU'imwh (PiilomiHi), .'{07. 
/ff'/ft.V i/f tiannuutit, ïs^, ;|00. 
//(.'/a*», |<», ii)H. ;>4Ï». 

Iti'iik'l, i". 
HririUcrr Jj\ \\\. 

Illiagai', 381>3&7,:t0l, 111, 
443. 

ithii), '.!,►, y/, 
Ithoiles, :(ï:t. 

Kliftn»', 79, Ju'9, Ki/, :',;ii. 
liicliai'd ;iihjmI , 6'.ï. 
EfiflimoatJ ,v.\ .ï/.V. 
Mio de Janeiro, lin. 
Ilimi, 40 7, 7tfS, 472 47;i, 
478. 

«*//fT 7>m- ;, :i-i:;. ;iiiV, ;iri, 
Vii, îiio. 

fiirivn; 300. 
Itorlics Les), 178. 
Rodiyn, :^5/. 

Romains, :':;o, a:iN,:iot. .171 
Romanchea, pi. h. t., :i7->. 
Ilumfiiir* t 14?, 2i'A. 
Romanichel. iu'A. 
Itunif, a4s, :too, ï>m\. 
Hosciiinsel, 1 SH. 
Itos*' / m), ,ïfl;i. 

Itoss John , 44, 00, 

Uiiss mont , ç.'i. 

Itutige iiiPii, voir .Mit Itou^c. 

Roumains, |»t, Imrs lexle 

rtoff.e, «li, lui. luï», lli, 

n:i. H5. iî:j, uy. \;ïa, 

i r», la».», a:iy. 279, 2*j:î. 

■2 i j7, ai»:», :ioy, ;i77, 4;t;j, 

4;»y, w».(. 48i, -ijn. 

Itoval Suiuiil, 6'<ï. 
Ituiluir .la«->, 8 
Itllttulstuilt, /»?. 



IXUKX Vt.l'M VltKïlul K 



Mu) 



llu^ii-, :»93. iOV. IT-i. 
Russes, S'H». :tr»K, ' ( >\ 

Hntimayrr, 2N, '2hH. 

«ri/-»/, ■>:», if.. ->;. ;«w, 2u>. 
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Saali* ■r.?-, 197. 

Saal IV la v. . /y?. 

Nllii'HllitlIÎ r. , 201». 
Sac.eaMh*. 'l H "J . 

Nili;ira, X'i, M, ."»o t 'J'i'.'i. 

Sainl Ai'lii'iil, '27. 
Saint Andiv de t(<u|tii'|n'i-- 
luis 20 n. 

Sain! ISliisii'ii, V/ 7. 

Sainl C.in|, 31. 

Sain! Outille, 27 7. 

Sainte Lucie, I.'iiï. 

Sainl (i;ill, 27 7. 

Saiul Jean d» Yiil.ik 7U, 

Sainl Kihlïi oit Hiil, 8)1. 

Sainl Léonard. 79, 129. 

Sainl Luc du Viitais > 7 9. 

Sainl Miiiri'l, ïtfff. 

Sain! Alarlin ilu Valais, 79. 

Sainl Micliol Ai;nnu . :i'>ï, 

Sainl l'ivst, 27. 

Sainl Iteinè/.o. 206". 

Sainl Yéran, 71. 

Hakaï. //. 

Sakes, roir Keylhes, 

S'iMiOri/i, 30 1, 

Salamine, 4">7. 

Salpc-rli, 70. 

Salichan. 283. 

Fnlinau. 2 H 3. 

Salim (l»is".i'., 79, /i'». 

Sulli'tos-Ciiliiinlos, 20. 

$ii!tn'in»sm\ 'MW. U7. 
Saluinoii .;ili's ; , /7-ï. 

Sa I mien (r.', -ï.ï.9. 
Sal/.imjî<*r ■ v,';. /Ô7. 
Samarkand, 391, 393, ,ï<*tf. 

WJ, 402. 
Sumasm mitkin, ifii. 
Samoa ^h'., 173, :i:i."i, .j.j;. 
Siimnkii'ii, to/r Samarkand. 
Hamoyèdes, [il. h. t., il, 
San. il, 220. 

San l'Vniiiudo Madrid , .ï^?. 
Sun l'Yam-iseo, :j:i«t t 
Siiiifîliii, 8. 
Sang Uni \\\}, 339. 
Sausan, 1-2. 



Nmta Maria 'v,), rt->. 

Sarilurem fttl. 

Sitriisiii fri'rr< % 2fcii. 

S.irçrans ■»/?. 

Sfiryui* -MiO. i 8, ÎVT, H*, 

isi, :iiV. :h:l îi*s, :>:;o. 
Sar-i-pul. 'iJ/V SiT-i-pul. 

N'IlT'INfOlt *'«'), «l-ï. 

SarteP. VOS. 

*.i,:rc -il,-}, 'm, ."iOiï. 
ïttsvuuiteif t :*72, i*N. 
Sîistean. 2.*.'i, 
Saitladrl rasade . l'CM". 
SiiVMlau :M», 3X1,3X7. 103, 

;>t:t. 

Savii'-si', 7tf. t-iii. 
Savoie, 27 7 . 
Siivuna, 20. 
Sawoe, //.'f. 
Smryi'r Il ,-.\ , il "'.t. 

Scandinavie, 1 7 : t . 
SHnlVersIadl, DO, Ut. 

SHiipku (v,)» 20. 

Sch!ttiiintii'fit\liermatm v»n , 
I..9. 

SrMWifcr. II. 

Scltliomunn. '218. 

Srhmalkalilcn, /y/. 

Svhmerlin'i. 2t. 

SeliO< icraft, :tOT. 

Sclirmler ( H 'faVtGî, W«.S(M . 

Sdiiirs, 2:19, '2tiH. 

Sclur-ilbe, :M. 

Schivvinfnvtlt (i.. Il, I :t.'î. 
r»7. H>7 . 

Sdiwoizei-hilil, '2'.> 

Si'liwt'l/.îiiffOii. y/. 

Srliwyte, 3? 7 7. 

Hripion, :iJti. 

Scythes. V2S, t V 7 . iiït, :i:il». 

SelH'iiini, /0-î. 

Scfarvain», » - m> Si|i[mr. 

Seliil-nul r.), ;j(iï. 

St'Iu'iiL .ÏS l,479,S03,ô 13. 

Seine, .J/.V. 

Shiiiih'ITi*, rm> Ki-rklia. 

Scislun. VU, V/.i, ■/•//. 

SelciK-ii'.i88,.5ï/,.ïiM, -ï-U, 
îii.l, ô77. 

Sclfitcutvs. \WH. 

Semaog. //. 

Séminales, HU. 

Sciiiïpalalinsk, 32«. 
I Sémites, '170. Hii. 7 /T. 
i i!)3, W:i. t!»t, ViHi, 
V.8. Vïit». :;o:(, :;:»«. 
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ScuKoivlt. rw»"/ 1 Ltusam. 
Si'ima. ■>s?-ï. 

Xenit'Hhfrià, ;iiï(«, ti'*, ;">!'», 
iiVH, ;»V'J, ii!)|. 

Serbe*, |>t. hur-* l.-xto. 
Seris. 2:t. /;/«. ir.ï. If- M. 
l'.iii. **-ï. 

StM'-i-jiui, -ï?5, //.-;. 

Senw Marcel de , il. 
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Siiicai", ro/c L«ir>aiii, 

Siujîiir. .5/7. 

sion. ?y, y~^, 277. 

Siomie, 129. 

Sioux, ^.y.f. 

Si|i|(iir, lit 3. 3 23, .'i.').**, 'J-Ï7, 

HU, 317. 
Sirdaria. S'.IV. .ïfl-ï,;j'Jfl. -ïtf.9, 
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Turahumiirit, 1 *.Kt, 
y-i/^c ti'thiiel,. S, lit), ;iiT, 
T.(i-<'iiliii-t', 277. 
'liii-im ,r.;, l M), y;. ,îS,î. 
Tartaros, Ui», lilii, 4117. 
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Tibétains. 7.t. 77, l>:wi, :10k 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS 



mo. V 'ÎX du tableau : ah lira de Slliipka, lire Seliipka, 

_ y tt ) — l'ndhuha, — l'ndbaba. 

',(. Carte uMi. ■■ U* h*"»* « moitié rlVacés devraient être tfllesmere l.imd et 
hifflelleld Lnnd. 

-ii. Dcmii'iv lltfiic 1 : on lieu de criques, lira cirques, 

m, ■<* .ligne, litre; discussions, dispensions. 

iSi|. Légende, carte; ~ Tuiïemu liirnslri», — Sillage lacustre. 

auit. N'iitfne; - t^'N'. l** 1 '- 

iiot». TU re, gravure; Osliirhe, - Blnrlii'. 

2ti',. n'Ilgut»: -Vlln. Autn. 

Mu. 7' ligne; «»». • I "- 

i" li|f. du tableau : — Assurnarzipal. Assunia/irpaL 

;i : ;t. Titre, carie; ■ ■• Haclliuri, Itiiklit ynri. 

3S- . |, ( s noms Sefldiud i:l Ivmlu/en devraient être Ircnisposi'-s. Le Seild-rnd est lu 
rivière formée du hizil-uzcii (branche occidentalei (>l du Cnahrud branche 
nricnlalcj. 

',i(i. u> e ligue; rjii /i>« (te Tins, lire Turcs. 

lut et fao. Notes; Kiv diiiis le*s deux cas: l-'r. Lenormanl. /,« première* (Mlutitiont, 

',-(i. :ir ligne; au n'eu t/e llukm'nes. hVc llaïkanes, 

' t 8- et 'iKo. ï*nr tes deux caries n'" 8o el 8i. le nom Liban est plarûau nord de la posi- 
tion qu'il devrait occuper, 

lioi. Légende, gravure; lire I>\iiii'i-h l)elil/sch. nu plulùl, D'après un cylindre recueilli 
par tîeorg Smilli et reproduit par Delit/sch. 

. r n:t. Il y a de nombreux oublis sur la carie n" «i : l'Klvend, le Cas'ms. le Djanal- 
iiljfid. près de l'Ararat. sont d'aulres mnnls sacrés; à Ihunas. fui prise la terre 
qui servit à modeler le premier homme; à kadeeh. on montre le ruisseau 
d'où, suivant la Toi musulmane, jaillirenl les eaux du déluge: » Mabog. la 
lente du rocher par laquelle elles n'écoulèrent; elc. 
ChunipJik ne peut (M re ton fondu avec Sippar, c'est nu endroit précis- 1'. 'I bureau- 
Daiigin, A. I.oisy. note manuscrilei. tue expédition l'n identifiée avec le 
Tell de Kara ivoy, Mitleilungen di>r deulschen Oriental Gesellsvhaft , \\ a itîi; 
mais la pauvreté de nos bibliothèques publiques n'a jusqu'il présent pu» 
permis à l'éditeur de spécifier remplacement. 

:Vti . Carte n* <>o. I.e Mur médîquc devait s'arrêter à l'ancien cours de IKuphrale et 
non à celui qu'il s'est ouvert depuis le moyen Age, 

■t'A- . Carte n° jiS : an n'eu de Kerkba ileïmnerre , lire kerkha iSeïinnerre f . 
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